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LE    TEMPS    DE    COLBERT 

Administration,  finances,  commerce,  indus- 
trie, marine,  lettres,  beaux-arts,  il  n'est  aucune 
des  branches  des  grands  services  publics  où 
nous  ne  retrouvions  aujourd'hui  la  main  de 
Colbert.  Son  œuvre  a  été,  à  vrai  dire,  une  re- 
constitution presque  complète  de  la  nation.  Son 
vaste  génie,  qui  semblait  pouvoir  tout  embras- 
ser, secondé  par  tant  d'autres  génies  en  tous 
genres,  a  vraiment  renouvelé  la  face  entière  du 
pays.  Ce  qu'il  devint  sous  Colbert,  l'ensemble 
de  cet  ouvrage  le  montrera  peut-être  suffisam- 
ment. Mais  que  devint  Paris,  cette  tête,  ce  cœur 
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de  la  France?  Que  dut-il  à  l'infatigable  mi- 
nistre? 

Et  ici  que  de  questions  grandes  et  petites  (si 
toutefois  il  en  est  de  petites  pour  l'histoire),  que 
de  questions  intéressantes  se  posent  d'elles- 
mêmes!  Qu'était  alors  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui ((  la  vie  parisienne?  »  Car  il  semble  que 
Paris  soit  un  monde  à  lui  seul.  Gomment  y  vi- 
vait-on, et,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
térêt, comment  y  subsistait -on?  Quel  était  le 
prix  des  choses  nécessaires,  c'est-à-dire  quelle 
était  au  vrai  la  puissance  réelle  de  l'argent? 
Quelles  étaient  les  mœurs?  Quelle  était  la  so- 
ciété du  temps  :  seigneurs,  bourgeois,  peuple? 

Qui  n'oserait  aborder  ces  questions  ou  les 
croirait  indignes  d'examen,  risquerait  fort  de 
ne  garder  de  Golbert  qu'une  idée  bien  incom- 
plète, et  il  nous  paraît  qu'il  doit  être  jugé  non- 
seulement  sur  lui-même  et  d'après  ses  actes, 
mais  aussi  sur  son  temps,  sur  les  hommes  et 
les  choses  qu'il  sut  créer,  modifier,  trans- 
former. 


CHAPITRE     PREMIER    (1) 


LE  PARIS  DE  COLBERT  A  LA  FIN  DE  1683 


g  l*"»".  —  Le  vieux  Louvre;  l'Académie  française.  —  Arlistes  et  arti- 
sans logés  au  Louvre.  —  La  rue  de  Richelieu.  —  La  rue  Saint- 
Augustin.  —  Les  maisons  de  bourgeois.  —  La  rue  Vivienne.  — 
La  rue  Neuve-des-Petîts-Champs.  —  L'hôtel  Colbert.  —  L'hôtel 
Lulli.  —  La  rue  Plâtrière  et  la  rue  du  Bouloi.  —  Le  quartier 
des  hommes  d'État.  =  §  II.  —  Rue  Coquillière  et  rue  Montmartre* 
—  Rue  Montorgueil.  —  La  Halle.  —  La  rue  Saint-Denis. —  Une 
institution  qui  nous  manque.  —  Le  duc  de  la  Feuillado  et  la 
statue  du  roi.  —  Le  faubourg  Saint-Denis.  —  La  rue  Saint- 
Martin.  —  Le  faubourg  Saint-Martin  et  la  foire  Saint-Laurent.  — 
La  rue  Saint-Merry  et  Evrard  Jabach.  —  La  rue  Saint-Ange.  — 
Le  Temple  et  sa  juridiction.  —  La  rue  du  Grand-Chantier.  —  La 
rue  Vieille-du-Temple.  =  §  III.  —  La  rue  Saint-Antoine  et  les 
fêtes  oflicielies.  —  La  Grève  et  les  feux  de  joie.  —  Le  quai  Le- 
pelletier.  —  La  Beauvais.  —  L'hôtel  Carnavalet.  —  La  Bastille 

(1)  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  une  description 
de  Paris  écrite  à  la  fin  de  1683  et  publiée  au  commencement  de 
1684,  c'est-à-dire  quelques  mois  après  la  mort  de  Colbert;  des 
estampes  de  cette  époque  précise  ont  pour  nous  complété  ce 
tableau  exact.  Plusieurs  descriptions  ont  été  faites  de  Paris  avant 
l'entrée  de  Colbert  aux  affaires  ou  bien  longtemps  après  la  mort 
du  célèbre  ministre.  Bien  que  le  chapitre  qu'on  va  Itre  paraisse 
sortir  un  peu  du  cadre  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  laisser  échapper  l'occasion  de  donner,  en  nous  plaçant  à  ce 
moment  même,  une  vue  d'ensemble  de  Paris  tel  que  l'a  laissé 
Colbert  en  mourant.  Ici,  notre  langage  semblera  et  sera  réelle- 
ment un  peu  suranné,  mais  nous  nous  sommes  trouvé  entraîné  par 
l'esprit  du  temps  et,  toute  réflexion  faite,  nous  préférons  repro- 
duire  cette  impression  telle  que  nous  l'avons  reçue. 
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et  la  Poi'le- Saint-Antoine.  —  Les  boulevards  actuels.  —  Blon- 
del,  l'ingénieur.  —  Le  faubourg  Saint-Antoine.  —  La  place  du 
Trône.  —  Le  Cours  de  Vincennes  et  les  femmes  à  la  mode.  — 
Le  château  de  Vincennes  et  le  sérail.  —  Les  grottes  de  Picpus. 
L'Arsenal.  —  Les  secrétaires  du  roi.  —  Le  pont  Marie  et  les 
maisons  qu'il  ne  porte  plus.  —  L'île  Notre-Dame.  —  L'hôtel 
Lambert.  —  L'hôtel  de  Bretonvilliers.  —  Le  quai  des  Balcons. 
V-:  M.  de  Panteul  ;  ses  devises  et  le  ratafia.  —  La  Pitié.  —  Le 
Jardin  du  Roi.  =  §  IV.  —  La  manufacture  des  Gobelins.  —  Saint- 
Marcel  et  Saint-Médard.  —  Les  foires  Saint-Marcel.  —  Le  quar- 
tier de  l'Université.  —  Les  Miramionnes.  —  Les  Carmes'.  —  La 
montagne  Sainte-Geneviève.  —  Pascal.  —  Descartes.  —  La  rue 
Saint-Jacques. —  SaintSéverin.  —  Le  collège  Royal. —  La  com- 
manderie  de  Saint-Jean-de-Latran.  —  Les  libraires.  —  Le  col- 
lège Louis-le-Grand.  —  L'Observatoire  et  ses  hôtes.  —  La  Sor- 
bonne.  — Le  palais  des  Thermes.  =  §  V.  —  Les  Académies.  — 
Le  Fort.  —  Le  Luxembourg  et  les  tableaux  de  Rubens.  —  Les 
gueux  du  Luxembourg.  —  L'hôtel  de  Condé.  —  La  rue  du  Re- 
gard. —  M.  Pellisson.  —  Saint-Sulpico  et  la  foire  Saint-Germain. 

—  Le   café.  —  La  rue  de  Grenelle.  —  Les  Invalides.  —    Rue 
Saint-Dominique.  —  Madame  d'Aulnay.  —  Rue  de  l'Université. 

—  Petitot  l'émailleur.  —  La  rue  Mazarine.  —  Les  quais.  —  La 
Cité,  —  Paris  jugé  par  Montaigne  et  Vauban. 


r 


er 


vieux  Louvre;       C'est  Une  ville  curieuse  que  le  Paris  de  Col- 

rAradémie 

Française,  [jert,  curicuse,  et  par  ce  qui  reste  des  siècles 
passés  et  par  les  beautés  dont  Colbert  vient  de 
la  doler.  Elle  vaut  certes  la  peine  d'être  vue  et 
peut-être,  si  Ton  veut  nous  suivre,  ne  regret- 
tera-t-on  pas  la  fatigue  que  cette  longue  pro  - 
menad-e  aur^  pu  coûter.  Nous  sommes  à  la  fin 
de  1683.  Colbert  vient  de  mourir. 
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Nous  partons  du  Louvre,  centre  de  toute  vie, 
d'où  tout  rayonne,  où  tout  aboutit.  A  notre 
gauche,  le  Palais  que  Perrault  vient  de  con- 
struire. A  notre  droite,  le  palais  des  Tuileries. 
Devant  nous,  le  vieux  Louvre  où  TAcadémie 
française  siège  depuis  1672  (1). 

Le  vieux  Louvre  est  joint  aux  Tuileries  par  -^"^^^^n^f  ,o^gés^^ai 
une  longue  galerie  sous  laquelle  est  la  salle  des  ^°"^^^' 
Antiques.  Là  aussi  se  trouvent  les  logements 
des  artistes  et  artisans  réputés  les  plus  experts 
dans  leur  art.  C'était  Henri  IV  qui  avait  or- 
donné que  celte  galerie  fût  disposée  de  telle 
sorte  qu'on  y  pût  «  commodément  loger  quan- 
tité des  meilleurs  ouvriers  et  plus  suffisants 
maistres  qui  se  pourraient  recouvrer  (2).  » 

C'est   là,  qu'en  ce   moment,   habitent  les  * 

peintres  Charles  Errard,  Charles  Nocret,  Mi- 
chel Ballin,  Benoît  Sarazin,  Goypel,  Claude 
Mellan,  J.  Waldor,  le  sculpteur  Fr.  GirarJon, 

• 

le  géographe  Sanson,  Vittorio  Siri,  historio- 
graphe, Vigarani,  qui  fait  les  machines  des 
opéras  de  LuUi,  puis  des  tapissiers,  des  hor- 
logers, des  orfèvres,  parmi  lesquels  Bain,  fa- 


it) Auparavant  elle'siëgoail  chez  le  chancelier  Séguier. 
^2)  Lellres  patentes  du  22   décembre  1608.  Arch.  nal.,  Z,  3205, 
fol.  68  et  suivants. 


8  LE  PARIS  DE  GOLBERT 

meux  émailleur,  enfin  des  ébénistes,  parmi  les- 
quels Boulle,  ((  qui  fait  des  ouvrages  de  mar- 
queterie extraordinairement  bien  travaillés  et 
que  les  curieux  conservent  soigneusement  (l).  » 

Disons  en  passant  comment  Tillustre  mar- 
queteur se  trouve  là.  Le  14  mai  1671  était  mort 
un  certain  Jean  Macé,  très-habile  ébéniste  qui 
logeait  au  Louvre.  Ils  étaient  fort  recherchés, 
ces  logements  de  la  grande  galerie.  Golbert 
écrivit  au  roi,  lui  demandant  à  qui  il  fallait  don- 
ner la  vacance  de  ce  Jean  Macé,  a  qui  faisoit  les 
panneaux  de  grenouilles  »  pour  Versailles  :  Au 
plus  habile!  répondit  Louis  XIV.  Golbert  jugea 
que  Boulle  était  celui-là.  C'est  là  encore  que  se 
trouve  Timprimerie  royale,  sous  la  direction  du 
sieur  Marbre-Gramoisy. 

Entre  le  vieux  Louvre  et  les  Tuileries  (2), 
s'élève  tout  un  quartier  avec  son  église  (Saint- 
Thomas  du  Louvre),  des  rues  nombreuses.  Nous 
y  voyons  l'hôtel  de  Gréqui,  l'hôtel  de  Longue- 
ville,  l'hôtel  Montausier;  ce  dernier  n'est  autre 
que  le  fameux  hôtel  Rambouillet,  où  passèrent 
tant  de  beaux  esprits,  tant  de  belles  précieuses. 


(1)  D.  G.  Bricc,  Description   nouvelle  de  Paris,  1684. 

(2)  C'est-à-dire  à   l'endroit  où  s'étendront  170  ans  plus  lard  la 
cour  du  Carrousel  et  le  nouveau  Louvre. 
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Gagnons  la  rue  Saint-Honoré. 

Voici  le  Palais-Royal  (naguère  encore  Palais- 
Cardinal)  ;  c'est  là  que  se  jouent  les  opéras  de 
Lulli  ;  un  peu  plus  haut,  à  droite,  on  est  en  train 

■s 

de  construire  réglise  des  Pères  de  TOraloire  ; 
plus  loin,  en  montant,  c'est  la  Croix  du  Tiroûer, 
puis  quelques  belles  maisons  récemment  con- 
struites, derrière  lesquelles  est  le  cimetière' des 
Innocents,  enfin  la  rue  Saint-Denis. 

Sur  la  gauche  du  Palais-Royal  Ifi  rue  Saint- 
Honoré  passe  devant  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts,  réglise  Saint-Roch,  le  couvent  des  Ja- 
cobins. Ce  portail  d'ordre  ionique ,  que  nous 
voyons  tout  proche,  c'est  l'hôtel  du  «  féroce  » 
M.  Pussort,  oncle  de  Colbert.  Plus  loin  le  cou- 
vent des  Feuillants,  celui  des  Filles  de  l'As- 
somption avec  son  dôme  et,  vis-à-vis,  Thôtel  du 
maréchal  de  Luxembourg.  Un  peu  au-dessus, 
le  couvent  des  Capucines,  et,  près  de  leur  porte, 
une  fontaine  avec  deux  vers  de  Santeul,  qui  a 
illustré  ainsi  presque  toutes  les  fontaines.  Voici 
les  deux  vers  : 


Tôt  loca  sacra  ÎDter  pura  quœ  labitur  unda, 
Hanc  non  impure,  qiiisquis  es,  ore  bibas. 


Entre  le  Palais-Roval  et  la  butte  Saint-Roch,  La  rue  do  Riche 
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monte  la  rue  de  Richelieu.  A  rentrée  s'élève  le 
Palais-Brion,  où  siègent  les  académies  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'architecture/ Au  milieu 
de  la  cour  est  un  cheval  de  bronze  que  Golbert 
a  fait  venir  de  Nancy. 

Dans  cette  rue  dont  les  maisons  sont  belles, 
on  remarque  une  fontaine  (1)  avec  les  deux 

vers  obhgés  de  M.  de  Santeul,  ceux-ci  sont 
assez  ingénieux  : 

Qui  quondam  tenuit  magnum  moderamen  aquarum 
Richelius,  fonti  plauderet  ipse  novo. 

Voilà  le  siège  de  la  Rochelle  galamment  rap- 
pelé ! 

Saluons  en  passant  la  maison  de  Mignard  le 
peintre,  celle  aussi  de  Molière  au  coin  de  la  rue 
de  Villedo  (Villedo  est  un  entrepreneur  des  tra- 
vaux du  Roi).  Voici  Thôtel  de  Jarz,  puis  l'hôtel 
Louvois,  fort  riche,  comme  on  pense.  En  face, 
de  Tautre  côté  de  la  rue,  règne  une  longue  ga- 
lerie, qu'en  1683  on  a  coupée  pour  faire  une 
petite  rue  qui  porte  le  nom  de  Golbert  (2). 

(1)  Le  privilège  des  fontaines  avait  été  donné  à  un  certain  Pé- 
rînet,  mousquetaire.  V.  Pierre  Clément,  Le/^res  de  Colbert,  2«v., 
p.  519. 

(2)  Oîi  est  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale. 
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Tout  en  haut  de  la  rue  de  Richelieu  se  trouve 
une  porte  par  où  l'on  sort  de  la  ville  du  côté  de 
Montmartre. 

Les  rues  adjacentes  ne'sont  pas  les  moins  ^*  Auçustiî!"* 
curieuses.  C'est  d'abord,  (^n  commençant  par 
le  haut,  la  rue  Saint- Augustin,  toute  pleine  de 
belles  maisons,  bâties  pour  la  plupart  sur  les 
dessins  des  grands  architectes  de  Colbert. 
Cette  rue  va  jusqu'aux  Petits-Pères.  On  y  voit 
rhôtel  de  Grammont,  qui  a  pleine  vue  sur  Mont- 
martre ;  l'hôtel  Grancé,  très-proprement  disposé 
et  qui  appartient  à  un  bourgeois  curieux  et  ama-  Les  maisons  de 

*         *  *  ^  bourgeois 

leur  de  belles  choses,  le  sieur  Thévenin.  Ces 
bourgeois!  ils  commencent  à  se  faire  construire 
et  meubler  des  hôtels  comme  n'oseraient  en 
ambitionner  lés  grands  seigneurs!  Non  loin  de 
ce  Thévenin,  il  y  a  un  certain  Cotte-Blanche, 
puis  un  certain  Frémont,qui  rivalisent  de  luxe, 
de  goût,  de  recherche  des  beaux  meubles  et 
des  belles  choses.  Il  y  a  encore  auprès  d'eux 
plus  d'une  demeure  élégante  ou  somptueuse, 
dans  tous  les  cas  fort  agréable,  puisque  les  fenê- 
tres donnent  sur  la  campagne.  Car  la  cam- 
pagne est  là,  tout  près  de  la  rue  Saint-Au-- 
gustin  (1). 

il)  Aujourd'hui  rue  Neuvc-Saint-Augustiq, 
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La  rue  vivienne.       La  rue  Vivien  (1)  est  tout  près;  mais  nous 

ne  nous  y  arrêtons  que  pour  regarder  la  maison, 
très-confortablo  vraiment,  de  Desmarets,  l'in- 
tendant des  finances,  le  neveu  de  M.  Colbert; 
et  aussi  le  cabinet  du  Roi  avec  la  bibliothèque 
du  Roi,  collections  déjà  considérables  de  livres 
précieux  et  de  médailles  ;  c'est  là  que  l'Aca- 
démie des  sciences  tient  ses  séances.  On  songe 
déjà  à  la  transporter  place  Vendôme,  qui  est  en 
projet. 

L'i rue  Neuve-des-      Au  bout  dc  cottc  ruo  Vivieu  cst  la  rue  des 

Petits-Champs. 

Petits-Champs  Elle  mérite  de  rester  célèbre  à 
plus  d'un  titre.  Les  hôtels  splendides  y  sont 
nombreux,  les  hommes  illustres  n'y  sont  pas 
rares.  Voici  d'abord  l'hôtel  de  la  Vrillière  (2); 
puis  l'hôtel  d'Emery,  que  Fouquet  a  habité,  q\ie 
M.  de  Turenne  habite  maintement;  l'hôtel  de 
La  Ferté-Senecterre,  que  le  duc  de  la  Feuillade 
veut  acheter  pour  créer  une  place  au  centre  de 
laquelle  il  fera  ériger  la  merveilleuse  statue  du 
grand  Roi. 
L'hôtel  coiberi.      Mais  voici  l'hôtel  Colbert  (3),  un  des  beaux 

(1)  Vivienne  aujourd'hui. 

(2)  C'est  la  Banque  de  France;  cet  hôtel  fut  construit  par  Fran- 
çois Mansart. 

(3)  A  Tangle  de  la  rue  Vivienne,  appartient  aujourd'hui  à  la  Bî- 
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ouvrages  de  Le  Vau;  le  maitre  vient  à  peine 
de  quitter  cette  demeure  presque  royale  où  il 
avait  accumulé  tant  de  livres  précieux,  de  meu- 
bles de  prix,  de  tableaux  de  maîtres  !  Il  est 
mort,  après  avoir  vu  peu  à  peu  déserter  ce  seuil 
que  les  plus  puissants  avaient  autrefois  franchi 
avec  empressement  et  souvent  avec  une  secrète 
terreur.  Colbert  est  mort,  et  pourtant  nous 
allons  le  retrouver  à  chaque  pas. 

Un  peu  plus  loin  c'est  l'hôtel  de  Bouillon-la- 
Marck,  puis  celui  de  M.  de  Ménars,  maitre  des 

II 

requêtes  et  intendant  de  justice  dans  la  géné- 
ralité de  Paris,  le  palais  Mazarin  encore  plein 
de  meubles  rares  et  de  curiosités  de  tout  genre, 
rhôtel  de  Lionne,  autre  œuvre  de  Le  Vau  et 
qu'habite  M.  de  Villeroi. 

Au  coin  de  la  rue  Sainte-Anne  et  de  la  rue     lmiôici  luiii. 
des  Petits-Champs  demeure  LuUi. 

Dans  la  rue  des  Fossés,  qui  est  tout  près  de 
là,  s'élèvent  l'hôtel  de  Pompone,  le  marquis,  le 
neveu  du  fameux  Arnaud  ;  l'hôtel  de  Soissons, 
qu'occupent  la  princesse  de  Carignan  et  la  du- 
chesse de  Nemours,  l'hôtel  Séguier  (ancien 
hôtel  Bellegarde). 

bliothèque  nationale.  Colbert  avait  demeuré  rue  Coq«<Héron  et  rue 
Plilrière. 
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Li  rue  piitrière      Dans  le  voisinage,  rue  Plâtrière  (1),  il  ne  faut 

et   la   rue   du  ^    '  ^    '' 

Bo»»oy-  pas  manquer  d'aller  voir  l'hôtel  de  M.  de  Bul- 

lion  et  celui  de  feu  d'Herval,  le  contrôleur  gé- 
néral des  finances  ;  dans  la  rue  du  Bouloy,  ne 
l'oublions  pas,  demeure  M.  de  la  Reynie,  celui 
qui  tient  tant  de  secrets  et  peut  d'un  mot  perdre 
les  plus  grandes  familles;  enfin  au  bout  de 
celte  rue,  dans  la  rue  Coq-Héron,  est  l'hôlel  de 
Gesvres. 

u  quartier  des      C'cst  Vraiment,  on  le  voit,  le  quartier  des 

iiommes  d'Etat.  ^ 

hommes  d'Etat. 


II 


Rue  coquiiiière      Nous  sommcs  là  sur  la  paroisso  Saint-Eus- 

et   rue   Mont- 
martre, tache  ;  voici  la  rue   Goquillière,  où  demeure 

M.  Berrier,  secrétaire  du  Conseil;  la  rue  Mont- 
martre :  presque  à  l'entrée,  l'éghse  de  Saint- 
Joseph,  succursale  ou  «  ayde  »  de  Saint-Eus- 
tache,  avec  son  cimetière;  c'est  là  que  reposent 
les  cendres  de  Mohére,  en  terre  sainte,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  (2). 

Rue  Montorgneii.      X  droito.  Serpente  la  rue  Montorgueil  où  se 

(1)  Aujourd'hui  rue  Jean- Jacques-Rousseau. 

(2)  La  vérité  est  qu'il  n'y  eut  pas  à  ses  obsèques  de  service  so- 
lennel, voilà  tout.  V,  Jal,  Dictionnaire  critique^  art.  Molière,  p.  872. 
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trouve  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les  comédiens 
français  n'y  jouent  plus  depuis  environ  trois 
ans,  car  les  deux  troupes  françaises  ont  été 
fondues;  elle  sont  maintenant  établies  rue 
Mazarine,  en  face  la  rue  Guén^aud.  C'est  la 
comédie  italienne  qui  occupe  la  salle  de  la  rue 
Montorgueil-  on  y  va  applaudir  Dominique  (1), 
le  fameux  Arlequin ^  Lolli  si  amusant  dans  le 
personnage  du  docteur  Baloardo,  Fiorilli  en 
Scaramoucbe,  Costantini  en  Mezetin  (2). 

Nous  entrons  dans  le  vrai  Paris  commerçant  ;  ^  "*"*• 
nous  avons  derrière  nous  la  Halle,  dans  laquelle 
il  ne  fait  pas  bon  s'aventurer,  tant  la  presse  est 
grande,  l'activité  incessante;  ne  dédaigtions 
cependant  pas  le  monde  qui  .s'y  agite  ;  il  y  a  là 
des  marchands  de  marée  qui  font  de  grosses  for- 
tunes et  dont  les  fils  seront  conseillers  du  Roy, 
qualifiés  a  nobles  hommes.  »  Là- bas  sous  les 
piliers  des  Halles  est  d'ailleurs  le  logis  de  Jean 
Poquelin,  tapissier,  frère  de  Mohère,  fils  de 
Jean  Poquehn,  maître  tapissier  et  <c  porteur  de 
grains  (3).  » 

(1)  Diancollelli.  Un  de  ses  enfants  eut  Louis  XIV  pour  parrain. 

(2)  Sorte  de  Scapin, 

(3)  Lettre  de  Guy -Patin  à  Falconet,  22  décembre  1651. 

Cette  dernière  profession  n'était  qu'une  charge  qu'on  n'exerçait 
pas  soi-même. 
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A  ne  st-Deois.      Coiitinuons  Rotre  course  jusqu'à  la  rue  Saiut- 

Deuis. 

Elle  commence  au  Grand -Ghâtelet,  qui  est 
devant  le  Pont  au  Change,  ce  Pont  au  Change 
où  se  tiennent  encore  les  changeurs,  les  orfè- 
vres, ceux  qui  y  vendent  bijoux,  vaisselle  plate 
et  argenterie  d'église. 

jne.  institation      Dc  cc  côté  dc  la  rue  est  la  Grande  Boucherie, 

qui  nous  man- 

**"*^'  puis  une  institution  vraiment  intéressante,  vrai- 

ment charitable  (1)  :  c'est  Thôpital  des  filles 
Sainle-Catherinci  où  sont  recueillies  pour  une 
nuit  les  pauvres  filles  a  qui  sont  sans  condition  ». 
Un  peu  au-dessus  est  l'église  Sainte-Opportune  ; 
la  Fontaine  des  Innocents,  au  coin  de  la  rue 
aux  Fers,  les  églises  (elles  sont  innombrables  !) 
du  Sépulcre  et  de  Saint-Leu-Saint-Gilles.  Vien- 
nent ensuite  l'hôpital  de  Saint- Jacques,  celui 
de  la  Trinité,  l'église  Saint-Sauveur,  les  cou- 
vents des  Filles-Pénitentes  et  des  Filles- 
Dieu  (2J. 

oducdeiaFeuii-      Eufiu,  prcsquc  au  bout  de  la  rue  Saint-Denis, 

Iftdfi  fit  la  statDfi 

du  Roi.  s'élève  l'hôtel  de  Saint-Ghaumont.  C'est  là  que 

(1)  Qui  nous  manque  aujourd'hui  et  dont  on  ferait  peut-être 
bien  de  reprendre  l'idée  en  la  développant. 

(2)  Tout  cela  a  disparu,  mais  quelques  noms  do  rues  en  perpé- 
tuent encore  le  souvenir. 
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demçure  le  duc  de  la  Feuillade.  Il  y  fait  élever, 
au  moment  même  où  nous  sommes,  une  magni* 
fique  statue  du  roi  Louis  XIV;  c'est  devant 
cette  statue  que,  dans  son  idolâtrie,  il  fait  brûler 
perpétuellement  une  lampe.  Pour  l'instant  on 
en  prépare  le  marbre,  mais  il  a  changé  d'avis  ; 
il  la  veut  maintenant  en  bronze  ;  bientôt  on  la 
verra,  se  dresser  sur  une  place  nouvelle ,  au 
boutdelarue  des  Petits-Champs,  et  elle  attirera 
au  grand  Roi  plus  d'une  épigramme. 

Devant  nous  s'ouvre  la  Porte  Saint-Denis  si  ^^'"Sf**"^' 
monumentale  :  au  delà  s'étend  le  faubourg,  où 
il  n'y  a  rien  de  curieux  à  voir,  sauf  cependant 
la  maison  des  Pères  de  la  Mission  dcSaint* 
Ladî*e(1),chezlesquels  viennent  se  perfectionner 
les  jeunes  prêtres  sur  le  point  d'être  ordonn.es. 
C'est  là  qu'ils  acquièrent  la  pratique  indispen- 
sable pour  la  célébration  des  offices  et  des  céré- 
monies religieuses. 

Dans  la  rue  Saint-Martin,  très-commerçante  «  « '"«  st-Manm. 
aussi,  surtout  très-populeuse,  nous  trouvons, 
dans  le  bas,  l'église  Saint-Jacques  dé  la  Bou- 
cherie dont  la  tour  est  une  merveille;  puis  l'é- 

(1)  Saint-Lazare. 

T.    II.  2 
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glise  Saint-Médéric  (1);  celle  de  Saint-Julien- 
des-Ménétriers  :  c'était  autrefois  .un  hôpital 
pour  les  femmes  malades,  fondé  par  deux  vio- 
loneux distingués.  A  gauche  s'élève  Thôtel  de 
Vie;  presque  en  face  est  l'église  Saint-Nicolas- 
des-Champs  qui  appartient  aux  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Ce  prieuré  est  à  M. l'abbé 
de  Lionne,  frère  du  secrétaire  d'Etat,  et  le  re- 
venu qu'il  en  tire  est  des  plus  considérables. 


u faubourg saiBi-      Eu  haut  de  la  rue  est  la  Porte  Saint-Martin, 

Nartiii    et     la  •  ^ 

ÎJn?.^"*"^''^""'  et,  au  delà,  dans  le  faubourg,  TégUse  Saint- 
Laurent  :  c'est  là  que  se  tenait  la  fameuse  foire 
^qui  commence  le  jour  même  de  la  Saint-Lau- 
rent. Elle  est,  maintenant,  un  peu  plus  sur  la 
gauche,  dans  un  vaste  espacé  ou  les  bons  Pères 
de  Saint-Lazare  ont  fait  préparer  pour  les,mar- 
chauds  de  nombreuses  boutiques  et  logettes  qui 
rapportent  gros  à-  la  communauté.  Le  couvent 
des  Récollets  est  proche,  et,  derrière,  se  trouve 
l'hôpital  Saint-Louis  où  vont  «  se  réparer  »  le& 
pauvres  convalescents  de  l'Hôtel-Dieu.  Dans  la 
campagne,  qui  s'étend  au  delà,  se  trouve  Mont- 
faucon,  de  lugubre  mémoire,  oùj'on  exposait 

(1)  Saint-Merry. 
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naguère  les  suppliciés  ;  on  se  contente  mainte- 
nant de  les  y  enterrer. 

Il  ne  faut  pas  quitter  le  quartier  Saint-Martin  La  rue  st-Mgrry 

^        ^  ^  et  Everard  Jt- 

sans  visiter  la  maison  d'Everard  Jabach,  le  ri-  ^■^*^- 
che  banquier,  rue  Saint-Médéric(l).  Cet  homme 
de  goût,  qui  acheta  tant  de  belles  choses  pour 
le  cardinal  Mazarin  et  pour  Colbert,  s'était  fait 
une  collection  admirable,  vraiment  unique.  Mal- 
heureusement, vers  1670,  il  éprouva  quelques 
revers  et  dut  céder  au  Roi  pour  200,000  livres 
une  grande  partie  de  sa  galerie  ;  mais,  depuis, 
il  a  réparé  ses  malheurs,  relevé  ses  affaires,  et 
reconstitué  son  précieux  musée,  qu'il  montre 
volontiers  aux  curieux  de  distinction  (2). 

Il  Y  a  encore  une  maison  fort  proprement  u  rue  sainte- 
ordonnée  dans  la  rue  Sainte-Avoye,  elle  est 
à  un  sieur  Titon,  .parent  de  Titon,  secrétaire  du 
Roi,  qui  demeure  au  faubourg  Saint-Antoine  ; 
plus  haut,  dans  cette  même  rue  proche  la  fon- 
taine, on  montre  un  escaUer  d'une  construc- 
tion tout  à  fait  plaisante  et  ingénieuse  dans 


(1)  Elle  existe  encore;  elle  porte  le  n»  42  de  la  rue  Neuve-Saint 
Merry  et  vaut  la  peine  d'être  vue*. 

(2)  Everard  Jabach  était  de  Cologne. 
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une  maison  qui  est  à  M.  de  Marillac  (1)  ;  plus 
loin  encore  sont  Thôtel  de  Montmorency  et 
rhôtel  d'Avaux.  Au  bout  de  cette-  rue  est  le 
Temple. 

Le  Te«pie  et  sa      Ce  Temple  (2)  est  une  sorte  de  petite  ville 

presque  indépendante,  ayant  sa  juridiction 
spéciale,  enclose  de  murailles  antiques,  flan- 
quée de  tours.  Les  commerçants  et  fabricants 
qui  y  sont  installés  font  une  redoutable  con- 
currence au  commerce  et  à  l'industrie  des 
bourgeois  de  Paris,  concurrence  que  ceux-ci 
trouvent  fort  déloyale,  car  les  ouvriers  qui 
se  réfugient  dans  le  Temple  n'ont  point  été 
reçus  maîtres  et  échappent  à  la  vigilance  des 
jurés  des  communautés  de  la  ville.  Ces  jurés 
ne  peuvent  rien,  en  effet,  dans  la  juridiction 
de  M.  le  Grand  Prieur  de  France.  Ce  Grand 
Prieur,  un  petit  roi,  comme  on  voit,  est, 
en  ce  moment,  M.  le  commandeur  de  Ven- 
dôme (3),  qui  tire  du  Temple  un  revenu  de  plus 
de  20,000  écus. 

Il  n'y  a  pas  que  les  ouvriers  et  commerçants 
non  autorisés  qui  se  réfugient  dans  le  Temple  ; 

(1)  D.  G.  Brîce,  Description  nouvelle  de  Par/s,  tomo  I. 

(2)  Qui  deviendra  tristement  fameux. 
^3)  Philippe  de  Vendôme. 
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une  foule  de  gens  sans  aveu,  la  plupart  ayant 
eu  des  démêlés  avec  la  justice,  y  viennent  cher- 
cher un  asile,  presque  toujours  sûr,  puisque  les 
agents  de  la  force  publique  n'y  peuvent  pénétrer 
qu'avec  la  permission  du  Grand  Prieur  ou  sur 
un  ordre  exprès  du  Roi. 

Le  logis  du  Grand  Prieur  est  fort  beau  ;  mais 
on  admire  surtout  une  maison,  située  dans 
l'enclos,  appartenant  au  sieur  Frémont  d'Ablan- 
court,  qui  est  de  la  P.  R.  R.  (1)  ;  cet  hôtel  est 
une  petite  merveille. 

Devant  ce  Temple,  sont  les  religieuses  de 
Sainte-Elisabeth.  La  porte  par  où  Ton  sortait 
de  la  ville  a  été  récemment  abattue. 

Dans  la  rue  du  Grand-Chantier   qui  vient  La  me  ai  Grand- 

^  Chantier 

aboutir  au  Temple  devant  sa  grande  tour, 
flanqué  de  quatre  tours  rondes,  on  remarque, 
dans  le  bas,  l'hôtel  de  Guise  (2)  fort  vaste  et 
qu*habite  mademoiselle  de  Guise.  Vis-à-vis  est 


(t)  De  la  Prétendue  Religion  Réformée.  —  C'est  le  neveu  de 
Perrol  d'Ablancourt,  le  traducteur.  On  a  de  Frémont  un  Diction^ 
naire  des  Rimes^  un  Dialogue  de  la  santé  et  une  Histoire  de 
Portugal  depuis  le  traité  des  Pyrénées.  Il  dut  quitter  la  France  . 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  mourut  à  la  Haye 
en  1693. 

^2)  Absorbé  en  partie  par  Thôtel  Soubise,  où  sont  actuellement 
les  Archives  nationales. 


La  rue  Vieille-du- 
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Téglise  des  Pères  de  la  Merci  ;  plu»  haut  Fhà*- 
pitat  des  Ënfants-Rougea^ 

Dans  la  vieille  rue  du  Temple,   s'^élèverati 
Tenïië:  ~"    |,jj5tgi  d'Effi^,    la  maison  d'Amelot  de  BTi- 

sueil,  maître  des  requêtes,  magnificpiemeiri^ 
cfpnée  et  meublé  avec  \m  luxe  rare,  et  rhôlel 
d'O  qui  est,  en  1683,  occupée  par  des  religieu:- 
ses  de  Tordre  de  Saint-Augustin. 

L'hôtel  d'Estrées  est  près  de  là,  dans  lasrniR 
Barbette.  Il  y  a  encore  dans  la  rue  de  la  Coii^ 
ture-Saint-Gervais ,  qui  conduit  de  la  vieille 
rue  du  Temple  à  la  rue  Saint^Louis,  une  spiem 
dide  demeure,  fort  riche  au  dedans  comme  au 
dehors  ;  c'est  la  maison  Aubert  où  loge  Tam- 
bassadeur  de  Venise. 

La  rue  Saint-Louis  est  certainement  une  des 
mieux  bâties  de  Paris  ;  spacieuse  et  bien  tracée, 
elle  offre  une  longue  suite  de  belles  maisons 
parmi  lesquelles  on  remarque  l'hôtel  du  cardi- 
nal Bouillon,  grand  aumônier  de  France,  autre- 
fois hôtel  de  Turenne,  et  l'hôtel  de  Guénégaud. 

On  arrive  ainsi  à  la  place  Royale,  très-im- 
*  posante  avec  ses  trente-six  pavillons.  La  con- 
struction de  cette  place  a  vraiment  renouvela  le- 
Marais  ;  une  partie  notable  dé  la  noblesse  s'y 
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est  fait  construire  de  beaux  hôtels.  Les  plus 
remarquables  de  ceux  qui  forment  la  place  sont 
l'hôtel  de  Richelieu,  qui  renferme  nombre  de 
tableaux  de  maîtres,  de  beaux  Rubens  particu- 
lièrement ;  rhôtel  du  marquis  de  Dangeau  (1), 
gouverneur  de  Touraine,  chevalier  de  Madame 
la  Dauphine  ;  enfin  l'hôtel  du  duc  de  Chaulnes, 
gouverneur  de  Bretagne. 

Signalons  au  passage  le  portail  du  couvent 
des  Minimes  ;  c'est  une  œuvre  de  Mansart. 


§111 


Ne  néghgeoûs  pas  la  rue  Saint-Antoine;  elle  ^^^Jinc  cues^fô- 

'  j      -.1      j  1»!  •    -    •  -.1  tes  offlciellas. 

ioue  un  grand  rôle  dans  l  histoire  pittoresque 
de  ce  temps  ;  presque  toutes  les  cérémonies 
officielles  s'y  déroulent;  la  rue  Saint- Antoine 
est,  on  peut  le  dire»  de  toutes  les  fêtes  ;  c'est  par 
là  que  Marie-Thérèse  fit  son  entrée  à  Paris  ; 
c'est  là  qu'a  défilé  en  1661  le  merveilleux  cor- 
tége  du  grand  Carrousel;  c'est  par  là  encore 
que  les  prinôes  et  ambassadeurs  étrangers  font 

(1)  Celui  qui  nous  a  laissé  ce  curieuiL  Journal ^  tout  plein  de 
faits  bien  petits  et  pourtant  fort  bons  à  connaître. 
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leurs  entrées  d'apparat;  cest  cette  rue  que 
suivent  les  belles  dames  de  la  Cour  qui  vont  se 
promener  au  cours  de  Vincennes,  comme  il 
convient  à  toute  femme  à  la  mode. 


La  Grève  et  les      Elle  commeuce  à  la  Grève,  où  ont  lieu  tous 

(ctt\  de  joie. 

*  les  spectacles  publics  :  réjouissances  ou  sup- 

•  plices,  c'est  parfois  tout  un  pour  le  peuple.  La 
veille  de  la  Saint-Jean  on  y  fait  des  feux  de  joie 
très-plaisants  à  voir,  et  le  lendemain  des  vic- 
toires du  Roi  on  y  célèbre  notre  gloire. 

L'accès  de  cette  place,  dont  l'Hôtel-de-Villo 

occupe  tout  un  côté,  n'était  guère   commode 

autrefois,  mais,  il  y  a  six  ans,  Colberty  a  fait 

pratiquer  un  large  chemin  vers  le  pontNotre- 

Lc  quai  Le  Pei-  Dame;  uu  quai  spacieux  (1)  et  très-beau  a  été 

ICllvl* 

construit  le  long  de  la  rivière;  des  maisons  uni- 
formes y  ont  été  élevées  où  les  marchands  ont 
aussitôt  afflué. 

Si,  partant  de  la  Grève,  nous  montons  la  rue 
Saint-Antoine,  nous  passons  tout  près  de  l'é- 
glise  Saint-Jean;  un  peu  plus  haut  est  l'église 
Sainl-Gervais  dont  le  portique  est  de  Brosse  et 


(1)  C'est  lo  quai  Le  Pellolier,  qui  a  gardé  le  nom  du  Prévôt  des 
Marchands  alors  en  charge. 
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de  Clément  Mete^eau  :  puis  l'hôtel  de  Beauvals. 
Cet  hôtel  appartenait  à  cette  madame  de  Beau- 
vais  qu'on  appela  plus  tard  7a  Beauvais  lors-  LaBeauvais 
qu'elle  eut  perdu  son  crédit  auprès  d'Anne  d'Au- 
triche; les  mauvaises  langues  (1)  prétendent 
que,  toute  borgne  qu'elle  fût,  elle  avait  fait  faira 
au  jeune  Louis  XIV  son  premier  pas  dans  une 
voie  où  il  n'obtint  plus  tard  que  trop  de  succès. 
Laissons  dire  les  méchants;  rappelons  seule- 
ment que  la  Beauvais  a  marié  sa  fîUe  au  mar- 
quis de  Richelieu,  que  ses  autres  enfants  ont  été 
bien  pourvus,  qu'elle  même  resta  toujours  en 
grande  considération  auprès  du  roi,  qui  lui  fit 
semr  jusqu'à  sa  mort  une  assez  grosse  pen- 
sion. 

Plus  haut  est  l'hôtel  de  Saint-Paul  qu'habite 
madame  de  Chavigny,  veuve  du  secrétaire 
d'État.  Les  grands  Jésuites  sont  en  face  de  la 
rue  de  la  Couture-Sainte-Catherine;  devant, 
s'étend  une  petite  place  avec  une  fontaine  qu'on 
appelait  autrefois  la  fontaine  de  Birague  (2), 
nous  ne  savons  pourquoi. 


(1)  Voiries  Mémoires  de  Saint-Simon  et  la  correspondanc^e  d'Ë- 
lisabeth-Charlolte  Duchesse  d'Orléans.  »  L'hôtel  de  Beauvais 
occupe  aujourd'hui  le  n°  62  de  la  rue  Saint- Antoine. 

(âi  11  y  a  même  là  encore  une  rue  de  Birague. 
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L'hôtel  Dans   la  rue  de    la  Couture-Sainte-Cathe- 

Carnavalet. 

rine  fl),  passé  l'église,  s'élève  le  bel  hôtel  d& 
madame  de  Sévigné,  ou  hôtel  Carnavalet,  avec 
de  charmantes  scupltures  de  Jfean  Gougeon. 
C'est  Mansarl  qui  l'a  réparé.  Un  peu  plus  haut 
l'hôtel  d'Angoufême  et  tout  au  bout  de  la  rue 
une  fort  johe  maison  qui  appartient  à  un  archi- 
tecte, le  sieur  de  Vile. 

Mais  revenons  rue  Saint-Antoine  :  Voici 
l'hôtel  Sully,  le  couvent  des  Filles  Sainte -Marie, 
et  devant  nous  la  Bastille,  qui  a  une  assez, 
sombre  figure,  avec  ses  huit  grandes  tour& 
rondes  qui  se  couronnent  en  terrasse. 

La  Basuiie  et  la      A  côté  dc  la  Citadolle-Prison  est  la  porte 

toine.  Saint-Antoine,  construite  par  Clément  Mete- 

zeau,  mais  que  l'on  vient  de  réparer.  On  y  a 

placé  une  statue  du  Roi.  Du  côté  qui  regarde  la 

Ville  on  lit  l'inscription  suivante  : 

LVDOVIGVS   MAGNVS 

ET  VINDIGATAS    GONJVGIS  AVGVSTJE 

DOTALES  VRBES 

VALIDA  MVNITIONE  CINXIT 

ET  HOG   VALLVM  GIVIVM  DELIGIIS 

DESTINARI  JVSSIT 

ANN.  S.   R.  H.  M.'DG.   LXXL 

(1)  Ou  Clôture-Sainte-Catherîne,  ou  Culture-Sainte-Catherme. 
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Le  Vallum  gne  Ton  doit  consacrer  aux  dé-  Les    Boaievtr 

^  aetaels. 

lices  des  citayens  est  un  fort  beau  rempart  (1) 
qui:  s'ouvre  déjài depuis  la  porte  Saint-Antoine 
jusqu'à^la  porte  Saint-Denis  ;  il  est  planté  de 
quatne  rangées  d'arbres,  bien  jeunes  encore  en 
16^,  mais  qui  «a  feront,  en  effet,  plus. tard, 
une  délicieuse  promenade.  A  mi-chemin,  sur 
ce  boulevard,  se  trouve  la  porte  Saint-Louis. 

Inscriptions  latines,  porte  Saint-Louis,  por-  ^'®"**Si;nrî  *"^' 
tes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  tout  est  l'œuvre 
de  Blondigl.  Ge  Blondél  (2)  est  vraiment  un  dès 
hommes  les  plus  remarquables  du  temps,  d'un 

■ 

esprit  éle^é,  d'une  science  presque  encyclopé- 
dique. C'est  à  la  fois  un  ingénieur  militaire  de 
premier  ordre,  un  architecte  habile,  un  mathé- 
maticien distingué,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  un 
érudit  de  lettres.  Golbert  l'avait  en  grande  es- 
timer  if  ^n  avait  reçu  des  services  signalés  et 
nombreux.  Blondel  a  été  certainement  un  de& 
collaborateurs  les  plus  actifs  de  Golbert  dans 


(1)  N«lre  ligne  cfe  boulerard  d'aujourd'hui. 

(2)  Mort  en  1686.  La  postérité  a  été  Injuste  pour  ce  grand 
homme.  Elle  le  connaît  à  peine.  Bouillet,  qui  tient  registre  des 
décisions  de  l'histoire,  lui  consacre  au  plus  dix  lignes  qui  ne  sont 
pas  très-exactes. 
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tout  ce  que  ce  ministre  entreprit  pour  embellir 
Paris.  Golbert  fit  beaucoup  pour  Paris,  il  lui 
doiina  deux  grandes  et  précieuses  choses,  des 
quais  et  des  boulevards  ;  il  fit  élargir  bien  des 
rues,  agrandir  bien  des  places,  achever  le  Lou- 
vre, élever  et  restaurer  plusieurs  monuments  ; 

il  projetait  et  voulait  faire  plus  encore,  mais 

« 

Versailles  dévorait  tout.  Versailles  a  été  la 
grande  douleur  de  Golbert  ;  Paris,  au  contraire, 
éveillait  en  lui  un  sentiment  presque  tendre. 

faubourg  SI-      Le  Faubourg   Sainl-Antoine  est  formé  par 

Antoine.  ^  ^ 

trois  longues  rues  :  la  grande  rue  Saint-An- 
toine, à  droite  la  rue  de  Gharenton,  à  gauche  la 
rue  de  Charonne.  G'est  dans  la  première  que 
se  trouvent  le  /2o«re/ Hôpital  des  Enfants-Trou- 
vés, TAbbave  de  Saint- Antoine,  et  l'active 
a  Manufacture  de  glaces  de  miroirs  »  qu'a  créée 
Golbert  et  d'où  sortent  des  glaces  aussi  belles 
que  celles  qui,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  ve- 
naient à  grands  frais  de  Venise.  Les  miroirs  de 
la  fabrique  de  Golbert  ont  eu  tout  le  succès 
qu'ils  méritaient  :  «  On  ne  s'en  sert  point 
d'autres  à  Paris  »  (1). 

(1)  Germ.  Brice,  t.  I. 
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Au  delà,  s'étend  cette  vaste  place  où,  lors  de  upiaceduTrôn 
l'entrée  de  la  Reine  (1)  fut  dressé  un  Trône  (2) 
magnifique.  On  y  doit  élever  un  Arc  de  Triom- 
phe majestueux,  dont  le  modèle  en  plâtre  donne 
déjà  une  grande  idée,  mais  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  soit  jamais  exécuté  ;  Golbert  esL  mort,  le  coû- 
teux Versailles  et  les  coûteuses  guerres  vont 
sans  doute  encore  dévorer  l'Arc  de  Triomphe. 

Les  élégantes,  nous  l'avons  dit,  étalent  leurs  lc  cours  de  vi 

C6DI1CS    et    1 

toilettes   et  leurs   grâces   au   Cours   de  Vin-     femmes  à 

^  mode. 

cennes.  Les  Champs-Elysées  n'existent  qu'en 
projet  ;  on  vient  seulement  de  les  tracer  et  d'y 
faire  planter  des  arbres.  On  va  cependant  au 
Gours-Ia-Reine  (ou  Cours  de  la  Reine-Mère) 
qui  est  aussi  une  promenade  de  bon  ton  :  il  y  a 
même,  croyons-nous,  une  ordonnance  du  roi  (3) 
qui  défend  d'ensemencer  et  de  labourer  dans  ces 
parages. 

Les  promeneuses  du  Cours  de  Vincennes  ^v^jnc^Jj^g^et 
se  rendent  souvent  au  Parc  du  Château  ;  elles       ^^^^^^' 
vont  à  la  Ménagerie,  ou,  comme  on  dit,  le  Sé- 
rail de.  Vincennes.  Il  y  a  là  une  grande  cour 

(1)  En  1660. 

(2)  De  là  son  nom  actuel. 

(3)  Elle  est  de  1667,  24  août. 
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OÙ  Von  fait  combattre  les  bêtes  féroces  (1), 
spectacle  rempli  d'émotions,  que  les  femmes 
sensibles  peuvient  contempler  sans  danger  du 
haut  des  galeries  qui  régnent  autour  de  cette 
arène.  Derrière  la  Ménagerie,  sont  les  reli- 
gieuses de  Saint-Mandé. 

Les  (frottes  de      II  cst  encorc  agréable  de  s'arrêter  au  Jardin 

Picpus.  ^ 

de  Picpus  :  on  trouve  de  jolies  grottes  de 
rocailles ,  et,  dans  le  couvent,  quelques  bons 
tableaux  de  Lebrun;  on  peut  aussi  visiter 
Rambouillet  dont  le  jardin  est  très-beau. 

Reuilly  est  tout  près.  C'est  là  qu'habite  M.  de 
Chantelou,  maître  d'hôtel  du  Roi  ;  il  a  une  gale- 
rie assez  intéressante  :  on  y  voit,  entra  autres 
belles  œuvres,  un  petit  tableau  du  baptême  de 
saint  Jean,  par  le  Poussin,  qui  fut  un  ami  du 
sieur  de  Chantelou. 

De  l'autre  côté  du  Faubourg,  rue  de  Mon- 
treuil,  est  un  hôtel  charmant  où  l'on  admire 
un  salon  décoréjde  peintures  des  meilleurs  ar- 
tistes ;  il  appartient  à  mi  amateur  éclairé,  le 
sieur  Titon,  secrétaire  du  Roi  (2). 

(1)  En  1681  c'était  un  nommé  Pelit-^ftire  qui  était  gouverneur 
dudit  Sérail. 

(2)  C>st  le  pèrç  d'Evrard  Titon  du  Tillet,  l'auteur  du  Parnasse 
français  qui  est  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  j'etme  Tîton  avait 
à  peine  7  ans  a  la  fin  de  1683. 
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De  là,  nous  pouvons  aller  à  FArsenai  et  passer  L'Arsenti. 
rue  de  la  Cerisaie  :  remarquons  l'hôtel  de  Les7 
diguières  qui  renferme  quantité  de  meubles  ma- 
gnifiques. Voici  le  couvent  des  Gélestins  (1)  avec 
son  église  où  se  tiennent  les  assemblées  de  la 
Gonfrériedes  secrétaires  du  Roi.  On  appelle  ainsi  Les  ^secrétaires 

^^  du  Roy. 

ceux  qui  dressent  les  actes  qui  s'expédient  en 
chancellerie.  Leurs  charges,qui  coûtent  fortcher, 
donnent  la  noblesse  et  le  titre  d'écuyer.  Elles 
sont  par  conséquent  fort  recherchées  des  riches 
bourgeois.  Aussi  cette  confrérie  est-elle  puis- 
sante, sinon  par  la  qualité  de -ceux  qui  la  com- 
posent, du  moins  par  les  biens  considérables 
qu'ils  possèdent.  Le  sieur  Titon,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  en  fait  partie  ;  c'est  un 
bourgeois  au  premier  chef,  mais  grâce  à  sa 
charge,  il  est  noble  et  sa  postérité  le  sera. 

A  quelques  pas,  sur  les  bords  de  la  rivière, 
est  rhôtel  de  M.  Fieubet,  conseiller- d^État  ordi- 
naire et  chancelier  de  la  feue  reine  Anne  d'Au- 
triche, puis  l'hôtel  de  la  Vieuville,  qui  ne  paye 
pas  de  mine  au  dehors,  mais  qui  est  très-bien 
ordonné  à  l'intérieur. .  Nous  passons  devant 
l'hôtel  de  Sens  et  nous  prenons  le  Pont-Marie. 


(1)  Oîi  est  aujourd'hui  la  caserne 
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'^leSMisqnii      ^^  devrait  y  avoir  des  maisons  sur  ce  poul  ;  il 

ne  porte  pins.  en»   «  •  n         ■  v  •        i 

y  en  a  eu  en  effet;  mais  elles  ny  sont  plus. 
Pourquoi?  C'est  une  très-vilaine  aventure  adve- 
nue il  y  a  bientôt  vingt-sept  ans.  En  mars  1657, 
il  se  produisit  une  si  grande  crue  de  la  Seîno 
qu'elle  déborda,  causant  partout  beaucoup  de 
dommages.  Mais  le  pire  fut  que  la  violence  du 
courant  emporta  pendant  la  nuit  deux  arches 
du  Pont-Marie,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  dessus, 
les  maisons  et  leurshabitants  :  ce  fut  un  grand 
deuil. 

i;tic  Notre-Dame.  Nous  voici  daus  l'Ile  Notre-Damc.  Un  étran- 
ger pourrait  croire  que  c'est  Tile  où  est  l'église 
Notre-Dame  ;  il  n'en  est  rien ,  c'est  celle  dans 
laquelle  se  trouve  l'église  Saint-Louis ,  et  on 
l'appelle  ainsi  parce  qu'elle  est  la  propriété  de 
Téglise  Notre-Dame  même.  Il  y  a  là  nombre  de 
demeures  princières  qui,  cependant,  n'appar- 
tiennent pas  à  des  princes ,  tant  s'en  faut. 

Lhrttci  Lambert.  H  y  a  d'abord,  en  entrant,  du  côté  du  Pont- 
Marie,  rhôtel  du  sieur  de  Grandmaison,  assez 
beau  et  fort  solide  (1)  ;  puis  celui  de  M.  Lam- 
bert de  Thorigny. 

(1)  D.  G.  Brice,  t.  U. 
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Cet  hôtel  est  certainement  un  des  plus  beaux 
de  Paris.  C'est  le  père  du  propriétaire  actuel, 
qui  fut  secrétaire  du  Roi  et  mourut  à  la  fin 
de  1644,  qui  Ta  fait  construire.  Il  n'était  d'abord 
qu'un  simple  bourgeois  et  s'appelait  Lambert 
(Jean-Baptiste)  tout  court,  mais  eii  achetant  le 
secrétariat,  il  acheta  la  noblesse  et  put  signer 
de  Thorigny. 

Son  fils,  Nicolas,  président  à  la  chambre  des 
comptes,  a  singulièrement  embelli  cette  maison; 
il  n'y  a  rien  épargné  et  Ton  y  peut  voir  des 
peintures  de  Lesueur,  de  Lebrun,  de  P.  Patel, 
de  Swanewelt  et  de  Romanelli  (1). 

A  la  pointe  de  l'île,  ayant  la  Seine  de  chaque  ^'**^tonviilfcrs?^ 
côté,  est  l'hôtel  de  M.  de  Bretonvilliers  dont  le 
père,  M.  Claude  Le'Ragois,  prit  aussi  la  noblesse 
avec  la  charge  de  secrétaire  du  Roi.  M.  de  Bre- 
tonvilliers, qui  est  maître  à  la  chambre  des 
comptes,  rivalise  de  luxe  avec  le  président 
Lambert;  sa  demeure  est  des  plus  riches  et 
renferme  des  peintures  de  Lebrun. 

Notre  promenade  à  travers  Paris  nous  fait, 
on  le  voit,  connaître  à  la  fois  les  mœurs,  les 
hommes  et  les^  choses.  Allons  donc  de  l'avant  ; 

(1)  Hurtaul  et  Magny,  Z>/c^ioi2nair6  Historique  de  Paria.  1779. 

T.   II.  3 
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prenons  le  quai  qui  longe  au  sud  l'hôtel  Bre- 

tonvilliers.  C'est  le  quai  du  Dauphin,  ou,  comme 

Le  quai  des  Bal-  OU  dit  communémeut  le  quai  des  Balcons,  car 

les  balcons  y  sont  multipliés-  Il  y  a  là  deux 
belles  maisons,  celle  de  M.  l'abbé  de  Sainte- 
Croix,  qui  est  maître  des  requêtes,  et  celle  d'un 
M.  Rouillé,  qui  est  le  collègue  du  précédent. 

Laissons  l'église  Saint-Louis,  qui  n'^st  pas 
achevée,  et  prenons  le  pont  de  la  Toumelle.Sur 
le  quait  à  main  gauche,  s'élève  la  porte  Saint- 
Bernard,  que  Blondel  a  réparée  et  embellie. 

Il  y  a  de  ce  côté,  parmi  de  nombreux  chan- 
tiers, une  rue  de  Seine  (pas  la  vraie,  oelle4ô 
est  derrière  le  collège  des  Quatre-Nations),  il  y 
a,  disons-nous,  une  rue  de  Seine  qui  conduit  à 
l'abbaye  Saint-Victor.  Cette  abbaye  est  à  juste 
titre  Tune  des  plus  célèbres;  M.  de  Santeul,  le 
poêle,  celui  qui  fait  de  si  ingénieuses  devises 
aux  fontaines,  est  de  Saint- Victor.  C'est  de 
lui  que  l'abbé  Belon  écrivait  à  Cabart  de  Vil- 
lemont  le  12  février  1682  (1)  : 

M.  de  Santeul,      a  Si  VOUS  venez  aujourd'hui  ou  demain  dîner 

ses  devises    et  • 

le  rataua.        ^^^^  j^  Rouillé  (2),  uous  feTons  k  partie  pour 

(1)  Bîbl.  Nalional,  ^»  Dangeau,  vol.  i052-iQ8l.  Voir  M,  Dic- 
tionnaire critique,  p.  1101. 
(S)  G'esi  le  Rouillé  4a  ^a»i  4Us  BatoODS. 
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avoir  un  jour  de  la  semaine  prochaine  M,  de 
Santeul.  Quand  nous  le  tiendrons,  nous  luy 
ferons  tant  de  caresses  et  nous  luy  ferons  boire 
tant  de  ratafia  qu'il  nous  donnera  pour  M.  Bégon 
les  plus  belles  et  les  plus  heureuses  devises  (1),» 
C'est  déjà  quelque  chose  pour  l'abbaye  Saint- 
Victor  de  posséder  un  poète  qui  fait  de  jolis 
distiques  et  aime  le  ratafia  ;  mais  ce  qui  la  re- 
ooaEmnande  surtout  aux  lettrés  c'est  la  précieuse 
bibli^hèque  qu'elle  renferme,  la  seule  dont 
Tacoès  soit  ouvert  au  public  ;  il  y  est  admis,  sans 
distinction,^  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de 
chaque  semaine. 

Nous  pouvons  gagner  lé  jardin  du  Roi  en  La  pnié. 
passant  par  la  Pitié.  Cet  hôpital  est  une  suc- 
cursale de  Thôpital  général  ;  on  n'y  entretient 
guère  que  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles,  celles-ci  sont  surtout  occupées  à  faire  du 
point  de  France,  dont  la  vente  rapporte  un  re- 
venu assez  considérable  au  Trésor  royal. 

Nous  voilà  au  jardin  du  Roi  où  Fagon,  mé-  LeJardimiuRoi. 
<iecin  ordinaire  de  Sa  M£\jesté(2),  est  ^  Démons- 

^1)  Sans  doute  pour  la  collection  de  portraits  d'hommes  illustres 
•^lue  MîclMft  Bégoa  «vMt  rassembléa. 

(2)  n  a0  ^▼int  premier  môdeoin  'du  Roi  qa'oa  1693.  Il  y  a  au- 
jourd'hui près  de  la  place  d'Italie  sue  rue  Fagoa, 
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trateur  de  rintérieur  des  plantes  ».  Il  y  a  là  un 
beau  labyrinthe  et  de  beaux  arbres.  Cependant 

4 

il  ne  faut  point  oublier  que  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  à  Pincourt,  on  va  voir  un  autre 
jardin  médicinal  qu'entretient  le  sieur  du  Ble- 
gny.  C'est  une  sorte  de  concurrence. 

Le  Jardin  du  Roi  fut  témoin  d'une  scène  bien 
étrange  dont  Colbert  fut  le  principal  acteur.  Un 
jour  où  il  y  était  venu  visiter  les  cultures  bota- 
niques, il  s'aperçut  qu'une  partie  du  terrain  qui 
devait  leur  être  consaci'ée  avait  été  planté  en 
vignes  pour  l'usage  de  MM.  les  administra- 
teurs. A  celte  vue  le  ministre  entra  dans  une 
violente  colère.  Il  vit  une  pioche  à  sa  portée,  la 
saisit  et  se  mit  lui-même  de  grand  courage  à  dé- 
truire cette  plantation  plus  agricole  qu'utile  (1). 

Voici  l'hôpital  général,  moitié  asile,  moitié 
prison,  surtout  prison,  et  d'où  les  hommes  sans 
aveu,  les  femmes  de  mauvaise  vie,  ne  sortent 
pas  toujours  facilement.  Le  trop  plein  est  dé- 
versé sur  la  Pitié,  où  Ton  envoie  principale- 
ment les  jeunes  gens.  Actuellement  cet  établis- 
sement de  salubrité,  de  santé,  de  mœurs  et  de 


(1)  Ce  trait  enthousiasma  lo  botaniste  anglais  Salisbury.  l\  en 
fut  si  charmé  qu'il  donna  le  nom  du  ministre  à  une  plante  de  son 
catalogue  et  l'appela  Colbertia, 
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répression,  contient  plus  de  6,000  personnes. 
On  y  fait  au^si  du  point  de  France. 
Le  marché  aux  chevaux  est  en  face. 


IV 


Nous  pouvons,  de  là,  gagner  le  haut  du  fau-     La   manofaetare 

des  Gobelios. 

bourg  Saint-Marceau  où  se  trouve  la  grande 
fabrique  des  Gabelins  qui  doit  tant  d'accroisse- 
ment et  d'honneur  à  Colbert.  II  y  a  beaucoup 
à  regarder  :  d'abord  les  beaux  tableaux  de  Le- 
brun, les  merveilleuses  tapisseries  auxquelles 
travaillent  sans  relâche  les  plus  habiles  maîtres 
et  ouvriers.  Il  faut  visiter  les  atehers  des  cise- 
leurs sur  cuivre,  d'où  sortent  des  pièces  d'un  fini 
admirable  ;  les  ateliers  de  serrurerie,  où  Ton  voit 
des  chefs-d'œuvre  de  délicatesse  ;  les  ateliers 
d'orfèvrerie,  où  les  sieurs  Loir  et  Villiers  façon- 
nentToret  l'argent  en  mille  formes  exquises.  On 
y  voit,  chez  Baptiste,  la  statue  de  Turenne  ;  chez 
M.  Goysevox,  de  beaux  groupes- très-appréciés; 
chez  M.  Audran,  des  gravures  d'une  belle  exé- 
cution, comme  aussi  chez  Leclerc^,  il  faut  encore 
assister  au  curieux  et  fin  travail  des  brodeurs 
que  le  Roi  y  entretient. 
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iaiDt-Marcel    et 
Sftint-Médard. 


Nous  rentrons  dans  la  Ville  par  le  fau- 
bourg, en  passant  devant  l'église  Saint-Marcel 
et  le  couvent  des  Cordelières,  devant  SaintMé- 
dard  où  est  le  tombeau  de  M.  Patru,  le  célèbre 
avocat^  qui  est  mort  il  y  a  trois  ans.  Près- de  là 
est  la  petite  église  Saint-Hippolyte. 

On  a  accès  dans  le  faubourg  Saint-Marceau 
d'abord  par  la  porte  Saint- Victor  que  Blondel 
a  réparée  récemment  et  qui  pKMrte,  sur  le  ciubre» 
les  armes  de  la  Ville  :  im  grand  vaisseau  aree 
cette  devise  :  Quse  n<m  maria  ?  et  par  la  porte 
Saint-Marcel  qui  est  derrière  Sainte -Geneviève* 
du-Mont. 


Fossés  Saint- 
Marcel. 


Sur  le  fossé  qui  unit  une  porte  à  rairtre,  il 
faut  aller  voir  une  maiscm  où  sont  des  tableaiox 
remarquables  de  François  de  Troy,  le  portrai- 
tiste à  la  mode.  Les  gens  de  qualité  qui  veuleoÉ 
#  se  faire  tire  m  ne  peuvent  vraiment  s'adressiw 
qu^à  lui  (1).  Ce  fut  lui  qu'on  choisit  pour  aBer  à 
Munich  faire  le  portrait  de  Madanïe  la  Dwi- 
phine  ;  mais  cette  princesse  «  est  bien  mieroi  que 
îe  portrait  que  dé  Troy  »  en  a  fait  (S)* 


(i)  Des  ftfmeitx  portrait isies  dHi  t»0mp€S  I^^raemtbe  HigOMi^  «*ii 
encore  que  25  ans,  et  Largillière  quA  ^.  '       * 

(2)  Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 
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Si  Fan  veut  jouir  d'un  beau  coup  d'œil  et  em- 
brasser tout  le  pays,  coupé  de  chaTiuantes  col- 
lines^ €[m  s'étend  au  loin  derrière  ce  quartier^ 
il  faut  aller  visiter,  sur  ce  même  fossé,  la  mai- 
son des  Religteases  anglaises  et  celle  des 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne. 


Mais  voici  tout  près ,  un  quartier  bien  pitto-  '-^i^uniÎMsué  ^* 
resque,  bien  intéressant,  avec  ses  vieilles 
églises,  ses  maisons  bizarres,  sa  vie  bruyante, 
aux  mœurs  étranges  et  diverses,  celui  de  TUni- 
versité.  Pour  le  bien  voir,  et  avec  méthode, 
revenons  au  quai  de  la  Tournelle. 

Sur  ce  quai  se  trouve  une  maison  d'assez 
belle  apparence.  Elle  appartenait  autrefois  à  un 
M.  Martin  ;  c'est  là  qu'habite  maintenant  la 
pieuse  madame  de  Miramion,  qui  fut  veuve  si 
jeune  (1)  et  resta  si  pure;  malgré  sa  beauté  qui 
dure  encore.  Elle  vit  retirée  au  miheu  delà  com- 
munauté qu'elle  a  fondée,  entourée  de  ses  a  Filles 
de  la  Charité  »  qu'on  appelle  déjà  Miramionnes.  LesMirimionie». 
Les  Miramionnes  ne  prononcent  aucun  vœu  reli- 
gieux, ne  portent  aucun  costume  particulier  et 


(1)  Elle  perdit,  à  l'âge  de  8<^ize  ans,  son  mari,  Jean- Jacques  de 
Beauharnais,  seigneur  de  Miramion. 


40  LE  PARIS  DE  COLBERT 

se  consacrent  librement  aux  soins  des  malades. 
Nous  passons  devant  Thôtel  de  M.  de  Nemond, 
où  se  voient  quantité  de  beaux  meubles  ainsi 
qu'une  Bibliothèque  fort  richeet  curieuse  ;  nous 
prenons,  à  gauche,  la  rue  des  Bernardins,  qui 
a  des  maisons  de  fort  agréable  aspect,  particu- 
lièrement ceUe  de  M.  de  Vaurouy.  Voici  le  collège 
des  Bernardins,  où  descend  le  puissant  abbé  de 
Citeaux  quand  il  est  de  passage  ici.  A  marn 
gauche  est  cette  église  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet  qu'on  a  récemment  reconstruite. 

Us  Carmes.  Pour  trouvcr  ensuite  quelque  chose  qui  mérite 
Taltention,  il  nous  faut  aller  jusqu'à  l'entrée 
de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  où  sont  les 
Carmes  qu'on  appelle  Carmes  de  la,  place 
Maubert  ;  leur  église  est  fort  fréquentée,  et,  à 
certaines  époques,  il  y  vient  de  tous  côtés 
grande  affluence  de  pèlerins  ;  c'est  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  que  l'on  y  honore  particuliè- 
rement et  elle  y  est  l'objet  d'une  dévotion  très- 
ardente  et  très-suivie. 

LaMontagne  si«-      Gravissous  la  Monlagnc  Sainte-Geneviève, 

Geneviève.  ^  ' 

nous  passons  devant  le  collège  de  Navarre,  le 
plus  vaste  et  le  mieux  ordonné  de  la  Ville,  et. 
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tout  en  haut,  nous  rencontrons  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève  à  côté  de  Saint-Etienne-du- 
Mont.  C'est  dans  cette  dernière  église  qu'est 
enterré  M.  Pascal  (1);  «celui  qui  fit  des  lettres  p«"*'- 
si  piquantes  sur  les  Jésuites,  trouva  de  si  belles 
pensées  sur  la  religion  et  montra  autant  d'in- 
vention dans  les  mathématiques  que  de  génie 
dans  Içs  belles-lettres  »  ;  là  encore  est  le  tombeau 
de  notre  Eustache  Le  Sueur  (2).  Il  faut  admirer 
aussi  la  chaire  du  prédicateur;  elle  est  ample  et 
belle  et  tout  à  fait  digne  des  grandes  paroles 
qui  s'y  prononcent. 

Derrière  cette  chaire  si  majestueuse  est  une 
petite  porte  qu'il  suffit  de  franchir  pour  se  trou- 
ver dans  l'église  Sainte-Geneviève-du-Mont, 
dont  la  façade  donne  sur  la  place  qui  s'étend 
par  devant.  Dans  cette  église  rien  de  bien  extraor- 
dinaire si  ce  n'est  toutefois  Tépilaphe  de  M.  Des- 
cartes, «  qui  a  fait  tant  de  bruit,  entre  les  philo- 
sophes et  les  théologiens,  avec  sa  Méthode,  ses 
Méditations  et  ses  Tourbillons».  La  philosophie 
n'était  point  du  goût  de  Golbert  qui  disait  :  «  Folie 
ancienne,  folie  nouvelle,  jecroisqu'ilfaut  préférer 

(1)  Mort  lo  19  août  1662. 

(2)  Mort  lo  80  avril  1655  sur  la  paroisse  de  Sainl-Louis-en-l*lle 
et  transporté  sur  celle  de  Sainl-Elienne-du-Mont. 


Deseartes. 
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l'ancienne».  Il  faut  'vi^ter  Fabbaye^son  cloître^ 
son  vaste  jardin  et  surtout  sabibliothèciue.Oîise 
trouvent  un  beau  cabinet  de  médailles  et  «ne 
très-riche  coUeclion  d'antiquités  de  tout  genre. 

Tout  près  de  là  est  ce  fameux  collège  die 
Montaigu,  ou  des  Gapets,  que  cent  cinquante 
ans  auparavant  Rabelais  appelait  •  collège  d:e 
pouillerie  »  et  qu'il  eût  voulu  faire  brûler  avef 
a  principal  et  régens  »  (1), 

Nous  pouvons  passer  ensmte  à  la  rue  Saiirt- 
Jacques  qui  commence  au  Petil-Châtelet, 
grosse  masse  de  bâtiments  assez  rèbarbatîfey 
ouverte  au  milieu,  et  dressée  droite,  vilaine  et 
ventrue,  au  bout  du  Petit-Pont: 

La  rue  saitft-jac-      Eu  partant  du  Petit-Ghâtelet  et  remontant  la 

ques,  •Saint-Sé- 

vérin.  j^^q  Saint- Jacques  nous  trouvons  l'église  Saintr 

Se  vérin,  curieuse  sous  plus  d'un  rapport  ;  et;, 
de  l'autre  côté,  à  l'entrée  de  la  rue  Galaude« 
l'église  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  qui  est  bien 

vieille  ;  plus  haut»  l'église  Saint- Yves  et,  à 
gauche,  la  rue  des  Noyers  qu'on  vieat  d'élargir. 
Au-dessus  et  à  droite  sont  les  Matiiurins,,  où 
l'Université  lient  ses  grandes  assemblées  et  se 
réunit  tous  les  trois  mois  pour  faire  ses  pro- 

(1)  Gargantua,  I.  I,  ch.  xxxvn. 
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cessions  qui  sont  fort  belles  ;  il  y  a  bien  long- 
temps déjà  que  les  solennités  universitaires  ont 
lieu  dans  ce  couvent.  Le  bon  Rabelais,  déjà  cité, 
nous  raconte  comment  maître  Janotus,  «  glo- 
rieusement en  plain  acte  tenu  chez  les  Mathu- 
rins,  requist  ses  chausses  et  saulcices  »  (1). 

Plus  haut  se  trouve  Féglise  Saint-Benoît  et, 
vis-à-vis  le  chœur,  une  petite  place,  nommée 
communément  la  Terre  de  Cambray,  à  cause 
du  collège  de  ce  nom  qu'on  y  voit. 

Là  encore  s'élève  le  noble  et  illustre  collège  Le  coiré'ge  Royai. 
Royal  (2)  où  les  hommes  avides  de  connaître 
peuvent,  dans  des  cours  publics  et' fréquentés, 
apprendre  les  choses  les  plus  profondes  et  les 
langues  les  moins  connues. 

Tout  enfaee  s'étend  la  commanderiede  Saint-  ^\  commanderie 

de  Samt-Jean- 

Jean-de-Latran.  C'est  une  sorte  de  réduction  ^®'^**''*"- 
du  Temple,  un  asile,  un  refuge,  pour  les  gens 
qui  ne  sont  pas  absolument  en  règle  soit  avec 
k  loi,  soit  avec  la  société.  C'est  aussi  une  juri- 
diction spéciale,  sousPasile  de  laquelle  viennent 
s'abriter  les  gueux,  les  faillis,  les  débiteurs  tra- 
qués, et  aussi,  comme  au  Temple,  les  ouvriers, 

(1)  G»rgan4ua,  l.  F,  cfe.  xx. 

(2)  Le  collège  de  France. 
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non  reçus  maîtres,  qui  font  commerce  en  nar- 

» 

guant  MM.  les  Jurés  de  la  Ville. 

Les  libraires.  Voici  maintenant  le  collège  du  Plessis,  ancien 
collège  de  Saint-Martin  ;  la  rue  Saint-Jacques, 
rue  universitaire  par  excellence,  est  pleine  de 
collèges  et,  par  suite,  de  libraires  ;  ceux-ci  y 
pullulent  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  en  est 
parmi  eux  dont  les  éditions  sont  estimées,  pré- 
cieuses, célèbres. 

'**  Tiîcrand^"'^'      ^^^^  ^^^^^  ^^  trouvc  le  Collège  des  Jésuites, 

naguère  encore  collège  de  Clermont,  et  qu'on 
appelle  aussi  collège  Louis-le-Grand.  Il  est  fort 
beau,  fort  vaste.  A  la  fin  de  Tannée  scolaire  on 
y  représente  de  grandes  tragédies,  très-habile- 
ment montées,  dont  les  élèves  remplissent  tous 
les  personnages  ;-  ajoutons  que  dans  les  inter- 
mèdes  on  y  danse  les  ballets  à  la  mode  du 
sieur  de  Beauchamps  (1),  le  maître  des  ballets 
du  Roi,  s'il  vous  plaît. 

Plus  loin  se  trouve  l'église  Saint-Étienne-des- 
Grecs  (2)  et,  presque  en  face,  le  couvent  des  Ja- 

(1)  11  demeurait  rue  Bailleul,  près  «  la  croix  du  Tirouor  »  et 
s'inlilulait  «  compositeur  des  ballets  du  Roi.  »  C'était  chez  liii  que 
se  réunissait  TAcadémie  de  Danse. 

(2)  Ou  des  Grès.  Le  nom  en  était  resté  à  la  rue  des  Grès,  au- 
jourd'hui rue  Cujas. 
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cobins  ou  Frères  Prêcheurs  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique.  Nous  sommes  à  la  porte  Saint- 
Jacques  ;  le  faubourg  commence,  où,  depuis 
rentrée  jusqu'au  haut,  ce  ne  sont  que  couvents, 
maisons  de  retraite  :  les  Filles-de-la-Visitation 
un  peu  avant  l'église  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas,  le  séminaire  de  Saint-Magloire,  les  Ursu- 
lines,  qile  mademoiselle  de  Sainte-Beuve  a  fon- 
dées en  I6O7,  les  Feuillantines,  les  Bénédictins 
anglais,  les  Carmélites  ou  Maison  de  Notre- 
Dame-des-Ghamps  sur  la  droite,  à  gauche  le 
Val-de-Grâce,  de  François  Mansart,  puis  les 
Capucins,  les  Bernardines  réformées  de  Port- 
Royal. 

Devant  nous  est  l'Observatoire  Royal,  que  ^'^^g^j'l^'^'^j^^ 
M.  Golbert  a  fait  construire,  qui  est  un  très- 
ample  monument,  mais  dont  on  critique  fort  la 
disposition.  Il  renferme,. outre  les  salles  consa- 
crées aux  études  diverses,  des  appartements 
destinés  aux  savants.  Quatre  mathématiciens 
illustres  y  sont  logés  en  ce  moment  :  M.  Cas- 
sini  que  le  Roi  a  fixé  ici  par  ses  bienfaits  et  qui, 
depuis  plus  de  douze  ans,  a  reçu  ses  lettres  de 
grande  naturalisation  ;  M.  Philippe  de  la  Hire, 
qui  fit  autrefois  quelques  tableaux  champêtres 
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et  devint  depuis  célèbre  daas  les  sciences; 
M.  Couplet,  homme  très-savant  aussi;  enfin 
M,  Huyghens  de  Zuylichem,  que  Golbert  a  com- 
blé et  «  qui  a  inventé  une  nouvelle  et  très-exacte 
manière  d'horloges  à  pendules  qui  peuvent  ser- 
vir à  trouver  toutes  longitudes  (1).  »  Huyghens 
ne  demeure  pas  ordinairement  à  TObservatoire, 
mais  ses  logements  y  sont  réservés. 

Au-dessus  de  l'Observatoire  est  la  Maison 
des  Eaux,  où  vient  aboutir  l'aqueduc  d'Arcueii 
que  de  Brosse  a  construit  pour  Marie  de  Médi- 
cis.  Cette  princesse  voulut  parce-grand  travail 
amener  l'eau  à  son  palais  du  Luxembourg;  mais 
elle  ne  prit  pour  elle  que  les  trois  cinquièmes 
de  la  quantité  fournie  par  l'aqueduc,  les  deux 
autres  cinquièmes  furent  distribués  aux  quar- 
tiers voisins  par  quatorze  fontaines  qu'elle  fil 
<X)tistruire  (2). 

Rentrons  en  ville  par  la  nie  d'Enfer.  Voici 
d'abord  l'institution  des  Pères  de  rOratoine, 
c'est  là  qu'ils  ont  leur  noviciat;  puis  le  couvent 
des  Chartreux  et  un  autre  petit  couvent  de 
Exilants. 


vl)  Sii^liqne  de  liaygliens  «u  Bot.  •--  Bibl.   N«t»  LeftPts  re- 
çues par  Golbert;  5  fév.  1665. 
(2)  Et  ^ul,  croyons-nous,  existent  encore. 
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Mais  descendons,  sans  plus  nous  arrêter, 
jusqu'à  la  porte  Saint-Michel,  ou  plutôt  jusqu'à 
l'endroit  où  fut  cette  porte,  car  on  l'a  abattue  il 
y  a  environ  deux  ans.  On  y  achève  en  ce  moment 
une  assez  jolie  fontaine,  surmontée  d'une  ar- 
cadte  qui  l'encadre,  avec  un  portique  d'ordre 
dorique  • 

Nous  prenons  la  rue  de  la  Harpe,  qui  nous 
conduit  jusqu'à  la  Sorbonne,  devant  laquelle  est 
une  place  spacieuse  ;  sur  notre  gauche  est  le 
fameux  collège  d'Harcourt  (1)  et,  plus  bas,  ceux 
de  Justice,  de  Bayeux,  de  Narbonne  et  de  Seez; 
mais  ce  dernier  ne  reçoit  plus  d'élèves.  Voici 
l'église  Saint-Côme  et,  tout  près ,  la  maison  de 
Saint-Gôme  où  les  chirurgiens  opèrent,  sur  les 
cadavres  humains,  les  curieuses  dissections  qui 
ont  fait  faire,  sous  ce  règne,  de  grands  progrès 
à  l'anatomie. 

Dans  la  rue  des  Mathurins,  vis-à-vis  celle  de 
la  Sorbonne,  est  te  bel  Hôtel  de  Gluny  et,  y  atte- 
nant, les  restes  du  palais  des  Thermes. 

Plus  loin  sur  la  gauche  s'ouvre  la  rue  Saint* 
André-des-Aros  (2),  avec  son  église  ;  tout  pro- 

(1)  Le  lycée  Saint-Louis. 

(2)  Sameifts  Andréa  de  Arevibns,  -^  Begistre  {mois^el  de  19i9. 


La  Sothouae 


Le  palais  ^e 
Taermcf. 
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che,  dans  la  petite  rue  des  Poitevins ,  sont  les 
vastes  hôtels  de  Thou  et  de  Mégrigny.  Dans  la 
rue  Hautefeuille,  rendue  plus  spacieuse,  est  le 
collège  de  Prémontré,  plus  loin  celui  des  Gor- 
deliers. 

Deux  rues  nouvellement  percées  ont  dégage 
ce  quartier,  autrefois  si  compacte- et  bâti  si  dru 
que  Tair  et  la  lumière  y  pénétraient  à  peine  :  la 
rue  de  l'Observance  et  la  rue  de  Touraine  proche 
de  rhôtel  de  Tours  ;  elles  aboutissent  aux  fossés 
de  l'hôtel  de  Coudé.  Quant  à  la  porte  Saint- 
Germain  qui  se  trouvait  'non  loin  de  là  il  y  a 
quelques  années ,  elle  a  été  démolie  et  rempla- 
cée aussi  par  une  fontaine. 


Nous  entrons  ici  dans  le  quartier  Saint-Ger- 
main, le  plus  beau  de  tous  et  par  son  étendue, 
et  par  les  maisons  et  hôtels  remarquables  qui 
s'y  élèvent,  et  par  la  noblesse  et  Tillustratior 
de  ceux  qui  y  habitent.  Les  rues  y  sont  larges, 
Tair  y  est  excellent,  tous  les  plaisirs  et  toutes 
les  commodités  de  la  vie  s'y  rencontrent.  Tous 
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les  agréments,  toutes  les  connaissances  que 
comporte  réducalion  d'un  gentilhomme  accom- 
pli, s'y  acquièrent.  On  n'y  compte  pas  moins 
de  <K  six  académies  »  où  la  jeunesse  noble  de  Les  académies 
France,  des  Flandres  et  d'Allemagne  vient  se 
former  à  tous  les  exercices  et  s'initier  même 
aux  premiers  principes  de  l'art  militaire.  Les 
fils  des  plus  illustres  maisons  y  affluent,  et 
<c  Ton  y  a  compté  parfois  dans  un  hiver  jusqu'à 
12  princes  étrangers ,  plus  de  300  comtes  ou 
barons,  outre  un  bien  plus  grand  nombre  en- 
core de  gentilshommes.  » 

Ces  académies  sont  désignées  par  les  noms 
des  écuyers  qui  les  dirigent.  11  y  a  : 

1^  Celle  de  Coulon,  tout  près  de  Saint-Sul- 
pice  ; 

2^  Celle  de  Bernardi ,  près    de  l'hôtel  de 
Condé ; 

3*^  Celle  de  M.  Longprec,  au  bout  de  la  rue 
Sainte-Marguerite  ; 

4®  L'académie  de  M.  de  Rocfort,  qui  est  rue 
de  l'Université  ; 

5®  Celle  de  M.  de  Vandeuil,  dans  la  rue  de 
Seine  ; 

T   II.  4 
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■  -* 

6°  Enfin,  sur  les  fossés  de  Monsieur  le  Prince, 
celle  de  M.  d'Auricourt  (1). 

Le  Fort.  Près  du  Luxembourg,  à  l'ouest,  s'étend  un 

vaste  enclos  qu'on  appelle  le  Fort;  c'est  un 
véritable  champ  de  manœuvres  où  les  élèves  de 
l'académie  Bérardi  s'exercent  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre.  On  y  simule  des  combats 
et  des  embuscades  ;  on  y  exécute  des  attaques 
en  règle,  comme  s'il  s'agissait  d'enlever  ou  de 
défendre  une  citadelle  ou  une  ville  fortifiée. 

r 

Le   Luxembourg      Voici  Ic  Palais  du  Luxcmbourg  qu'habitent 

et  les  tableaux    _,     ,  •      n        i»>o,   ,  , 

de  Rubens.  Madetnoiselle  d  Orléans,  qui  a  ses  apparte- 
ments à  gauche  en  entrant,  et  Madame  la  du- 
chesse de  Guise,  sa  sœur,  qui  a  les  siens  à 
droite.  Il  faut  y  voir  la  belle  collection  de  ta- 
bleaux de  Rubens  où  ce  grand  peintre  a  rap- 
pelé les  principaux  faits  qui  se  rapportent  à 
Henri  IV  et  à  la  reine  Marie  de  Médicis  (2). 

Le  jardin  est'  splendide.  Au  bout  de  la  grande 
allée  qui  est  devant  le  parterre  se  trouve  la  fon- 

(1)  En  1691,  on  retrouve  ces  six  académies  réduites  à  deux. 

Les  trois  premières  sont  fondues  en  une  seule,  qui  est  au  carre- 
four Saint-Benoît. 

Les  trois  suivantes  en  forment  une  autre,  qui  est  rue  des  Ca- 
nettes. 

i'I)  Ces  tableaux  sont  au  Musée  du  Louvre^ 
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taine,  qui  est  presque  terminée;  la  balustrade 
en  marbre  blanc  qui  borde  les  terrasses  n'est 
pas  encore  achevée. 

Le  Luxembourg  ne  s'ouvre  pas  seulement 
pour  les  deux  augustes  personnes  qui  y  de- 
meurent avec  leur  maison  ;  souvent  il  sert  de 
refuge  aux  gueux,  aux  vagabonds,  aux  débi-  ^es  wenx  du 
teurs  traqués,  aux  criminels  même.  Plus  d'une 
fois  on  a  dû  inviter  la  grande  Demoiselle  et  sa 
sœur  à  faire  expulser  ces  malfaiteurs  de  leur 
résidence  ;  Golbert  a  dû  écrire  plusieurs  lettres 
à  ce  sujet  et  le  roi  lui-même  s'en  préoccuper  (1). 
Hâtons -nous  d'ajouter  que  Mademoiselle  et  la 
duchesse  de  Guise  ne  sont  pas  très-coupables  ; 
le  Louvre  et  les  Tuileries  servent  souvent  d'à- 
sile  à  ceux  que  la  justice  poursuit  (2). 

Sur  la  gauche  du  Luxembourg,  en  regardant  l'hôtei  de  condé 
l'Observatoire,  on  trouve  l'hôtel  de  Gondé,  au- 
trefois hôtel  de  Retz,  qui  est  garni  de  meubles 
splendides,  renferme  une  bibliothèque  consi- 
dérable et  jouit  d'un  ravissant  jardin,  ample 
autant  qu'il  convient  à  une  telle  demeure,  et 


(1)  V.  Pierre  Clément.  Lettres  de  Colbert,  t.  VI,  p.  38  et  404. 

(2)  Voir  dans  le  recueil  de  M.  P.  Clément  une  lettre  de  Colb«rt 
au  capitaine  du  roi  du  palais  des  Tuileries. 
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dans  lequel  fleurissent  à  la  fin  de  juin  les  jas- 
mins et  les  orangers. 

Devant  le  Luxembourg  s'ouvre  la  rue  de 
Vaugirard ,  abondante  en  couvents  ;  après  le 
petit  hôtel  de  Bourbon,  ancien  hôtel  d'Aiguillon, 
sont  les  rehgieuses  du  Calvaire,  celles  du  Pré- 
cieux-Sang, le  couvent  des  Carmes  Déchaus- 
sées. Ils  ont  une  bibUothèque  fort  dépourvue  de 
livres,  mais  une  vue  charmante  sur  la  cam- 
pagne ;  de  là  on  découvre  les  hauteurs  de  Ghâ- 
tillon  et  les  pentes  gracieuses  qui  les  environ- 
nent. 

La  rue^^ciu  Rc      Vient  cnsuitc  la  rue  du  Regard  (1),  au  bout  de 

laquelle  est  ce  Fort,  dont  nous  avons  parlé,  où 
se  fait  la  petite  guerre.  En  face  est  une  rue,  avec 
quelques  couvents,  qui  monte  vers  Notre-Dame- 
des-Champs  (2). 

Auprès  des  Carmes  débouche  la  rue  Cassette, 
où  s'élève  le  monastère  de  Filles  du  Saint-Sa- 
crement et,  dans  la  rue  du  Pot-de-Fer,  qui 
longe  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  est  le  no- 
viciat des  Jésuites;  il  s'y  trouve  une  église,  qui 

(1)  Elle  exiele  encore. 

(2)  Elle  porte  aujourd'hui  ce  nom.  La  rue  de  Fleurus,  qui  mène 
au  Luxembourg,  n'était  qu'amorcée,  comme  on  dit  maintenant^  et 
s'appelait  le  cul-de-sac  Notre-Dame-desrChamps. 
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est  exiguë,  il  est  vrai,  mais  commodément  dis- 
posée. Sur  le  grand  autel  est  dressé  un  des 
beaux  tableaux  du  Poussin,  un  Saint-François- 
Xavier,  très-digne  d'être  admiré  ;  pourtant  les 
délicats  prétendent  que  ce  saint  a  une  oreille 
trop  grande  ;  tant  pis  pour  les  délicats  ! 

C'est  dans  cette  rue  du  Pot-de-Fer  que  de-     m.  Peiiisson. 
meure  M.  Pellisson,  si  connu  pour  sa  laideur     - 
qui  ne  déplaît  point  et  pour  son  esprit  qui  plaît 
tant. 

Nous  ne  pouvons  nous  éloigner  sans  visiter 
Saint-Sùlpice,  Tunique  église  paroissiale  du 
quartier  Saint-Germain.  Les  autres  ne  sont 
que  des  aydes  (1).  C'est  depuis  longtemps  la 
plus  grande  de  toules  celles  qui  sont  à  Paris, 
et  Ton  en  peut  facilement  juger  par  ce  qui  reste 
de  l'ancienne  nef  qui  n'est  pas  entièrement  dé- 
molie. Depuis  vingt-cinq  ans  (2)  qu'on  travaille 
à  construire  l'église  nouvelle,  on  n'a  pu  achever 
encore  que  le  gros  de  l'ouvrage  ;  le  chœur  n'est  ' 
point  fini  malgré  «  toutes  les  libéralités  que 
les  paroissiens  ont  faites  (3)  ».  Cependant,  telle 


(1)  Succursales. 

(2)  N'oublions  pas  que  nous  sommes  à  la  fin  de  1683. 

(3)  D.  Germain  Brice,  Description  nouvelle  de  Paris,  i,  II.  i684. 
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qu'elle  est,  on  y  officie  déjà  solennellement,  et 
devant  un  grand  concours  de  fidèles.  Au-dessus 
est  le  séminaire,  où  les  études  sont  solides  et 
complètes.  Dans  ces  derniers  temps  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice  ont  donné  lieu  à  quelques 
fâcheuses  affaires  causées  par  leur  trop  grand 
zèle  à  convertir  les  enfants  nés  dans  la  P.  R.  R. 
On  s'est  plaint  qu'ils  aient  pénétré  de  force  au 
sein  des  familles;  ces  choses  ont  été  assoupies 
grâce  au  Roi,  qui  veut  éteindre  peu  à  peu 
l'hérésie  (1),  mais  ne  désire  ni  violence  d'ime 
part,  ni  éclat  de  l'autre. 


saJnt-suipice  et      Les  cxtrêmas  se  touchent,  dit  un  commun 

la  foire  Saint-  ' 


Germain. 


proverbe  ;  il  est  justifié  ici  ;  car,  tout  auprès  de 
.Saint-Sulpice  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Tour- 
non,  se  tient  la  foire  Saint-Germain,  la  plus 
pittoresque  sans  doute  qu'il  soit  donné  de  voir. 
Elle  ouvre  le  2  février,  jour  de  la  Purification, 
et  doit  finir  le  premier  jour  du  Garôme  ;  mais 
il  arrive  souvent  qu'on  la  proroge  jusques  aux  . 
fêles  de  Pâques.  Elle  s'étale  sur  un  vaste  espace 

(1)  Cela  était  vrai  alors.  On  recherchait  sans  bruit  la  conver- 
sion des  protestants;  tout  l'arbitraire,  grâce  sans  doute  à  la  sa- 
gesse de  Colbert,  consistait  à  leur  fermer  l'accès  de  toutes  charges 
et  privilèges.  Lé  jour  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'est 
pas  encore  venu. 
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OÙ  régnent  plusieurs  allées  couvertes  qui  se  cou- 
pent à  angle  droit.  Le  long  de  ces  avenues  sont 
rangées  les  boutiques,  logettes  ou  échoppes 
des  marchands.  Il  vient  là  des  baladins,  des 
musiciens ,  on  y  prend  en  plein  vent  du  café(l),  Le  café, 
qui  commence  à  être  à  la  mode  et  qu'un  certain 
Pascal,  Arménien,  y  débite  à  son  grand  profit. 

Les  marchands  affluent  de  toutes  parts  pour 
cette  foire;  les  plus  belles  et  les  plus  curieuses 
marchandises  de  France  et  de  l'étranger  y  sont 
exposées  ;  les  objets  d'art  rares  et  précieux  s'y 
rencontrent  et  les  amateurs  de  peintures  peu- 
vent aller  acheter,  à  grand  prix,  chez  le  sieur 
Hérot,  qui  y  tient  boutique,  de  vrais  tableaux  de 

maîtres. 

Ne  quittons  point  les  alentours  de  Saint-Sul- 
pice  sans  citer  l'hôtel  de  Léon,  dans  la  rue 
Garance  (2),  derrière  l'éghse.  Il  appartient  à 
M.  de  Sourdiac  et  est  l'ouvrage  de  Robellini. 

Al'entrée  de  la  rue  de  Sève  (3),  à  ce  carrefour 
formé  par  la  rencontre  de  six  rues,  se  trouvent 
les  Prémontrés  et,  un  peu  plus  haut,  l'Abbaye- 

(1)  Et  le  café,  pas  plus  que  Racine,  ne  passera,  en  dépit  de  ma- 
dame de  Sévigné. 
.  (2)  Rue  Garancière. 

(3)  Ou  de  Sèvres. 
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aa-Bois  (1)  ;  puis  l'hôpital  des  Petites-Maisons, 
où  quelques-uns  sont  mis  à  tort,  où  tant  d'au- 
tres méritent  d'entrer;  enfin  l'hôpital  des  Incu- 
rables. 

^*  """neu/.  ^^^'      Dans  la  rue  de  Grenelle,  qui  commence  aussi 

à  la  Croix-Rouge,  on  voit  l'ancien  hôtel  de 
Beauvais,  maintenant  hôtel  d'Auvergne  et  que 
le  comte  d'Auvergne  habite.  Plus  loin  est  l'hôtel 
de  Navailles,  inoccupé,  car  le  duc  de  Navailles 
demeure  «  en  son  hôtel  de  Méluzine,  rue  des 
Bons-Enfants  »  (2). 

Il  y  a  là  aussi  une  maison  très-riche  et  qui  est 
parée  de  beaux  meubles  vieux  et  rares,  elle 
appartient  au  sieur  Roland. 

Les  Invalides.  En  suivaut,  uous  arrivous  jusqu'aux  Inva- 
lides, une  des  plus  nobles  créations  du  Roi.  On 
achève  l'église;  elle  sera  sous  le  -vocable  de 
saint  Louis;  on  doit  la  surmonter  d'un  magni- 
fique dôme,  qui,  disent  ceux  qui  en  ont  vu  le 
dessin,  sera  plus  merveilleux  encore  que  celui 
du  Val-de-Grâce.  Ce  dernier  a  été  fait,  on  le 
sait, par  Jules  Hardouin  Mansart,  mais  sur  les 

(1)  Elle  y  est  toujours. 

(2)  Registres  de  Saint-Eustache,  cités  par  M.  Jal,  dans  son  Die- 
tionuaire  critique. 
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plans  de  François  Mansart,  son  oncle.  Le  dôme 
des  Invalides  est  tout  entier  du  neveu,  car  l'oncle 
est  mort  depuis  plus  de  quinze  ans. 

Derrière  les  Petites-Maisons,  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler  plus  haut,  est  Thôtel  de  M.  le 
commandeur  Texier  d'Hautefeuille,  ambassa- 
deur de  Malte  ;  il  a  chez  lui  nombre  de  tableaux 
remarquables  et  de  curiosités  diverses. 

Dans  la  rue  du  Bac,  il  n'y  a  guère  à  voir,  si 
ce  n'est  la  voûte  de  l'église  des  Missions  étran- 
gères; cette  église  vient  de  s'achever;  elle  est 
de  Dubuisson,  l'architecte. 

On  trouve,  rue  Saint-Dominique,  le  noviciat  ku  saint-oo»! 
des  Jacobins  réformés  et  l'hôtel  de  Luynes,  qu'on 
appelait  naguère  hôtel  de  Chevreuse,  et  dont  les 
appartements  sont  des  plus  luxueux.  Tout  près 
de  là,  rue  Guillaume  (1),  se  trouve  la  maison, 
très-bien  ordonnée,  vraiment,  de  M.  l'avocat 
général  Talon;  sa  bibliothèque  est  une  des  plus 
belles  qu'il  y  ait  à  Paris. 

Un  peu  plus  loin  est  l'hôpital  de  la  Charité  et, 
auprès  de  la  rue  Taranne,  une  très-jolie  fon- 
taine. Au  bout  de  cette  rue,  presque  devant 
Saint- Germain-des-Prés ,   est    la   rue   Saint - 

(1)  Aujourd'hui  rue  Saint-Guillaume. 
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Benoît.  C'est  là  que  demeure  la  très-spirituelle 
fadamed'Auinoy.  et  trop  ain^able  madame  d'Aulnoy  (1),  qui  écrit 

de  jolis  contes  dont  on  la  loue  et  commet  nombre 
.  de  galants  péchés  dont  on  la  blâme.  Aussi, 
comme  on  pense  bien,  son  mari,  qui  ne  mérite 
pas  d'ailleurs  de  grands  éloges,  est  depuis  long- 
temps séparé  d'elle.  Il  demeure  rue  de  Condé, 
vis-à-vis  l'hôtel  Condé,  car  il  est  contrôleur  de. 
la  maison  de  M.  le  Prince.  Il  a  soixante-quatre 
ans,  sa  fqmme  n'en  a  pas  trente-trois,  ce  qui 
expUque  bien  des  choses.  Madame  la  baronne 
d'Aulnoy  est  des  plus  avenantes,  et  a  cette  juste 
mesure  d'embonpoint  qui  est  si  rare  et  qui  la 
rend  désirable.  Aussi  est-elle  fort  recherchée; 
il  est  grandement  à  craindre  que  ses  filles  (2) 
ne  le  soient  autant  qu'elle  et  ne  suivent  volon- 
tiers son  exemple. 

Dans  la  rue  des  Saints-Pères,  qui  est  voisine, 
.  sont  l'hôtel  de  Brissacet  l'hôtel  Saint-Simon  (3), 
ce  dernier  vis-à-vis  la  rue  Taranne. 

Rue  de  runiver-      La  ruç  dc  l'Univcrsité  est  assurément  une 

site. 

des  mieux  bâties  du  quartier  et  renferme  une 

(1)  Elle  a  laissé,  outre  ses  Contes,  qui  sont  encore  lus,  des  Mé- 
moires historiques  (1672-1679)  et  plusieurs  romans. 

(2)  Elle  en  avait  quatre,  dont  trois  non  reconnues  par  son  mari. 

(3)  C'était  le  vieux  duc  Claude  qui  l'habitait.   Louis  de   Saint- 
Simon,  l'auteupdesil/émo/res,  n'avaitpasneuf  ansà  la  fin  de  1683. 
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suite  de  belles  maisons  tout  réceinment  con- 
struites et  qu'habitent  nombre  de  personnes  de 
qualité.  C'est  dans  cette  rue  que  demeure 
M.  Blondel,  l'architecte,  l'ingénieur,  le  conseil- 
ler d'Etat,  le  maréchal  de  camp,  celui  qui  a  fait 
tant  et  de  si  grandes  choses.  Il  possède  un  ca- 
binet qui  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus 
variés  :  antiquités,  peintures,  curiosités,  C0I7 
lections  d'histoire  nalurelle,  c'est  un  véritable 
musée. 

Plus  loin  est  un  hôtel  très-digne  d'atten- 
tion qui  a  été  bâti  sur  les  dessins  de  Le  Vau  et 
appartient  à  M.  Tambonneau,  conseiller  au 
Parlement,  grand  ami  de  la  Quintinye,  le  cé- 
lèbre ((  directeur  des  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers du  Roi.  >  Tout  en  face  demeurç  Petitot,  (c  le  Peiitot,^^^rémaii- 
plus  habile  émailleur  qui  soit  en  Europe  »  (i)  ' 
et  dont  les  ouvrages  sont  recherchés  par  les 
riches  amateurs.  Malgré  son  talent,  il  com- 
mence à  n'être  plus  aussi  bien  vu  qu'il  l'était 
en  haut  lieu,  car  on  sait  qu'il  est  Genevois  et, 
partant,  huguenot  endurci  ;  le  Roi  cependant 
l'aime  beaucoup,  dit-on  ;  mais  on  sait  qu'il  a 
fort  à  cœur  la  conversion  des  reUgionnaires 

(1)  D.  G.  Brice,  Description  nouvelle  de  Paris,  t.  II,  1684. 
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et  Petitol  ne  paraît  guère  disposé  à  abju- 
rer  (1). 

La  rueMazaiine.       On  peut  de  là  gagner  la  Seine  par  la  rue  des 

Petits-Augustin  s  (2).  En  débouchant  sur  le  quai 
on  a  à  sa  droite  le  collège  des  Quatre-Nations, 
derrière  lequel  montent  la  rue  Mazarine,  où  est 
la  Comédie-Française,  et  là  rue  de  Seine,  où 
s'élève  rhôtel  de  La  Rochefoucault.  En  suivant 
le  quai  à  gauche,  on  trouve  d'abord  Thôtel  de 
Créqui,  puis  l'hôtel  de  la  Bazinière  que  Mansart 
a  construit  et  que  madame  la  duchesse  de  Bouil- 
lon a  acheté  il  y  a  quelques  années  (3). 

Les  q'uais.  Plus  loiu  enfin  sont  les  Théatins  et  l'hôtel  de 
Mailly  d'où  Ton  a  une  fort  belle  vue  sur  les 
Tuileries  et  le  Cours-la-Reine.  Cet  hôtel  est 
habité  présentement  par  le  marquis  de  Mailly, 
de  Nesle  et  de  Montravel,  a  prince  de  l'Isle 
sous  Montréal.  » 

La  Cité.  Il  no  nous  reste  plus  guère  à  visiter,  pour 

compléter  notre  promenade  dans  la  grande  Ville, 

(1)  Il  ne  céda  pas  en  effet.  Le  roi  Ten  fit  solliciter  d'abord  en 
1686  par  M.  de  la  Reynie,  ensuite  par  Bossuet  lui-même.  Tout  fut 
inutile.  On  sévit  alors  et  Petitot  dut  s'enfuir  à  Londres,  puis  à 
Genève  où  il  mourut. 

(2)  Aujourd'hui  rue  Bonaparte. 

(3)  En  1676. —  Cet  hôtel  est  celui  qui  porte* aujourd'hui  le  n»17 
du  quai  Malaquais. 
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que  rile-du-Palais,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  lu 
Cité,  épais  fouillis  de  rues  étroites,  tortueuses, 
toutes  grouillantes  de  peuple  et  où,  sans  compter 
le  Palais,  lUôtel-Dieu  et  Notre-Dame,  on 
ne  rencontre  pas  moins  de  quinze  églises  : 
Saint- Jean-le- Rond  (1) ,  Saint-Christophe  , 
Sainte-Geneviève-des-Ardents,  Saint-Pierre- 
aux-Bœufs ,  Sainte- Marine  ,  Saint  -  Landry , 
Saint-Symphorien,  Saint-DenJs-de-la-Chartre, 
Sainte-Magdelaine,  Sainte-Croix,  Saint-Pierre- 
des  -  Arcis  ,  Saint  -  Martial ,  Saint  -  Germain  - 
le- Vieux,  TégUse  inachevée  des  Barnabites 
attenante  au  couvent,  enfin  celle  de  Saint- 
Barthélémy. 

Telle  est,  en  gros,  cette  ville  dont  Montaigne  Paris  jugé  par 

^  "  Montaigne     et 

disait  :  a  Elle  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  :  ^'*"***"' 
et  m'en  est  advenu  comme  des  choses  excel- 
lentes ;  plus  j'ay  veu,  depuis,  d'aultres  villes 
belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy  peult  et  gaigne 
sur  mon  affection.  Je  l'aime  par  elle  mesme,  et 
plus  en  son  estre  seul,  que  rechargée  de  pompe 
estrangiere  ;  je  l'aime  tendrement  jusques  à  ses 


(1)  Sur  les  degrés  de  laquelle  fut  trouvé,  trente-trois  ans  plus 
lard,  renfant  abandonné  par  madame  de  Tencin  et  qui  eut  nom 
d'Alembert. 
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verrues  et  à  ses  taches.  »  Malheureusement,  ou 
heureusement,  plus  d'une  de  ces  tâches  et  ver- 
rues, que  Montaigne  aimait,  ont  disparu  sous 
Golbert,  mais  elle  est  assurément  devenue  plus 
grande,  plus  belle,  plus  saine  et  plus  sûre.  Le 
Paris  de  Golbert  mérite  qu'un  homme  de  gé^- 
nie  (1)  puisse  écrire  ':  «  Getle  ville  est  à  la 
France  ce  que  la  tète  est  au  corps  humain.  C'est 
le  vrai  cœur  du  royaume,  la  mère  commune  de 
la  France,  par  qui  tous  les  peuples  de  ce  grand 
Etat  subsistent;  et  dont  le  royaume  ne  sauroit 
se  passer  sans  déchoir  considérablement.  » 

(1)  Vauban. 
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Nous  venons  de  tracer  le  tableau  de  Paris,  Poiiceidtinidpaie 
tel  à  peu  près  que  Teùt  présenté  un  contem- 
porain. 

Certes,  Tintluence  de  Golbert  apparaît  dans 


^6i  POLICE  MUNICIPALE 

tout  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'art.  L'acti- 
vité du  grand  ministre  semblait  avoir  gagné  tout 
le  monde  :  la  bourgeoisie  d'abord,  qui  devait 
naturellement  suivre  un  des  siens  ;  la  noblesse 
ensuite,  qui  ne  voulait  point  se  laisser  dépasser 
et  qui,  cependant,  en  fin  de  compte,  perdit  la 
partie  :  la  fièvre  de  bâtir  fut  donc  générale. 

Mais  on  se  fût  assurément  moins  hâté  d'ajou- 
ter aux  beautés  de  la  ville  si  les  collaborateurs 
du  Roi  ne  s'étaient  efforcés  de  la  rendre  plus 
habitable,  c*est-à-dire  plus  sûre,  moins  sombre, 
plus  praticable  et  plus  saine. 

L'influence  de  Colbert  s'était  déjà  certaine- 
ment fait  sentir  avant  la  mort  de  Mazarin,  et  le 
peu  qui  fut  fait  pour  ce  Paris,  dont  la  population 
est  toujours  à  ménager,  doit  être,  pour  plus 
d'une  réforme  de  détail,  attribué  à  Colbert.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  voyons,  dès  l'année  1662,  se 
poser  le  gros  problème  de  l'éclairage  de  la  ville. 
Il  y  a  là  cependant  enjeu,  tout  d'abord,  un  inté- 
rêt privé. 

L'éclairage  de pa-      Lcs  rucs  sout  étroites,  tortueuscs,  mal  fré- 

ris     et    l'abbé 

Laudati  caraffa.  quentécs  ;  OU  y  court  plus  d'un  risque  ;  les  gens 
y  sont  assaiUis,  dévalisés;  il  faut  s'y  faire  con- 
duire aux  flambeaux  par  ses  laquais,  quand  on 
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en  a,  OU  emporter  sa  lanterne  quand  on  n'a  pas 
de  train  de  maison.  Un  abbé,  un  Napolitain, 
nommé  Laudati  Garaffa,  entreprend,  lui»  de 
faire  éclairer  les  Parisiens  attardés.  Il  émet  son 
idée  en  bon  lieu,  demande  pour  elle  un  privi- 
lége  et  l'obtient:  privilège  royal  amplement  mo- 
tivé et  en  bonne  forme.  Il  porte  ce  considérant: 

a  Les  vols,  meurtres  et  accidents  qui  arri- 
vent Journellement  en  notre  bonne  ville  de 
Paris,  faute  de  clarté  suffisante  dans  les  rues, 
et  d'ailleurs  la  plupart  des  bourgeois  et  des 
gens  d'affaires  n'ayant  pas  les  moyens  d'entre- 
tenir des  valets  pour  se  faire  éclairer  la  nuit, 
pour  vaquer  à  leurs  affaires  et  négoce,  souffrant 
une  très-grande  incommodité  et  principalement 
l'hiver  que  les  jours  estant  courts,  il  n'y  a  pas 
de  temps  plus  commode  à  y  vaquer  que  la  nuit, 
et  n'osant  pour  lors  s'y  hasarder  d'aller  et  venir 
par  les  rues  faute  de  clarté,  et  sur  ce  nostre 
cher  et  bien-aimé  abbé  Laudati  Garaffa,  etc.  » 

Bref,  le  cher  et  bien-aimé  abbé  fut  autorisé  à 
établir  à  ses  frais  des  porte-flambeaux  et  des 
porte-lanternes  qui,  moyennant  salaire,  bien 
entendu,  et  mieux  entendu  encore,  salaire  payé 
à  l'avance,  doivent  accompagner  les  gçns  dans 
leurs  courses  de  nuit. 

T.  n.  5 
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On  reconnaît  ici  la  pensée  de  Colbert  :  ce  que 
le  privilège  vise,  c*est  surtout  lintérêt  du  oom- 
merce. 

Mais  enfin  ce  n'est  là  encore  qu'une  entre- 
prise particulière,  et  l'on  comprend  bientôt 
qu'il  faut  que  l'Etat  et  l'administration  munici- 
pale prennent  une  part  plus  directe  à  la  trans- 
formation de  la  capitale. 

Salubrité  de  Paris.      Un  danger  menaçant,  qu'il  faut  à  tout  prix 

prévenir,  vient  hâter  les  résolutions.  La  peste» 
est  signalée  dans  les  provinces  ;  elle  peut,  dans 
le  dédale  des  rues  de  Paris,  faire  des  ravages 
incalculables.  Des  mesures  de  salubrité  doivent 
être  prises.  Mais  le  Parisien  est  d'humeur  peu 
complaisante,  il  regimbe  Volontiers,  et  résiste 
même  à  ce  qui  le  protège.  Colbert  le  sait,  et 
s'en  inquiète  :  on  va  encore  fronder  un  peu^ 
pense  sans  doute  l'élève  de  Mazarin.  Il  n'en 
est  rien   heureusement,  et  le  lieutenant  civil 
d'Aubray  le  rassure  en  ces  termes  dans  une 
lettre  datée  du  7  juin  1666  : 

«  Je  ne  puis  m'empescher  de  vous  donner  avis 
que  les  ordres  du  Roy,  qu'il  vous  a  plu  me  faire 
entendre,  sur  le  nettoyement  de  la  ville  et  autres 
choses  concernant  la  salubrité  de  Tair,  ont  esté 


I 
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reçues  avec  une  joye  publique,  tous  les  ordres 
4e  la  ville  estant  informés  que  cette  police  pro- 
cède du  soin  que  vous  avez  du  public.  Les 
bouchers,  charcutiers;  rostisseurs,  boulangers, 
menuisiers  et  autres  personnes  ont  obéy  volon- 
tairement; mesme  ce  règlement  s'est  estendu 
sur  de  certaines  gens  qui  nourrissoient  et  fai- 
-soient  trafic  de  chiens  en  différents  endroits.  Le 
Parlement  a  maintenu  cet  ordre  public,   et  je 
m'assure,  si  le  soin  des  hommps  peut  contribuer 
pour  quelque  chose  pour  garantir  Paris  des  mal- 
heurs dont  les  provinces  voisines  sont  affligées, 
que  la  sagesse  qui  accompagne  vos  actions  aura 
produit  un  bon  çffet.  En  mon  particulier,  vos 
bonnes  grâces  me  feront  entreprendre  Timpos- 
sible,  et  je  ne  CToiray  jamais  avoir  satisfait  à 
mon  devoir.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  croire.  » 
C'en  est  fait.  Le  branle  est  donné.  Golbert 
s'assure  du  concours  de  tous  :  lieutenant  civil, 
prévôt  des  marchands,  échevin,  agents  de  tout 
ordre,  et  se  donne  enfin  un  collaborateur  dont  le 
ûom  est  resté  célèbre  :  la  Reynie,  qui  reçut  le 
12  mars  1667  la  charge  de  lieutenant  général 
de  police.       , 

Ce  fut^  dit  M.  Maxime  Ducamp  (1),  Louis  XIV 

(1)  Pjtr/s,  tome  HI,  p.  85. 
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qui,  le  premier,  et  sur  leâ  instances  de  Colbert, 
eut  ridée  de  confier  à  un  seul  fonctionnaire  la 
mission  do  pourvoir  à  la  salubrité,  à  Tapprovi- 
sionnement,  à  la  sécurité  de  la  ville. 

A..  îK .  !^6S  attributions  sont  d'ailleurs  nettement  dé- 

AUributions 

dt,  lieutenant  de  fi^j^g  daus  l'édit  (1)  qui  Créa  la  charge  de  lieu- 
tenant de  police  désunie  de  celle  de  lieutenant 
civil. 

«  Il  connoistra,  dit  cet  acte,  de  la  seureté  de 
la  ville^  prévosté  et  vicomte  de  Paris  ;  du  port 
d'armes  prohibées  par  les  ordonnances;  du 
nettoyement  des  rues  et  places  publiques,  cir- 
constances et  dépendances  ;  donnera  des  ordres 
nécessaires  en  cas  d'incendie  et  d'inondation  ; 
connoistra  pareillement  de  toutes  les  provisions 
nécessaires  pour  la  subsistance  de  la  ville,  amas, 
magasins  qui  en  pourront  estre  faits,  du  taux 
et  prix  d'icellés...  Aura  la  visite  des  halles, 
foires  et  marchés,  des  hostelleries,  auberges, 
maisons  garnies,  brelans,  tabacs  et  lieux  mal 
famés.  Aura  la  connoissance  des  assemblées 
illicites,  tumultes  ;  séditions  et  désordres  qui 
arriveront  à  l'occasion  d'icellés.  » 
Le  lieutenant  de  police  avait  encore  à  con- 

(1)  Mars  1667.  > 
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naître  des  élections  des  maîtres  et  gardes  des 
six  corps  de  marchands  et  de  Texécution  de  leurs 
statuts  et  règlements  ;  il  devait  étalonner  les 
poids  et  les  balances,  surveiller  rimprimerie, 
la  librairie  et  le  colportage  des  livres. 

N. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  M.  de  la  Reynie  a  Netteté,  o 

sûreté.  ) 

reçut  pour  instructions,  ces  trois  mots  :  «  Net- 
teté (1),  clarté,  sûreté.  » 

La  Reynie,  stimulé  par  Golbert,  se  met  bra- 
vement à  rœuvre. 

Une  ordonnance  prescrit  Tenièvement  des 
boues  de  Paris. 

Des  gardes  de  nuit  sont  organisées. 

L'établissement  des  lanternes  est  ordonné  *^**^SSes 
(septembre  1667).  Ces  lanternes  ne  sont  tout 
d'abord,  on  le  devine,  que  de  simples  chandelles 
dans  une  cage  de  verre,  pendue  par  des  cordes 
aux  premières  fenêtres  des  maisons.  Éclairage 
primitif,  sans  doute,  mais  progrès  évident  qui 
dut  certainement  être  assez  mal  vu  par  Tabbé 
Laudati  Caraffa. 

Mais  la  ville  n'est  pas  sûre.  Dans  l'inextrica-  ^a  cour  des 

^  racles. 

ble  labyrinthe  de  ses  rues  elle  offre  plus  d'un 

(1)  Propreté. 
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refuge  aux  malfaiteurs.  La  cour-  des  Miracle& 
compte  une  nombreuse  population  que  les  pa- 
trouilles n'osent  affronter.  Ce  repaire  n'effraie 
point  la  Reynie  qui  inaugure,  pour  ainsi  dire^ 
sa  charge  par  une  vigoureuse  expédition  qu'il 
conduit  en  personne. 

Les  gueux,  les  vagabonds,  les  gens  sans  feu^ 
ni  lieu,  sont  ramassés  sur  la  voie  publique  et 
logés  à  l'Hôpital  général,  où  ils  restent  plus  ou 
moins  longtemps. 

Certains  palais  servent  à  nombre  de.  malfai- 
teurs de  lieu  d'asile  ;•  ce  sont  entre  autres ,  le 
Luxembourg  et  les  Tuileries. On  y  met  bon  ordre. 

Le  8  juin  1671,  Colbert  écrit  de  Tournai  à 
Le  Pelletier,  prévôt  des  marchands,  afin  qu'il 
prenne  les  mesures  nécessaires  pour  surveiller 
le  Luxembourg;  le  Roi  lui-même  fait  avertir 
Mademoiselle,  madame  la  duchesse  de  Guise  et 
M.  le  Duc  (d'Elbeuf),  qui  s'empressent  de  dé- 
férer à  ses  volontés. 

Et  l'on  tient  ferme  la  main  à  faire  respecte** 
les  ordonnances.  Dès  que  la  police  parait  s'en- 
dormir, dès  que  la  rigueur  administrative  se 
relâche,  Colbert  intervient  aussitôt. 

Se  produit-il  des  rixes  à  la  porte  de&  théâtres, 
on  lance  une  ordonnance  : 
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9  janvier  1674. 

«  Défenses  à  toutes  sortes  de  personnes,  de    Les  attroup 

\  ments. 

quelque  qualité,  condition  et  profession  qu'elles 
soyent,  de  s'attrouper  et  de  s'assembler  au  de- 
vant et  aux  environs  des  lieux  où  les  comédies 
sont  récitées  et  représentées,  d'y  porter  aucunes 
armes  à  feu,  de  faire  effort  pour  y  entrer,  d'y 
.  tirer  Fespée  et  de  commettre  aucune  violence, 
ni  exciter  aucun  tumulte,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors,  à  peine  de  la  vie ,  et  d'être  procédé 
extraordinairement  contre  eux,  comme  per- 
turbateurs de  la  seureté  et  de  la  tranquillité 
publique.  » 

La  sécurité  des  habitants  exige  qu'il  ne  soit 
point  laissé  d'armes  entre  les  mains  de  gens 
qui  pourraient  en  user  hors  de  propos.  Au  com- 
mencement de  l'année  1676,  Colbert  apprend 
que,  malgré  les  défenses  portées,  les  laquais  tes  laquais 
recommencent  à  se  munir  d'une  épée  la  nuit  ; 
aussitôt  il  écrit  à  la  Reynie  : 

<(  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'elle 
souhaite  que  vous  fassiez  ponctuellement  ob- 
server les  ordonnances  sur  ce  sujet  et  que  c'est 
un  des  points  de  la  police  auxquels  vous  devez 
donner  le  plus  d application.  » 
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i«s  vigAoBds.       Un  peu  plus  tard,  ce  sont  les  vagabonds  qui 

semblent  pulluler;  on  en  voit  partout  dans- les 
rues  de  Paris.  Les  directeurs  de  l'Hôpital  gé- 
néral les  reçoivent,  puis,  encombrés  sans  doute, 
les  relâchent  au  bout  de  quelques  jours.  Col-' 
bert  en  écrit  à  M.  du  Harlay,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris  (1)  : 

<c  Dès  à  présent,  Sa  Majesté  m'ordonne  de 
vous  dire  que  le  seul  moyen  de  multiplier  les. 
gueux  à  rinfiny  est  de  leur  faire  connoistre  qu'ils 
ne' peuvent  avoir  l'espérance  de  sortir  de  Thos- 
pital  lorsqu'ils  y  seront  une 'fois  enfermés.  » 

Certes,  voilà  des  mesures  rigoureuses  :  peine 
de  la  vie  pour  rixe  devant  un  théâtre,  incarcé- 
ration des  vagabonds  sans  espoir  de  liberté. 
Tout  cela  paraîtra  fort  excessif.  Mais  il  faut  se 
reporter  au  temps  et  songer  qu'il  s'en  manquait 
bien  que  de  Iclles  mesures,  à  cause  de  leur  excès 
même,  fussent  régulièrement  et  striclement  ap- 
pliquées. Ce  qu'il  nous  importe  ici  de  constater, 
ce  sont  les  efforts  tentés. 

Les  gens  du  Roi      Cependant  Ton  n'ose  guère  sévir  contre  les 

gens  du  Roi  coupables  de  quelques  méfaits; 
Louis  XIV  veut  les  épargner  souvent,  mai^  sou- 
ci) De  Versailles,  27  juillet  1G77.  V,  le  Recueil  de  M.  P.  Clément. 
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veiit  aussi  il  les  condamne.  Golbert  est  toujours 
pour  quelque  chose  dans  ces  résolutions,  du 
Roi. 

En  janvier  1679,  il  est  informé  que  des 
soldais  au  régiment  des  gardes  ont  commis 
dans  les  environs  de  Paris  d'assez  vilaines  ac- 
tions. 

Il  fait  écrire  par  Seignelay,  son  fils,  que  (C  le 
Roy  veut  qu'il  soit  procédé,  contré  ceux  qui  en 
seront  reconnus  coupables,  selon  les  formes 
ordinaires  de. la  justice.  » 

Un  mois  après,  pendant  la  durée  de  la  foire 
de  Saint*Germain ,  on  apprend   qu'un  violent 
tumulte,  sans  doute  quelque  peu  arrosé  de  sang, 
s'est  produit  aux  représentations  que  donne  un 
certain  Allart  dans  un  jeu  de  paume.  Les  cou- 
pables sont  des  gens  appartenant  à  Mademoi- 
selle, à  madame  de  Guise,  au  duc  d'Elbeuf,  et, 
qui  pis  est,  des  pages  de  la  grande  écurie  du 
Roi.  Le  lieutenant  criminel,  M.  Délita,  n'ose  faire 
main  basse  sur  des  hommes  qui  portent  les  cou- 
leurs royales  ou  la  livrée  des  princes  du  sang. 
Golbert,  averti,  lui  fait  dire  que  les  pages  de  la 
grande  écurie  soient  envoyés  à  la  Bastille,  et 
que   les  autres  doivent  subir  les    poursuites 
nécessaires. 


74  POLICE  MUNICIPALE 

"^^MuTrîsées"^"  Lés  réunions  qui  se  tiennent  sans  autorisa- 
tion régulière  sont  poursuivies,  quel  que  soit 
d'ailleurs  leur  objet.  En  1661,  une  société  s'était 
formée  sous  le  nom  de  Compagnie  des  Œuvres 
fortes,  elle  se  proposait  un  but  louable  en  lui- 
même  :  suppléer  au  silence  de  la  loi  sur  cer- 
taines actions  coupables,  et  flétrir  tout  au  moins 
celles  que  la  justice  ne  poursuivait  pas  ou  ne 
pouvait  atteindre.  L'idée  était  morale  et  élevée; 
mais  l'on  comprend  tout  de  suite  ce  qu'une  pa- 
reille  intervention  d'un  tribuîial  privé  pouvait 
entraîner  d'inconvénients  pour  un  très-petit 
nombre  de  services  douteux.  Les  assemblées 
de  la  Compagnie  des  Œuvres  fortes  furent  in- 
terdites sur  Tordre  de  Golbert. 

Académies  de        Lcs  maisous  dc  jcux,  ditcs  académies,  où  se 

jeax,  tripots.  d  »  ^  » 

produisaient  des  scènes  déplorables,  avaient  été 
interdites  par  trois  arrêts  du  Parlement  en  date 
de&8  juillet  1661, 16  septembre  1663  et  29 mars 
1664.  Mais  comme  toujours  en  pareil  cas,  de 
publics  et  libres  qu'ils  étaient,  les  tripots  étaient 
devenus. clandestins.  On  les  surveilla  de  près  : 
surveillance  qui  n'existait  pas  sans  difficulté, 
car  nombre  de  pei'sonnes  de  qualité  donnaient 
à  jouer,  et  un  grand  nombre  même  en  faisait 
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métier.  Bien  que  Texemple  vînt  d'en  haut  et 
que  la  cour  fut  peut-être  en  cela  plus  coupable 
que  les  particuliers,  des  poursuites  sçvèreg  fu- 
rent exercées  à  plusieurs  reprises.  En  janvier 
1678,  Golbert  signale  comme  donnant  à  jouer  le 
«ieur  de  Bragelonne,  une  demoiselle  Dalidor; 
«n  peu  plus  tard  c'est  une  nommée  de  Pois  qui 
donne  à  jouer  a  à  l'abri  des  livrées  du  prince  dé 
Monaco.  »  En  1680  le  sieur  de  Bragelonne,  déjà 
nommé,  est  condamné  à  3^000  livres  d'amende 
pour  avoir  tenu  un  jeu  dans  sa  maison.  Un 
nouvel  arrêt  du  Parlement,  en  date  du  16  dé- 
cembre de  la  même  année,  intervient,  mais  sans 
produire  plus  d'effet  que  les  précédents.  La 
fièvre  du  jeu  est  devenue  générale.  On  ne  se  Lafi^vredujeu 
contente  plus  de  jouer  au  Hoca^  à  la  Bassette, 
à  la  Barbacole^  au  Pharaon ^  à  la  Dupe,  à  la 
Banque  faillite;  des  jeux  qui  paraissaient 
avoir  été  inventés  pour  enseigner  avec  agrément 
la  géographie ,  l'art  de  la  guerre  ou  la  géomé- 
trie, tels  que  \ejeu  du  Monde  j  le  jeu  des  Forti- 
ScationSj  le  jeu  des  Lignes  y  sont  devenus  de 
nouveaux  procédés  de  se  ruiner  rapidement.  En 
juillet  1682,  on  est  obligé  de  donner  des  aver- 
tissements réitérés  à  un  protégé  du  duc  de 
Duras,  à  la  comtesse  de  Poitiers.  On  en  vient 
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même  aux  mesures  de  rigueurjusqu'aux  dames 
de  Ris,  de  Caslelmoron,  de  Saint- Abre,  quisont 
condamnées  à  payer  3,000  livres  d'amende.  On 
ne  s'en  tient  pas  toujours  là  et  l'on  agit  plus 
énergiquement  encore  contr>e  les  joueurs  mal- 
heureux auxquels  le  dépit  arrache  de  mauvaises 
paroles.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple, 
Le  8  janvier  1678,  Gôlbert  écrit  la  lettre  sui- 
vante à  Defita,  lieutenant  criminel  : 

a  Le  Roy  ayant  ordonné  au  sieur  de  la  Ga- 
pelle,  qui  jouoit  ordinairement  chez  Frédoc,  de 
sortir  de  Paris ,  à  cause  de  ses  Jurements  el 
blasphèmes  scandaleux.  Sa  Majesté  m'a  or- 
donné de  vous  dire  qu'elle  souhaite  que  vous 
alliez  chez -ledit  Frédoc  et  dans  les  autres  lieux 
où  Ton  donne  à  jouer  publiquement ,  pour  y 
faire  sçavoir  la  raison  de  cet  exil,  et  que  vous 
.  disiez  que,  si  ceux  qui  tombent  dans  les  mesmes 
fautes  ne  se  corrigent,  Sa  Majesté  les  traitera 
plus  sévèrement.  » 

La  Reynie  lui-même  fut  invité  à  faire  de  fré- 
quentes visites  dans  toutes  les  maisons  de  jeu. 

On  comprend  que  la  charge  de  la  Reynie  ne 
fût  rien  moins  qu'une  sinécure  quand  on  sait 
qu'il  fallait  encore  veiller  à  l'exécution  des  rè- 
glements somptuaires.  Il  faut  qu'il  fasse  reclier- 


tuaires. 
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cher  les  personnes  qui  ont  trop  d'or  sur  leurs  l«s  carrossps  do- 

rés  et  les  ré' 

habits  ou  dont  les  ornements  sont  trop  luxueux,     giemems  somp. 
Et,  sur  ce  point,  le  grand  roi  est  fort  strict. 

La  Reynie  s'est  aperçu  un  jour  que  M.  Iç  duc 
de  Bouillon  avait  trop  de  dorure  sur  son  car- 
rosse. Colbert  lui  envoie  aussitôt  de  la  part  du 
maître,  un  exprès  afin  de  savoir  promptement 
de  quelle  manière  est  ledit  carrosse  «  et  en  quoy 
il  a  contrevenu  au  règlement.  » 

«  Sa  Majesté,  lui  écrit  Colbert,  a  esté  for- 
mellement informée  que  plusieurs  de  Mes- 
sieurs de  Lorraine  et  autres  ont  fait  mettre 
quelques  dorures  à  leurs  carrosses,  elle  veut 
que  vous  V informiez  particulièrement  de 
tous  ceux,  tant  de  ladite  maison  que  d'autres, 
qui  ne  s'en  sont  pas  tenus  exactement  à  ce 
qui  est  porté  par  le  règlement.  » 

La  Reynie  répond  à  cette  lettre  en  donnant 
la  liste  des  gens  à  carrosses  dorés  et  reçoit 
aussitôt  Tordre  de  leur  faire  les  défenses  lé- 
gales. 

Cette  question  des  carrosses  s'était  d'ailleurs 
déjà  présentée  en  1665.  A  la  fin  d'une  note 
adressée  par  Colbert  à  M.  de  Gomout,  touchant 
diverses  questions  à  étudier  pour  les  réformes 
qu'il  projetait,  nous  trouvons  ce  dernier  article  : 
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c(  Examiner  encore  les  moyens  de  réduire  la 
trop  grande  quantité  d'argent  qui  se  fabrique 
«n  vaisselle  et  la  trop  grande  quantité  de  car- 
rosses qui  sont  daiis  Paris.  » 

L'organisation  de  la  police  avait  été  .en  effet 
une  des  pièces  principales  de  son  grand  projet 
de  a  réformation  générale  de  la  justice.  »  Dans 
le  mémoire  adressé  au  roi  à  ce  sujet,  Golbert 
-écrivait  : 

«  A  regard  de  la  police  du  royaume,  comme 
c'est  assurément  la  plus  importante  partie  de  la 
vie  civile,  et  qui  produit  plus  de  biens  et  d^'avan- 
tages  aux  sujets,  il  faut  aussy  prendre  garde 
que  tous  ceux  qui  seront  nommés  pour  cetfe 
matière  aient  plus  de  force  et  de  probité  qu'au^ 
cuns  et  leur  ordonner  de  commencer  par  Paris^ 
qui  estant  la  capitale  du  royaume  donne  faci- 
lement 4e  mouvement  à  toutes  les  autres.  » 

Origine  de  la  for-      Rappclous  qu'à  cctto  époquo  même  Golbert 

tunedelaRey- 

^^*-  avait  déjà  distingué  la  Reynie  et  l'avait  fait  en- 

trer dans  le  conseil  de  justice.  Il  y  fut  appelé  à 
donner  son  avis  sur  les  «:  matières  concernant 
la  noblesse  »  ainsi  que  sur  celles  cqncernant 
«  la  justice,  subdivisée  en  civile,  criminelle  et 
police.  »  C'est  dans  ce  conseil  que  la  Reynie 
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fit  connaître  à  Côlbert  sa  véritable  valeur,  et 
que  celui-ci  résolut  de  l'associer  à  son  œuvre, 
U  est  intéressant  de  rapprocher  des  docu- 
ments que  nous  venons  de  citer,  la  Djéclaration 
du  26  avril  1672  relative  aux  maisons  bâ« 
ties  au  delà  des  bornes  posées  en  1638.  Cette 
déclaration  qui  renouvelle  la  défense  de  con- 
struire en  dehors  des  limites  marquées  est 
ainsi  motivée  : 

ft  Louis,  etc..  Les  rois  nos  prédécesseurs  craintes  étranges 

^  que  fait  conee- 

ont  toujours  considéré  nostre  bonne  ville  de  Pa-    J^jf^  \l  p^ff" 

ris  comme  la  capitale  de  leur  royaume  et  le  lieu 

ordinaire  de  leur  séjour.  Ils  ont  cherché  tous 

les  moyens^  de  la  rendre  non-seulement  la  plus 

belle,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  la 

France,  mais  il$  l'ont  élevée  par  leurs  grâces 

et  leurs  libéralités  jusqu'à  ce  qu'elle  a  surpassé 

en  toutes  choses  les  plus  fameuses  villes  du 

monde.  Us  a  voient  sagement  prévu  qu'en  cet 

estât  de  graiideur  où  ils  Tavoient  portée,  elle 

devoit  craindre  le  sort  des  plus  puissantes  villes 

qui  ont  trouvé  en  elles-mesmes  le  principe  d^ 

leur  ruine.  Et  estant  difficile  que  l'ordre  de  la 

police  se  distribue  dans  toutes  les  parties  d'un 

si  grand  corps,  cette  raison  les  aurait  portés  de 
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la  réduire,  el  les  faubourgs  d'icelle,  dans  des 
limites  justes  et  raisonnables...  » 

Ainsi  Ton  craignait  pour  Paris  trop  étendu 
le  sort  des  grandes  villes  antiques,  et  Ton  trem- 
blait déjà  de  ne  pouvoir  admijiislrer  cette  capi- 
tale remuante  si  elle  venait  à  déborder  les 
enceintes  qui  Tétouffaient.  Cette  manière  de 
prendre  parti  peut  paraître  au  moins  singulière; 
sans  doute  la  Reynie,  qui  avait  déjà  tant  d'af- 
faires sur  les  bras  et  ne  se  souciait  pas  de  voir 
agrandir  son  domaine,  fut  pour  quelque  chose 
dans  cette  décision.  Toujours  est-il  qu'on  trou- 
vait Paris  fort  bien  tel  qu'il  était  et  que  cela 
suffisait.  L'œuvre  de  la  Reynie,  d'ailleurs,  sa- 
tisfaisait Golbert,  et  lui-même  en  faisait  le  plus 
bel  éloge  lorsque,  écrivant  à  M.  d'Ormesson,  in- 
tendant à  Lyon,  il  l'engageait,  pour,  organiser 
la  police  de  Lyon,  à  prendre  modèle  sur  celle 
de  Paris. 

Voici  d'ailleurs  comment  quelque  temps  après 
la  mort  du  grand  ministre,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment  où  il  était  le  moins  populaire,  un  nouvel 
académicien  crut  devoir  louer  Golbert  : 

a  Si  l'on  considère  l'ordre  admirable  de  la 
police  dans  toutes  ses  parties;  l'air  devenu 
plus  pur  par  la  netteté  des  rues  ;  la  nuit  presque 
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aussy  claire  que  le  jour;  la  seureté  publique 
dans  la  ville  et  à  la  campagne,  au  lieu  qu'au- 
trefois à  peine  on  estoit  en  seureté  dans  sa 
maison  :  c'est  luy  qui,  par  son  application  à 
exécuter  les  ordres  du  Roy,  a  fait  cet  heureux 
changement,  que  tant  d'autres  ministres  avant 
luy  avoient  toujours  promis  défaire  (!)•  v 


EDILITE 


II 


On  vient  de  voir  quel  obstacle  insurmontable  Édmié. 
l'autorité  royale  venait  d'élever  au  développe- 
ment  de  Paris.  Bon  gré,  mal  gré,  à  dater 
de  1672,  la  ville  ne  sortira  pas  de  ses  limites  ; 
les  habitants  excités  à  bâtir  devront,  s'ils  le 
veulent  absolument,  ou  se  faire  construire  des 
maisons  des  champs,  ou  élever  leurs  nouvelles 
demeures  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  même. 
Cette  réflexion  semble  nous  révéler  la  vraie 


(1)  Eloge  de  Colbert,  prononcé  Jà  l'Académie  française,  par  Bar- 
bier d*Aucour,  le  19  novembre. 

T.   II.  6 
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pensée  de  Golbert,  dont  la  prédilection  pour 
Paris  ne  saurait  plus  être  mise  en  doute.  Son 
souci  d'une  exacte  police  n'a  pas  dû,  seul,  le 
pousser  à  faire  adopter  par  Louis  XIV  une 
mesure  aussi  radicale.  Il  trouvait  évidemment 
qu'il  y  avait  assez  à  faire  dans  l'intérieur  de  la 
ville  sans  qu'on  allât  songer  à  l'embellir  au  de- 
hors. Et  nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à 
croire  cette  assertion  exacte  que  c'est  en  1670 
qu'ont  commencé  les  principaux  travaux  d'édi- 
lïté  et  que  cette  année  1672,  en  dépit  des  préoc- 
cupations que  fait  naître  la  guerre  de  Hollande, 
est  une  des  mieux  remplies  dans  l'intérêt  de  la 
ville. 

Une  rapide  énumération  des  travaux  entre- 
pris de  1666  à  1680  nous  édifiera  sur  les  inten- 
tions de  Colbèrt  à  cet  égard.. 

a  butte  des  Mou-      En  1667,  la  grossc  butte  des  Moulins  ou  butte 

lins  abaissée. 

Saint-Roch  est  abaissée  ;  les  fameux  moulins 
disparaissent  et  douze  rues  nouvelles  sont 
ouvertes  ;  les  abords  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  sont  dégagés  afin  de  faciliter  l'achèvement 
du  Louvre. 

rôle»  nouvelles.      On  décidc  le  percement  de  grandes  avenues. 
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qui  doivent  réunir  les  Tuileries  à  Ghaillot  et  le 

Roule  au  Cours-la-Reine.  Défense  est  faite  de 
labourer  et  d'ensemencer  dans  les  terrains 
qu'enclavent  les  nouvelles  voies. 

Pendant  les  années  1668,  1669  et  1670,  on    Plantation   et 

'  travaux 

plante  les  Tuileries,  on  ordonne  de  combler  «^'^^samissement 
sous  les  Gobelins  un  bras  de  la  Bièvre,  dont  les 
exhalaisons  sont  malsaines;  on  projette  la  créa- 
tion d'un  canal  entre  Saint-Maur  et  la  porte 
Saint-Antoine  pour  amener  les  eaux  de  la  ri- 
vière d'Ourcq. 

Les  arrêts  relatifs  aux  travaux  d'utilité 
publique  à  partir  de  juin  1670  sont  nombreux. 
Ils  ont  pour  objet  : 

La  construction  du  rempart  de  la  porte  Saint- 
Antoine  à  la  porte  Saint-Martin  ; 

La  plantation  des  Champs-Elysées  (juin 
1670) ; 

La  construction  d'un  hôtel  des  Mousquetaires  ' 
à  la  place  du  Marché-aux-Ghevaux,  des  rem- 
parts et  des  fossés  voisins  ;  celle  des  portes 
Saint-Antoine  et  Saint-Denis  ;  l'acquisition  par  la 
ville  de  trois  pouces  d'eau  de  la  rivière  de  Rungis 
(aqueduc  d'Arcueil)  pour  alimenter  trois  fon-  LesroBtaiaes 
laines  à  créer;  l'acquisition  par  la  ville  de  l'île 
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Louviers  (1)  pour  la  construction  d'un  pont; 
Télargissement  des  rues  de  la  Verrerie  et  des 
Arcis  (1671)  ; 

i^roM.  L'ouverture  d'une  rue  entre  la  rue  Saint- 

Denis  et  la  rue  Saint-Martin  par  l'hôtel  Saint- 
Ghaumont  ;  le  pavement  de  la  rue  Jean-Beau- 
sire;  rélargissement  des  rues  des  Noyers, 
Galande,  de  la  Vieille-Draperie,  des  Mathurins ; 
Touverture  d'une  place  devant  les  Cordeliers  ; 
le  bornage  des  faubourgs  (1672)  ; 

La  construction  du  Quai  neuf  à  rextrémité 
du  pont  Notre-Dame;  l'ouverture  de  la  rue  des 
Tournelles;  rétablissement  d'un  nouvel  abreu- 
voir; le  pavement  des  ports  de  Grève;  la  con- 
struction sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  du 
rempart  entre  la  porte  Saint-Bernard  et  la  porte 
Saint-Victor;  la  suppression  de  la  porte  Dau- 
phine  (1673); 

L'élargissement  du  carrefour  de  la  rue  de  la 
Tisseranderie,  des  rues  du  Ponceau  et  des  Ma- 
thurins (1674); 

Le  dégagement  des  abords  du  pont  Saint- 
Michel  (1675)  ; 

(1  )  L'île  Louviers  n'exisle  plus.  Le  bras  de  la  Seine  qui  la  sépa- 
rait de  la  terre  ferme  a  été  comblé  il  y  a  peu  d'années. 
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L'élargissement  des  rues  du  Martroi,  du 
Pont-aux-Tripes  ;  le  pavement  des  rues  de  la 
Roquette,  de  Lafosse,  Basfroi  et  Popincourt  ; 
la  mise  à  Télude  du  canal  de  Saint-Maur  à  ia 
porte  Saint-Antoine  (1676)  ; 

L'élargissement  de  la  rue  Bar-du-Bec  et  de 
la  ruelle  de  la  rue  de  la  Tisseranderie  au  Cloître 
Saint-Jacques  (1677); 

m 

L'ordrô  aux  propriétaires  de^  maisons  à  re-  '^'-^^ngnement.*^ 
trancher  on  reculer  dans  Paris  de  faire  travailler 
d'office  aux  murs. mitoyens  des  voisins  qui  s'y 
refuseraient  après  sommation;  l'élargissement 
des  rues  Saint-Séverin ,  des  Arcis,  Saint- 
Roch(1678); 

La  suppression  de  l'égout  de  la  rue  Neuve- 
des-Petits-champs  ;  le  détournement  de  celui 
au  delà  du  Calvaire;  l'alignement  de  l'avenue  du 
Château  de  Vincennes;  l'élargissement  des 
rues  Aubry-le-Boucher,  Saint-Honoré,  Saint- 
Victor,  Saint-Nicolas-du-Ghardonnet,  Haute- 
feuille,  de  la  Gorderie  du  Heurpoix  (1679). 

Nous  omettons  à  dessein,  bien  entendu,  tous 
les  autres  travaux  d'édilité  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler  dans  le  tableau  de  Paris  que 
présente  le  chapitre  précédent. 
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On  en  sait  assez  pour  embrasser  l'ensemble 
du  Paris  de  Colbert  :  des  palais,  des  arcs  d^ 
triomphe,  des  boulevards,'  des  promenades, 
des  quartiers  nouveaux,  des  ports,  deux  lignes 
de  quais,  des  égouts,  des  fontaines;  tout  ce  qui 
donne  la  beauté,  tout  ce  qui  assure  la  santé 
publique  :  le  grand  ministre  n'a  rien  oublié. 

^  amour^^n  bâti-      n  importe  d'ajouter  que  ce  qu'il  ne  pouvait 

faire  par  lui-même,  il  tenta  de  le  faire'  exécuter 
par  les  autres  ;  qu'il  communiqua  à  tous  son 
((  amour  du  bâtiment  »  et  que  nobles  et  bour- 
geois rivalisèrent  dans  cette  carrière,  funeste 
pour  quelques-uns  d'entre  eux,  mais  utile  à  la 
plupart,  fructueuse  pour  le  peuple,  honorable 
pour  le  Roi  et  son  ministre,  glorieuse  pour  la 
nation. 

Plan  général  de      Golbcrt  d'aillcurs  appréciait  bien  la  valeur 

des  travaux  entrepris  par  son  ordre  ou  sous  ses 
auspices;  il  ne  voulait  pas  que  le  souvenir  s'en 
effaçât;  aussi  fit-il  ordonner  par  un  édit  daté  du 
mois  de  juillet  1676  qu*un  nouveau  plan  général 
de  la  ville  de  Paris  serait  dressé  avec  soin  par 
les  hommes  les  plus  autorisés  et  les  plus  ha- 
biles. 
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l  !«'.  —  La  noblesse  sous  Louis  XIV.  —  Mœurs  de  la  noblesse. 

—  Les  grandes  dames.—  Colbert  et  mademoiselle  de  la  Vallière. 

—  Colbert  et  madame  de  Montespan.  — Madame  de  Montespan 
chez  madame  Colbert.  —  Le  roi  purifie  tout.  —  Les  petites 
dames.  —  Une  aventurière.  =  g  II.  —  Les  mœurs  de  la  bour- 
geoisie. —  Le  type  de  la  bourgeoisie  au  xvii®  siècle.  —  Comment 
parvenait  un  bourgeois.  —  François  Quentin,  barbier.  —  Fran- 
çois Quentin  anobli.  —  Jean  Quentin,  perruquier. —  La  question 
des  perruques.  —  Le  barbier-marquis.  —  Les  armoiries  du 
barbier  parvenu.  =  §  III.  —  La  vie  au  xvip  siècle.  —  Les 
annonces  et  réclajnes  du  temps.  —  Les  moyen  de  locomotion 
dans  le  Paris  de  Colbert.  —  Les  carrosses  dorés.  —  Les  car- 
rosses de  remise.  — ,Les  calèches  «  à  Theure.  »  —  Leurs  sta- 
tions. —  Les  chaises  à  porteurs,  chaises  roulantes  et  soufflets. 

—  Les  tapissières.  —  L'omnibus  de  Pascal  et  la  diligence  de 
Leibnitz. —  Les  messageries.—  Les  bateaux.  =  §  IV. — L'alimen- 
tation de  Paris.  —  Le  repas  des  hommes  de  condition.  —  Les 
dîners  fins.  —  Le  repas  des  gens  aisés.  —  Le  repas  des  petites 
gens.  —  Les  cabarets  à  la  mode.  —  Le  café.  —  Les  melons.  = 
{  V.  —  Le  costume  au  xvii*  siècle.  —  Les  tailleurs  pour 
femmes.  —  Les  tailleurs  à  la  mode.  —  Costume  de  bourgeois. 

—  La  chaussure  :  les  cordonniers  en  vogue.  —  Les  souliers 
fins.  —  Les  souliers  de  fatigue.  —  Le  père  de  J.-B.  Rousseau 
et  le  père  de  Voltaire.  —  La  coiffuf'e  :  les  barbiers.  —  Les 
coiffeurs.  —  Les  bains.  —  Les  artifices  de  la  toilette.  —  Les 
mouches.  —  Les  cosmétiques.  —  Colbert  et  les  parfum.s.  = 
J  VI.  --  La  médecine.  —  Le  médecin  de   madame  de  Sévigné. 

—  L'eau  de  la  reine  de  Hongrie.  —  Les  bains  de  v.ndange  de 
la  duchesse  de  Pecquigny .  —  Les  célébrités  môdicules  du  temps 
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—  Le  type  du  médecin  au  xvu»  siècle.  —  M,  de  Blegny  à  Po- 
pincourt.  —  Une  maison  de  santé.  —  Les  panacées  et  les  grands 
remèdes.  —  Ce  qu'il  en  coûtait  pour  guérir  ou  mourir.  —  La 
pharmacie  du  temps.  —  La  spécialité  pharmaceutique.  —  L'or- 
viétan et  la  thériaque.  —  L'Hôtel-Dieu  et  l'Hôpital  général.  — 
Les  plaisirs  du  pauvre.  —  Les  places  dans  les  théâtres. 


1 


er 


La  noblesse  soas      L^  Hoblesse  intrigante,  turbulente  et  souvent 

révoltée  sous  Mazarin,  était  soumise.  Les  plus 
indomptés  des  grands  ,  Gondé  lui-même, 
s'étaient  faits  courtisans.  Il  ne  s'agissait  plus 
de  s'emparer  du  pouvoir  et  des  honneurs  les 
armes  à  la  main  ;  mais  d'obtenir  des  grades  et 
des  faveurs,  sinon  par  des  services,  du  moins 
à  force  de  flatterie,  de  complaisance  et  servilité. 
A  Richelieu  il  avait  fallu  du  fer  pour  dompter  la 
noblesse  ;  à  Louis  XIV,  il  ne  fallut  que  de  l'or 
pour  l'asservir. 

Le  grand  roi  cependant,  suivant  en  cela  les 
traditions  de  ses  ancêtres,  préférait  employer 
les  hommes  de  moyenne  condition  :  les  pre- 
mières charges  de  la  magistrature  et  de  l'admi- 
nistration furent  occupées  par  des  bourgeois; 
toute  l'influence  pohtique  fut  aux  mains  de 
ceux-ci.  '     • 
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Ainsi,  une  noblesse  limitée  aux  emplois  mili- 
taires et  qui  se  perdait  dans  la  prodigalité  et 
dans  le  luxe,  une  bourgeoisie  active,  ambi- 
tieuse, qui,  enrichie  déjà  dans  les  offices»  gran- 
dissait encore  dans  l'industrie  et  le  commerce. 
Enfin,  les  dernières  classes  de  la  nation,  mépri- 
sées, souvent  écrasées,  et  presque  toujours  dé- 
laissées :  tel  était  le  tableau  de  la  société  dès 
les  premières  années  du  règne  effectif  de 
Louis  XIV. 

Après  la  mort  de  Mazarin,  il'  s'était  produit 
una  véritable  explosion  de  luxe  que  rien  ne' put 
enrayer. 

Les  règlements  somptuaires,  nous  Tavons  Mœurs  de  la  m 

^  ^  blesse. 

VU,  ne  produisirent  pas  grand  effet  ;  le  droit  de 
porter  des  habits  ornés  de  galons  d'or  et  d'ar- 
gent fut  le  prix  de  la  faveur  royale  et  s'octroya 
par  brevets.  La  noblesse,  excitée  d'ailleurs 
par  l'exemple  du  Roi,  se  ruina  en  fêtes,  en  cos- 
tumes,- en  carrosses  ;  ruinée,  elle  fit  des  dettes, 
rarement  payées,  il  est  vrai  ;  le  jeu  devint  un 
véritable  fléau  ;  les  mœurs  s'en  ressentirent 
profondément  ;  la  «  filouterie  »,  et  la  plus  vile, 
se  glissa  jusque  dans  les  plus  grandes  familles. 
Une  licence  sans  freia  se  déchaîna,  et  ni  les 


90       LA  SOCIÉTÉ  ET  LA  VIE  AU  XVII*  SIÈCLE 

• 

rigueurs  de  Tétiquette  à  outrance,  ni  la  majesté 
plus  extérieure  que  réelle  de  la  cour,  ne  suffirent 
à  sauver  au  moins  les  apparences.  La  vérité 
est  que  la  galanterie  la  moins  avouable  se  dis- 
simulait à  peine  en  présence  du  Roi. 

Les  plus  considérables  n'étaient  point,  dans 
cette  contagion,  les  plus  épargnés  : 

«  Ils  ne  mouraient  pas  fous,  mais  tous  étaient  frappés,  » 

Que  dire  des  Nevers,  des  Lauzun,  de  tant 
d'autres  aussi  bien  oii  même  mieux  nés?  Que 
dire. des  fils  même  de  Golbert?  De  Seignelay, 
de  d'Ormoy,  affolés  de  cette  fièvre  de  plaisir? 

Les  grandes  da-       Quc  dire  aussi  dcs  fcmmcs?  Et  ici,  il  faudrait 

commencer  la  série  par  les  favorites  du  maître. 
Nous  n'en  parlerions  pas,  si,  de  ces  larges 
taches  qui  souillèrent  la  splendeur  du  grand 
siècle,  quelques  éclaboussures  n'avaient  point 
jailli  jusqu'à  la  face  du  rigide  et  austère  minis- 
tre. Golbert  lui-même  fut  sinon  atteint,  tout  au 
moins  effleuré  par  la  honte  du'  temps.  Plus 
profonde  est  notre  admiration  pour  lui,  plus 
complète  aussi  doit  être  notre  impartialité;  il 
nous  faut  bien  reconnaître  que  la  grande  figure 
du  réformateur  de  la  justice  pâlit  quelque  peu  en 


mes. 
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présence  des  faits  que  des  documents  authen- 
tiques nous  révèlent. 

Il  est  certain  que  Colbert,  secondé  par  sa  coiben  et  made- 
moiselle de  La 

femme,  favorisa  à  deux  reprises  la  délivrance  de  vaiuèrc. 
mademoiselle  de  La  Vallière.  En  1663,  celle-ci 
mit  au  monde,  secrètement,  àrhôtelBrion,près 
du  Palais-Royal,  un  premier  enfant;  les  gens 
qui  en  cette  occasion  assistèrent  mademoiselle 
de. La  Vallière  lui  furent  donnés  par  la  femme 
du  contrôleur  général  ;  il  en  fut  de  même 
en  1665,  dans  une  circonstance  identique.  Enfin, 
Colbert  dut  s'entremettre,  sur  la  prière  du  Roi, 
pour  ramener  auprès  de  son  amant  la  favorite 
réfugiée  à  Ghaillot. 

Mademoiselle  de  la  Vallière,  (juelles  qu'aient 
été  ses  fautes,  a  trouvé  grâce  devant  l'histoire, 
et  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  a  tout  fait 
pardonner  à  la  maîtresse  du  Roi.  Mais  on  ne 
saurait  excuser  l'intervention  de  Colbert  en  de 
telles  affaires,  et  si  ces  complaisances  s'expli- 
quent, rien  ne  les  justifie.  On  doit  être  ici  d'au- 
tant plus  sévère  pour  le  confident  du  Roi  que 
plusieurs  années  auparavant  le  confident  de  Ma- 
zarin  avait  accepté  de  son  protecteur  une  mis- 
sion non  moins  étrange.  Il  s'était  alors  chargé 
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de  faire  surveiller- madame  de  Pomereii,  maî- 
tresse du  cardinal  de  Retz  (1). 

On  a  de  Colbert  un  rapport  autographe,  daté 
du  11  septembre  1656,  sur  les  faits  et  gestes  de 
cette  femme  pendant  cinq  jours  consécutifs. 

^^ûl^mS^in^      ^^  ^'^^^  P^s  douteux  qu'après  avoir  prêté  les 

bons  offices  que  Ton  sait  à  mademoiselle  de  la 
Vallière,  Colbert  se  montra  en  toutes  circon- 
stances fort  empressé  envers  madame  de  Mon- 
tespan  ;  des  témoignages  nombreux  le  démon- 
trent et  l'on  sait  d'ailleurs  que  ce  fut  par 
l'entremise  de  madame  de  Montespan,  que  se 
fit  le  mariage  du  duc  de  Mortemart  avec  la  troi- 
sième fille  de  Colbert. 

En  juin  1674,  tandis  que  Louis  XIV  était  au 
camp  de  Dole,  M.  de  Montespan  vint  à  Paris;  il 
avait  un  procès  pour  règlements  d'intérêts  avec 
sa  femme  et,  paraît-il,  la  dot  de  cette  dernière 
était  en  jeu.  Le  procès  était  un  bon  prétexte 
pour  rester  dans  la  capitale  et  M.  de  Montespan 
savait  à  n'en  point  douter  que  son  séjour  à 
Paris  ne  devait  être  rien  moins  qu'agréable  au 
Roi.  Colbert  qui  le  savait  aussi  se  hâta  d'avertir 

(1)  Qui  n'était  cardinal  que  depuis  un  an  et  ne  pouvait  rentrer 
en  Franco, 
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son  maître.  L'émotion  fut  vive  certainement,  car 
Louis  intima  à  Colbert  Tordre  de  presser  le  pro- 
cès de  telle  sorte  que  M.  de  Montespan  ne  pût 
se  prévaloir  du  soin  de  ses  affaires  pour  rester 
à  Paris. 

Colbert  obéit  avec  empressement,  et  le 
17  juin  1674  il  put  écrire  au  Roi  : 

a  J'ay  vu  M.  de  Fieubet  sur  le  sujet  de  ma- 
dame de  Montespan,  ainsy  que  Votre  Majesté 
me  Ta  ordonné  par  son  billet  du  13  de  ce  mois, 
que  j'ay  reçu  ce  matin. 

«  Il  m'a  assuré  que  M.  de  Montespan  avoit 
donné  les  mains  à  tout,  que  la  procédure  esloit 
desjà  fort  avancée  et  qu'elle  était  en  estât  de 
ne  recevoir  aucune  difficulté.  » 

Un  an  après,  en  juin  1675,  Louis  XIV  est 
au  camp  de  Calais  ;  il  écrit  à  Colbert  : 

«  Madame  de  Montespan  m'a  mandé  que  vo?7S 
vous  acquittez  fort  bien  de  ce  que  je  vous  ay 
ordonné,  et  que  vous  luy  demandez  toujours  si 
elle  veut  quelque  chose.  Continuez  à  lé  faire 
toujours. 

(c  Elle    me  mande    aussy  qu'elle  a  esté  à  Madame  de  Mon. 

tespan  chez  ma* 

Sceaux  (i),  où  elle  a  passé  agréablement  la  soi-     ^""^  coHien. 

(1)  Chez  Colbert. 
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rée;  je  luy  ay  conseillé  d'aller  un  jour  à  Dam- 
pierre  et  je  Tay  assurée  que  madame  de  Ghe- 
vreuse  et  madame  Colbert  l'y  recevroient  de  bon 
cœur.  Je  seray  très-ayse  qu'elle  s'amuse  à  quel- 
'  ques  choses,  et  celles-là  sont  très-propres  à  la 
divertir  et  conformes  à  ce  que  je  dé&ire  ;  je  suis 
bien  ayse  de  vous  le  faire  sçavoir,  afin  que  vous 
apportiez  les  facilités  en  ce  qui  dépendra  de  vous 
à  ce  qui  la  pourra  amuser  (i).  » 
•  Assurément,  tout  cela  n'est  pas  bien  édifiant, 
et  l'on  ne  reconnaît  guère  à  ces  traits  le  père 
rigoureux  qui  interdisait  à  son  fils  «  les  amou- 
rettes et  les   autres  fautes  qui  flétrissent  un 
homme  pour  la  vie.  » 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  la  décharge  de 
Colbert,  c'est  que  la  morale  singulièrement  élas- 
tique du  temps  passait  facilement  condamnation 
sur  ces  complaisances. 

LeRoipurioetout.      Napoléou  P'  fait  observer  dans  un  chapitre 

de   son  Mémorial  que  les  femmes  de  sa  no- 

(1)  Madame  Colbert  elle-même  paraît  avoir  été  au  mieux  avec 
madame  de  Montespan.  Un  certain  Louis  Petit,  attaché  aux  tra- 
vaux de  Versailles,  écrit  en  ces  termes  à  Colbert,  6  décembre  1673 . 

c<  Madame  de  Montespan  m'a,  ce  matin,  jchargé  de  dire  à  Mon- 
seigneur qu'elle  souhaitoit  fort  d'avoir  de  l'eau  dans  ses  nouvelles 
cuisines,  et  mcsme  en  a  depuis  parlé  à  madame  Colbert  pour  le 
dire  à  Monseigneur.  » 
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blesse  nouvelle  ne  se  prêtaient  pas  volontiers 
envers  rimpéra tri  ce  aux  offices  qui  sentaient  leur 
domesticité,  tandis  que  les  femmes  d'une  race 
ancienne  et  illustre  les  remplissaient  non-seule- 
ment sans  répugnance  mais  encore  avec  em- 
pressement. L'observation  de  TEmpereur,  fort 
exacte  assurément,  marque  bien  qu'à  la  cour 
des  rois  la  pratique  constante  s'était  formulée  en 
principe  :  la  qualité  du  souverain  ennoblissait 
toutes  les  actions  faites  pour  lui  complaire  : 
se  rendre  coupable  pour,  le  Roi,  c'était  seule- 
ment bien  servir. 

Telle  est  sans  doute  l'unique  justification  de 
Colbert.  Il  convient  d'ajouter  cependant  que  là 
se  bornent  les  reproches  auxquels  ses  mœurs 
privées  ont  pu  donner  lieu,  et  qu'on  n'a  à  relever 
contre  lui  que  deux  ou  trois  insinuations  banales 
qui  n'ont  aucun  fondement,  sérieux. 

Sur  ce  chapitre  de  la  morale  de  cour,  nous 
aurions  beaucoup  à  dire.  Nous  n'avons  parlé 
que  des  amours  royales.  Combien  d'autres  aven- 
tures nous  offrirait  la  vie  des  plus  hautes  prin- 
cesses du  temps  :  que  d'anecdotes  galantes,  que 
de  secrets  mille  fois  contés  il  nous  faudrait  ré- 
péter une  mille  et  unième  fois.  Mais  descendons 
un  peu. 


tarière. 
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Les  petites  iia-      Voici  unc  jeunc  fille  de  quatorze  ans,  riche 

mes,  une  aven- 

héritière,  orpheline,  d'une  nobie  famille  de  Lor- 
raine^ Sidonia  de  Lenoncourt.  A  cet  âge  si 
tendre,  un  ordre  de  Louis  XIV  la  tire  d'un 
couvent  d'Orléans,  afin  de  la  marier  à  Maule- 
vrier,  un  des  frères  de  Colbert.  Malheureusement 
ou  heureusement  pour  Maulevrier  il  se  trouve 
que  cette  enfant,  qui  ne  l'aime  point  et  ne  se 
soucie  point  de  l'épouser,  recèle  plus  de  ruse  en 
sa  petite  cervelle  que  n'en  ont  déployé  les  pliïs 
habiles  frondeuses.  Elle  a  fait  tant  ef  si  bien 
qu'elle  défait  le  projet  de  mariage  sans  doute 
préparé  par  le  ministre  du  roi.  Elle  préfère  à  ce 
Maulevrier  un  neveu  du  maréchal  de  Villeroy, 
le  marquis  de  Gourcelles,  parce  que  celui-ci 
s'engage  à  ne  jamais  la  mener  à  la  campagne, 
à  ne  jamais  l'éloigner  de  la  cour  ;  c'était  la 
fiancée  qui  avait  posé  elle-même  cette  condi- 
tion si/7e  quâ  non.  Dès  le  lendemain  de  la  cé- 
rémonie, elle  savait  déjà  qu'elle  né  pouvait 
aimer  son  mari;  huit  jours  après  ellei  le  détes- 
tait. «  Je  crus,  dit-elle,  qu'ily  alloit  de  ma  gloire 
de  ne  point  paraître  entêtée  d'un  homme  que 
personne  n'estimoit,  et  je  donnai  un  si  libre 
cours  à  mon  aversion  pour  lui,  qu'en  uft  mois 
toute  la  France  en  fut  informée.   Je  ne  savois 
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pas  encore  que  haïr  son  mari  et  pouvoir  en 
aimer  un  autre  n'est  presque  que  la  même  chose. 
Dans  cette  erreur,  beaucou|)  de  gens  prirent  la 
peine  de  me  le  dire.  » 

De  telles  dispositions  pouvaient  faire  pré- 
sager Tavenir.  Mal  vue  des  Golbert  qu'elle  avait 
dédaignés,  elle  eût  pu  trouver  une  compensa- 
tion dans  la  faveur  de  Louvois.  Elle  s'en  fit 
remarquer;  mais  quelques  jours  encore  suffi- 
rent pour  la  faire  revenir  du  désir  de  lui  plaire. 
Elle  se  prit  alors  à  aimer  le  marquis  do  Villeroy  ; 
puis,  d'aventures  en  aventures,  de  vicissitudes 
en  vicissitudes,  s'exila,  noua  diverses  intrigues, 
partout  séduisante,  infidèle  à  tous,  et  finit  enfin 
assez  tristement,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
Selon  le  mot  heureux  de  Sainte-Beuve,  à  qui 
elle  fournit  le  modèle  d'un  de  ses  plus  char- 
mants portraits,  elle  iut  la  Manon  Lescaut  du 
XVII*  siècle. 

Gomme  on  va  vite  sur  cette  pente  glissante 
de  la  galanterie  et  de  la  démoralisation  an 
XVII*  siècle!  Nous  voici  déjà  un  peu  plus  bas 
que  cette  spirituelle  mais  trop  légère  madame 
d'Aulnoy  dont  nous  avons  parlé.  Descendons, 
descendons  encore,  et  nous  toucherons  au 
crime  :  nous  rencontrerons  la  fiïle  de  Dreux 

T.  u.  ^  7 
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d'Aubray  le  lieutenant  civil,  la  sombre  marquise 
de  Brinvilliers . 

Résumons-nous  :  sous  Louis  XIV  la  noblesse 
eut  de  la  grandeur^  de  la  splendeur  surtout, 
du  courage  toujours ^  du  patriotisme  dans  les 
dernières  épreuves  ;  mais  elle  n'eut  ni  morale, 
ni  dignité,  ni  probité  :  elle  n'eut  point  même, 
du  moins  le  plu6  souvent,  cette  délicatesse  qui 
est  à  la  vertu  ce  que  la  politesse  est  à  la  vraie 
affection.  Elle  eut  cependant  le  charme,  et  à  un 
tel  point,  que  Tesprit  et  les  grâces  des  hommes 
de  ce  temps  nous  aveuglent  sur  leurs  actions.  Il 
faut  beaucoup  leur  pardonner  peut-être.,  il  faut 
beaucoup  oublier  aussi;  mais  non  pag  au  point 
d'être  injuste  pour  ceux  qui  n'ayant  ni  les  mêmes 
vices,  ni  les  mêmes  encouragements  a  rester 
dans  le  bien,  y  restèrent  cependant,  et  formèrent 
en  fln  de  compte,  le  noyau  de  cette  nouvelle 
France,  qui,  parmi  tant  de  foUes,  déploya  tant 
d'amour  du  bien  public  et  de  la  patrie. 


ë  II 


Les  mœurs  de  la      La  bourgcoisic  du  xv!!*  sièclc  échaj)pe-t-Blle 

Y\f\n  rrraAÎeÎA 


bourgeoisie. 


à  tous  les  reproches  auxquels  la  noblesse  du 
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temps  s'est  exposée?  On  a  dit  qu'elle  en  avart 
tous  les  vices  sans  en  avoir  les  qualités.  Disons 
qu'elle  en  eut  quelques  vices,  toutes  les  qualités, 
et  qu'elle  y  ajouta  les  siennes  propres.  Sans 
doute  elle  donna  au  siècle  sa  foule  de  traitants 

0 

éhontés,  de  concussionnaires,  de  prévaricateurs.' 
Mais  de  même  que  servir  le  Roi  en  ses  amours 
n'était  point  faire  métier  d'entrçmelteur ,  de 
même  voler  le  Roi  n'était  point  voler.  Et  la  mo- 
rale, à  ce  point  de  vue,  ne  s'est  pas  beaucoup 
modifiée;  en  plein xix*  siècle,  cîonstatons-le  avec 
tristesse,  c'est  une  conviction  presque  générale 
que  tromper  l'Etat,  lui  soustraire  ce  qui  lui  est 
légitimement  dû,  est  une  action  sans  consé- 
quence et  tjui  ne  porte  aucune  atteinte  à  l'hono- 
rabilité.  Sans  doute,- la  bourgeoisie  de  la  Fronde 
et  de  Mazarin  nous  donne  Fouquet  et  sa  meute 
de  concussionnaires,  mais  elle  nous  donne  aussi 
toute  une  génération  d'hommes  dévoués,  purs 
autant  qtf  on  pouvait  l'être  en  ce  temps,  probes, 
désintéressés,  et  dont  plusieurs  n'ont  pas  même 
été  effleiirés  par  le  soupçon. 

Golbert  certainement  représente  complète- 
ment ce  que  fut  cette  bourgeoisie  du  grand 
siècle';  mais  s'il  nous  était  J>ermis  de  nous  pro- 
noncer en  cette  grave  question,  le  vrai  type  en 
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^^hoirgeoJ!  aa  serait  06  terrible  PusRort,  Toncle  de  Golbert,  ce 
.  xTii«  siècle.      ^^  féroce  »,  ce  a  fagot  d'épines  »  toujours  à  la 

tête  des  plus  grandes  affaires  du  royaume  ;  ce 
conseiller  bourru,  dur,  rigide,  implacable,  amou- 
reux de  ses  charges,  les  exerçant  avec  autant 
de  conviction  que  de  brutalité,  au  demeurant  le 
meilleur  homme  du  monde. 

Nous  avons  vu  comment  Golbert,  Pussort  et  les 
leurs  sont  parvenus.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
savoir  comment  un  humble  bourgeois,  dépouiTU 
de  tous  les  mérites  et  de  toutes  les  qualités  qui 
font  les  hommes  d'Etat,  pouvait  arriver.  Nous 
en  prendrons  un  presque  au  hasard. 

^  wrïn  ^bour'-      Ç^^^^  ^^  ^^^s  choisissons  s'appelait,  tout 
Quentin '"bSÎ-  d'abord,  François  Quentin. 

François  Quentin  n'était  que  simple  barbier- 
étuviste,  lorsqu'il  eut,  paraît-il,  occasion  de 
rendre  au  Roi,  alors  dans  toute  la  force  de  la 
jeunesse,  un  de  ces  services  qu'un  homme  de 
plaisir  n'oublie  jamais.  Un  jour  Louis,  fatigué, 
épuisé,  se  remit  entre  les  mains  de  François 
Quentin  qui  rendit  à  ses  muscles  leur  force  et 
leur  souplesse. 

Louis  sut  reconnaître  et  au  delà  ce  que  va- 
laient de  si  bons  offices.  Bientôt  François  Quen- 


bier. 
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lin,  revêtu  d'une  charge  de  barbier  valet  de 

chambre  du  Roi  (2:2  décembre  1670),  fut  attaché 

à  sa  personne,  et  après  Tachât  d'un  petit  fief 

put  se  faire  appeler  :  M.  Quentin  de  la  Vienne. 

Sa  charge  de  valet  de  chambre  lui  donnait  le 

titre  d'écuyer.  On  ne  le  nomma  plus  Quentin,  il  f-  Qn«n|«n  aw 

est  vrai;  mais,   quoi  qu'il  fît,  sa  noblesse  de 

fraîche  date  et  de   singulière  origine  n'entra 

pas  tout  de  suite  dans  le  respect  du  monde,  et 

Ton  se  contenta  de  l'appeler  «  La  Vienne  »  tout  ' 

court. 

Il  y  avait  huit  charges  de  barbiers  valets  de 
chambre  du  Roi.  Quentin,  ou  La  Vienne,  qui 
n'en  avait  qu'une,  fit  des  économies  et,  au  fur 
et  à  mesure  que  son  épargne  s'accrut,  acheta 
trois  autres  de  ces  charges  (d676).  Il  se  trouva 
alors  si  bien  pourvu  qu'il  put,  chaque  jour  de 
chaque  quartier,  approcher  le  Roi.  Celui-ci  lui 
accorda  une  confiance  presque  égale  à  celle 
qu'autrefois  Louis  XI  avait  témoignée  à  Olivier 
le  Daim. 

Le  crédit  de  François  Quentin  de  La  Vienne 
grandie  encore  le  jour  où  il  put  dire  que  les 
perruques  qu'il  peignait  sur  la  tète  de  son  maître 
étaient  d'une  façon  nouvelle  et  tout  à  fait  distin- 
guée. 
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Jean  Quentin,        Jean  Quentin,  son  frère,  avait  en  effet  in- 

perruquier. 

venté  des  perruques  perfectionnées  «  faites  au 
meslier  (1)  ».  Grâce  à  l'intervention  de  Fran« 
çois  Quentin  de  la  Vienne,  il  obtint  du  Roi  un 
privilège  qui  l'autorisait  à  faire  et  débiter  seul 
de  ces  fameuses  perruques. 

i  question  des      Ce  privilège    souleva  une  très-sérieuse  et 

perruques. 

très-longue  querelle.  La  corporation  des  bar- 
,  biers-perruquiers-étuvistes  protesta,  ses  jurés 
s'opposèrent  à  l'enregistrement  du  privilège. 
Le  Parlement  troublé  hésite  et  temporise.  La 
Vienne  intervient  sans  doute  auprès  du  Roi,  à 
cette  heure  favorable  où  les  barbiers  sont  écou- 
tés ;  Louis  en  parle  à  Colbert,  puis  Colbert  à 
Seignelay,  et  celui-ci  invite  M. -de  H^rlay  à  faire 
«  enregistrer  ledit  privilège  sans  s'arrêter  à 
ladite  opposition.  »  Nonobstant  cette  mise  en 
demeure,  le  Parlement  ne  croit  pas  devoir  se 
prononcer  aussi  légèrement  sur  une  question 
de  cette  importance  et  l'affaire  traîne  un  an. 
Nouvel  ordre  de  Colbert,  nouvelle  lettre  de 
Seignelay  :  enfin  on  enregistre.  Les  deux  cents 
barbiers-perruquiers-étuvistes,  dont  la  corpo- 
ration avait  été  réorganisée  en  1674,  et  qui 

(1)  C'était  la  coiffe  seule  qui  se  faisait  au  métier. 
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avaient  payé  fort  cher  leur  droit  exclusif  d'exer- 
cer, n'eurent  qu'à  s'incliner;  mais  craignant 
pour  leurs  perruques  moins  perfectionnées  une 
concurrence  désastreuse,  ils  se  montrèrent  dis- 
posés à  traiter  du  privilège  de  Jean  Quentin. 
Un  contrat  fut  dressé.  La  discorde  régnait  dans 
le  camp  des  barbiers  et  yingt-quatre  d'entre 
eux  s'opposèrent  à  la  conclusion  du  marché. 
La  Vienne  parla  sans  doute  de  nouveau  au  Roi, 
et  cette  fois,  ce  fut  Golbert  en  personne  qui,  écri- 
vant au  procureur  général  du  Parlement,  l'in- 
vita  à  faire  enregistrer  l'acte  en  dépit  des  vingt- 
quatre  récalcitrants  (1).  Les  Quentins  furent 
contents. 

Jean  Quentin  poussé  par  François  fit  fortune  ; 
il  avait,  lui  aussi,  une  des  charges  de  barbier 
valet  de  chambre  et  une  autre  de  porte-manteau 
du  Roi,  il  se  défit  de  ces  honorables  emplois  et 
devint  seigneur  haut  justicier  de  Villiers-sur- 
Orge,  avec  divers  privilèges  tous  très-flatteurs  ; 
l'un  de  ses  fils  fut  plus  tard  baron  de  Gham- 
plost. 

François  Quentin,  plus  riche  et  mieux  en 
cour,  alla  plus  loin  que  le  frère  qu'il  protégeait. 

(1)  Bibl.  nat,  Ms  Saint-Germain  Harlay,  n»  367-4,^).  127. 
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Il  était,  dit  Saint-èimon,  «  gros,  noir,  frais,  de 
bonne  mine,  gardoit  encore  la  moustache  comme 
le  vieux  Viiiars,  mais  rustre  et  Irès-volon tiers 
brutal,  pair  et  compagnon  avec  tout  le  monde, 
parce  qu'il  n'en  savoit  pas  davantage ,  car  il 
n'étoit  point  glorieux  et  n'avoit  d'imperti- 
nent que  récorce.  Il  étoit  honnête  homme,  ni 
méchant  ni  malfaisant,  bonhomme  et  ser- 
viable.  » 

Ceci  est  un  éloge  à  la  Saint-Simon  qui  ne 
pardonne  pas  sans  doute  à  ce  rustre  servîable 
de  ravoir  approché  et  peut-être  de  J'avoir 
t(  servi  »,  car  de  qui  Saint-Simon  ne  se  serait- 
il  pas  servi? 

Le  b«ii)ier  mar-  ,  •  Toujoursest-llquc  lorsqu'il  mourut,  François 
'"'*  Quentin  n'était  plus  seulement  «  S'  de  La 
Vienne  »  ;  il  est  dans  son  acte  mortuaire,  qua- 
lifié c(  chevalier,  marquis  de  Ghampcenetz,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils  et  premier  valet 
de  chambre  de  Sa  Majesté.  » 

Son  fils  fut  marquis  de  Ghampcenetz  et  ses 
deux  filles  étaient.  Tune  comtesse  de  Denouvilie, 
l'autre  marquise  de  Deuteville. 

François  Quentin  de  la  Vienne  de  Ghampce- 
netz avait  eu,  bien  entendu,  le  soin  de  se  faire 
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donner  des  armoiries  aussi  belles  que  possible.  Les  trmoiries 

%  .  *         1  11  barbier  panret 

U  portait  «  d  azur  a  trois  pommes  de  pin  d  or, 
deux  en  chef,  une  en  pointe,  accolé  d'azur,  à  la 
licorne  adextrée  d'argent,  accompagné  de  deux 
macles  d'argent  en  chef  et  d'un  melon  en  pointe 
du  même  métal.  »  Ce  diable  de  melon  gâte  tout! 
s'écrie  finement  un  érudit  (1)  auquel  nous  avons 
emprunté  les  principales  lignes  de  ce  portrait. 
Ce  melon  est  de  trop  sans  doute,  mais  enfin, 
on  le  voit,  rien  n'a  manqué  au  bonheur  du  bar- 
bier-marquis . 

C'est  ainsi  que  les  familles  s'élèvent.  Étonnez- 
vous  après  cela  des  sarcasmes  de  Mohère  sur 
les  marquis,  sur  Arnolphe  qui  s*est  fait  appeler 
de  la  Souche,  et  sur  ce  Gros-Pierre 

oc  Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

s  Y  fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux 

«  Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux.  » 

'  En  somme,  laissant  en  dehors  les  gens  de 
finances  prompteraent  corrompus,  ce  que  la 
bourgeoisie  parvenue  apportait  à  la  cour,  c'était 
sa  brusquerie ,  sa  franchise  et  son  honnêteté. 
Elle  y  apportait  bien  aussi,  comme  dit  Saint- 

(1)  M.    Jal.  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d*bisloire, 
p.  1014. 
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Simon,  quelque  impertinence,  mais  seulement 
parce  qu'elle  était  vaniteuse  et...  a  qu'elle  n'en 
savoit  pas  plus  long.  y> 

Quant  au  luxe,  tes  bourgeois  illustres  le  con- 
nurent, et  le  plus  raffiné  ;  ils  se  formèrent  le 
goût  à  l'exemple  de  ce  Colbert  qifi  fut  leur  vrai 
maître  en  toutes  choses  ;  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  ce  qu'étaient  en  1684  les  hôtels  des 
Lambert ,  des  Bretonvilliers>  de  Jabach ,  des 
Titon  et  de  tant  d'autres  qui  rivalisaient  de 
splendeur  avec  les  plus  grands  princes. 

Quant  à   la  petite  bourgeoisie,  elle  prenait 
leçon  de  ses  chefs  :  travaillait,  tâchait  de  s'en- 
richir   dans  le  commerce  et  l'industrie,  puis 
achetait  de  petites  charges  et  de  petites  terres 
.  pour  que  ses  fils  pussent  sortir  de  sa  condition. 

Plus  bas  dans  l'échelle  sociale,  c'est  la  mi- 
sère, même  avec  le  tr^avail,  et  de  plus  c'est  l'im- 
possibihlé  de  s'élever.  Les  corporations  sept 
fermées  à  l'ouvrier  habile  qui  ne  peut  devenir 
maître.  L'émancipation  .de  la  classe  laborieuse 
n'est  pas  même  soupçonnée.  Il  n'y  a  que  des 
manœuvres  et  des  gagne-deniers. 

Telle  est  la  société  en  général  et  particuliè- 
rement la  société  parisienne  au  xvii®  siècle^  à 
la  mort  de  Colbert. 


LA  aoGXÉn:  et  lj^  v::k  at  lîCTir  sœcut    *»*«r 


III 


Comment  cette  sodéte  TÎTait-elte.  sul^stïniU  i*  ^^.  **  v>¥r 


elle  dans  ce  Paris  «  plein  d'or  et  de  misère  v, 
qnel  était  son  train  quotidien,  son  ordinaire 
enfin?  Il  semble  qne  ce  soit  une  question  à  la- 
qnélle  il  soit  fisKrik  de  repondre.  Les  mémoires 
du  temps  sont  nombreux  et  à  défaut  de  mé- 
moires on  a  les  gazettes  :  le  \fetcure,  la  (iâ-  x^t^i(\  ^*  ^^^^* 
zetie  de  Lejde.  Les  mémoires  abondent  en 
détails  précieux;  les  gazettes  sont  prolixos.  Il 
suffit  dV  puiser,  croit-on.  La  vérité  est  qno  ni 
mémoires,  ni  gazettes,  ne  nous  donnent  mtMno 
un  seul  et  unique  élément  qui  nous  i)ormoUo 
d'apprécier  ce  que  pouvait  être  la  vio  n^attMMelle 
du  temps.  On  a  bien  les  comptes  do  la  maison 
du  Roi,  mais  quoi!  ce  sont  de  scomptos  royaux, 
pour  une  maison,  une  vie  royalo,  et  0(^  n'est 
point  là  l'existence  de  tout  le  monde. 

Ce  qu'il  faudrait  avoir,  ce  sont  les  conipteH 
journaliers  de  Chacun  :  du  noble,  du  bourKc^ois 
riche,  de  l'artisan  aisé,  du  pauvre.  Que  ne  i)aye- 
rait-on  pas  le  livre  de  dépenses  de  madame  do 
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Sévigné,  qui  fut  une  femme  presque  toute 
d'intérieur,  ou  celui  de  madame  Golbert ,  cette 
bourgeoise  parvenue,  si  vaillante  que  le  grand 
ministre  l'appelait  «  son  lieutenant  »  ?  Qui  ne 
voudrait  lire ,  et  cela  dans  le  seul  intérêt  de 
l'histoire,  le  carnet  de  la  baronne  d'Aulnoy, 
cette  spirituelle  déclassée,  celui  de  a  mademoi- 
selle Quentin  »,  la  femme  de  ce  marquis  de 
Champcenetz  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure? 
Qui  ne  voudrait  savoir  ce  que  dépensait  la 
femme  deMoHère,  et  cette  a  Ghampmeslé  »  que 
Racine  aima  tant  ?  Et,  sans  de  si  hautes  curio- 
sités, que  de  révélations  ne  contiendraient  pas 
les  menus  registres  des  plus  minces  boutiquiers 
du  temps?  Ces  minuties  sont  d'un  tel  prix  pour 
Thistorien  que  lorsque  nous  rencontrons  dans 
quelque  ancien  ouvrage  un  de  ces  détails  que 
l'auteur  a  donné  par  hasard  et  sans  s'en,  sou- 
cier, le  prix  du  blé,  par  exemple,  c'est  une 
merveille  que  nous  accueillons  avec  joie  et  que 
nous  saluons  avec  empressement. 

Ainsi  les  mémoires  se  taisent  sur  les  choses 
de  la  vie  quotidienne  et  les  gazettes  sont  muettes . 
Comment  suppléer  à  ce  silence?  Il  faut  pour 
cela  descendre  dans  les  bas-fonds  de  la  librairie 
du  temps  :  s'adresser  aux  almanachs,  aux  «  Bot- 
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tin  »  de  l'époque^  à  ces  livres  où  Tannonce  et  la  ''^/^cfJJSg °^^^„ ^** 
réclame  payées  florissaient  tout  comme  à  notre        *®°^^' 
époque. 

Ce  voyage  n'a  rien  de  relevé,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  agréable  et  piquant,  tout  rempli 
de  surprises  et  d'enseignements.  Au  point  de 
vue  historique  il  offre,  outre  le  pittoresque,  un 
intérêt  considérable  :  nous  aurons  occasion  de' 
contrôler  en  route  celte  vérité  déjà  acquise  et 
démontrée  que  la  valeur  relative  de  l'argent 
était  à  cette  époque  cinq  fois  plus  forte  qu'au- 
jourd'hui, c'est-à-dire  que,  dans  le  Paris  telque 
l'avait  laissé  Golbert,  on  avait  pour  une  somme 
déterminée  cinq  fois  plus  des  choses  néces- 
saires à  la  vie  qu'on  n'en  aurait  aujourd'hui. 

Il  faut  bien  entendre  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des 
choses  de  luxe,  dont  le  prix  varie  suivant  la 
mode  et  l'engouement;  il  semble  même  que  le 
prix  de  ces  objets  et  de  tout  ce  qui  constitue  le 
superflu  se  soit  élevé  dans  une  proportion 
moindre  que  celui  des  choses  indispensables. 

Nous  avons  vu  qu'une  des  préoccupations  de  tes  moyens  de 
Colbert  avait  été  de  diminuer  le  nombre  de  car-     leParisdJco!* 

beri. 

rosses  dans  Paris.  Mais  par  carrosses,  il  en- 
tendait  ces  voitures  luxueuses,  couvertes  d'or, 
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que  le  riche  bourgeois  anobli  par  l'achat  d'un 
petit  fief  se  hâtait  d'offrir  à  «  mademoiselle  »  son 
épouse  (1).  Colbert  ne  visait  que  le  luxe,  et 
rembarras  de  la  circulation  dans  Paris  ne  pa- 
rait pas  l'avoir  jamais  inquiété,  puisqu'il  favo- 
risa l'établissement  de  diverses  stations  de  voi- 
tures à  l'usage  de  tous  dans  l'intérieur  de  la 
ville. 

0 

•  /  ■  - 

.es  carrosses  do-      Lcs  carrosses  dorés,  on  le  sait,  n'étaient 

permis  qu'aux  princes,  ambassadeurs  et  grands 
seigneurs  étrangers.  Ces  hauts  personnages  en 
trouvaifent,  lorsqu'ils  n'avaient  pu  se  faire  suivre' 
de  leur  train,  chez  un  certain  Champot,  rue  de 
Seine;  chez  Ferrât,  rue  des  Boucheries;  chez 
d'Alençon  et  la  veuve  Ghavanon.  rue  Mazariae  : 
ces  braves  gens  en  avaient,  paraît-il,  de  su- 
perbes. 

Les  carrosses  do      Ccux  Qui  u'avaieut  polut  le  droit  ou  qui  n'é- 

Remises.  -     -^  x  , 

prouvaient  pas  le  besoin  d'avoir  des  dorures  à 
leur  carrosse,  trouvaient  des  carrosses  «  de 
remise  »  (le  mot  est  de  l'époque  et  nous  l'avons 
gardé  )  qui  se  louaient  au  jour  ou  au  moifi,  -U 

(1)  Les  femmes  de  bourgeois  s'appelaient,  quoique  bien  légiti* . 
moment  mariées  :  «  mademoiselle.  » 
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y  en  avait  «pour  toutes  les  "fortunes  »  et  on 
les  trouvait  rue  des  Vieux-Auguslins,  ru^ 
Neuve-des-Petits-Camps,  rue  Gît-le-Cœur,  rue  ; 
des  Grands-Âugustins,  rue  Mazarine,  rue  de 
Bussy.  Il  est  bon  de  noter  qu'on  ne  louait  qu^à 
rhenre  ou  au  jour  et  qu^il  n'est  nulle  part  ques- 
tion  de  «la  course».  Sans  doute  on  traitait, 
pour  les  petits  parcours,  de  gré  à  gré,  avec 
l'entrepreneur  ou  le  cocher^ 

Pour  ce  l'heure  »  nous  savons  exactement  le  Les  calèches  «  à 

1  heure  »,  leurs 

prix  de  la  locatioii.  En  tout  temps,  à  tout  iii-     ^^^^'°"^' 
stant  du  jour,  on  trouvait  des  «  calèches  alte-  ' 
lées  »  sur  le  quai  des  Augustins,  place  du  Pa- 
lais-Royal,   à    la  Croix   du  Tiroûer  (  ou  du 
Trahoir),  rue  de  la  Ferronnerie,  rue  Mazarine 
et  rue  Saint-Antoine  (  devant  les  Jésuites  )  (1). 

Ce  qu'étaient  ces  «  calèches  attelées  »,  nous 
l'ignorons,  mais  nous  le  soupçonnons  facile- 
ment :  de  «calèches  «elles  ne  devaient  avoir 
que  le  nom.  Toujours  est-il  qu'elles  coûtaient 
vingt  sols  par  heure  :  oe  serait  environ  la  valeur 
de  cinq  fiBucs  d'aujourd'hui. 

Pour  les  moindre  trajets,  pour  les  menues 
visites  qu'on  ne  devait  point  faire  à  pied,  on 

il)  Où  est  aujoui^d'hui  le  Lycéâ  Gttiarleimagne. 
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avait  sa  chaise  et'  quand  on  ne  Tavait  point  on 
en  louait  une. 

Les  chaises  ùpor-      Lgg  slatious  de  voituFOs  et  celles  de  chaises 

leurs,     ehaises 

î^solifflets  ».^'  étaient  aux  mêmes  lieux  (1)  ;  cependant  on  trou- 
vait de  ces  dernières  dans  divers  autres  .car- 
refours et  places.  Celles  à  'deux  porteurs  coû- 
taient un  écu  par  demi-journée.  Il  y  avait  aussi 
des  chaises  roulantes  et  à  ressort  qui  étaient 
traînées  par  un  seul  homme.  Celles-là  ne  coû- 
taient qu'un  écu  pour  toute  la  journée,  ou  dix 
.Sois  à  l'heure. 

Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  de  chaises^ 
dites  a  soufflets  »  ;  mais  comment  elles  étaient 
faites,  c'est  ce  que  nous  serions  bien  embar- 
rassé de  dire  ;  toujours  est-il  que  les  unes  et 
les  autres  se  fabriquaient  au  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Les  tapissières.      Enfin ,  tous  Ics  dimanches  et  fêtes  et  aussi  tous 

les  mercredis  et  samedis  on  trouvait,  à  la  porte 
Saint-Denis,  des  charrettes  couvertes  (  ce  que 
nous  appelons  des  tapissières  )  qui  conduisaient 
les  Parisiens  aux  villages  voisins  où  ils  allaient 
s'ébattre  :  Aûteuil  où  demeuraient  les  poêles  ; 

(1)  Abraham  du  Pradel,  7e  Livre  commode,  Paris,  iB91,  p.  51. 
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Vanves  où  Ton  faisait  de  si  bon  beurre  ;  Vin- 
cennes  où  était  a.  le  sérail  des  bêtes  »;  Meudon 
où  Ton  se  souvenait  encore  du  trop  joyeux  curé. 
A  ce  propos,  qu'on  nous  perijiette  de  faire 
remarquer  ici  combien  est  grande  la  force  de 
rhabitude  et  des  traditions  ;  les  moins  jeunes 
d*entre  nous  ont  encore  pu  connaître  ces  tapis- 
sières et  ces  a  coucous»,  stationnés  à  cette 
même  porte  Saint-Denis.  (Tétaient  ces  humbles 
véhicules  qui  conduisaient  nos  pères  à  Romain- 
ville,  à  Noisy,  à  Vincennes,  à  Saint-Denis.  Ces 
modestes  entreprises  n'ont  disparu  que  depuis 
trente  ans  à  peine. 

Nous  serions  incomplets,  dans  celle  nomen-  L'omnibus dcPas- 

cal  et  la  dili- 

clature  du  système  de  la  locomotion  parisienne,  gf°f  ^^  ^^^' 
si  nous  ne  mentionnions  un  essai  heureux  d'om- 
nibus, tenté  par  Pascal,  mais  avec  un  trop 
petit  nombre  de  places  qu'il  fallut  augmenter. 
Presque  à  la  même  époque,  Leibnitz  invente, 
sans  qu'on  sache  au  juste  en  quoi  consistait 
l'invention,  des  diligences  rapides,  faisant,  en 
moitié  moins  de  temps,  le  même  trajet  que  les 
autres. 

Quant  aux  messageries,  dont  l'industrie  était  us  mcssagcrif s 
encore  dans  l'enfance,  elles  occupaient  un  espace 

T.   II.  8 
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relativement  restreint  :  on  ne  voyageait  guère 
et  c'était  affaire  grave  qu'une  excursion  en 
province.  Ces  voitures  se  trouvaient  en  quelque 
sorte  ramassées  dans  le  quartier  Saint-Honoré, 
et,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  rue  de  la  Harpe,  rue 
Contrescarpe  (1),  rue  Mazarine,  rue  Saint-André- 
des-Arcs,  rue  Serpente,  rue  Saint- Victor. 

Pour  parfaire  ce  tableau  de  la  circulation 
dans  Paris,  il  nous  faudrait  parler  de  la  mule 
de  M.  Tomes  qui  allait  «  premièrement  tout 
contre  l'Arsenal,  de  l'Arsenal  au  faubourg  Saint- 
Gennain,  du  faubourg  Saint-Germain  au  fond 
du  Marais,  du  fond  du  Marais  à  la  porte  Saint- 
Honoré,  de  la  porte  Saint-Honoré  au  faubourg 
Saint- Jacques,  du  faubourg  Saint- Jacques  à  la 
porte  Richelieu  et  de  la  porte  Richelieu  à  la 
place  Royale  (2),  »  Il  y  a  aussi  le  cheval  de  Gue- 
naut,  qui  fait  fout  ce  chemin  et  «  va  encore  à 
Rueil  voir  un  malade  »,  cette  fameuse  bête  qui 
éclaboussait  l'irritable  Boileau.  Mais  l'on  ne 
sortait  guère  plus  monté,  à  cette  époque  :  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  n'était  pas  de  fort  bon 
goût,  et  Ton  ne  voyait  à  cheval  que  les  méde- 
cins, les  soldats  et  les  laquais.  On  ne  lit  point 

(()  Aujourd'hui  rue  Mazet. 

f2)  L'Amour  Médecin,  acle  H,  scène  UL 
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en  effet  dans  les  comédies. du  temps  qu'aucun 
de  leurs  personnages  ait  dû  quitter  Tétrier  pour 
entretenir  un  fâcheux  ;  mais  on  a  le  témoignage 
d'Acaste  (1)  sur  Damon  le  raisonneur, 

«  Qui  \\  ne  vous  déplaise, 
(c  Une  heure  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  sa  chaise.    » 

Ainsi  le  carrosse  confortable,  l'humble  calè- 
che, la  dure  «  charetto  couverte  »,  la  chai$e, 
roulante  ou  non,  tels  sont  les  véhicules  que  Ton 
voit  au  temps  de  Golbert  circuler  dans  la  ville, 
soit  pour  les  affaires  et  les  visites,  soit  pour  les 
plaisirs. 

Il  y  avait  encore,  U  est  bon  d'en  parler,  un  Le*  btieaai. 
autre  moyen  de  locomotion  pour  les  prome- 
nades. «  On  trouve,  dit  le  a  Bottin  (2)  »  de  l'é- 
poque, qu'il  faut  fréquemment  consulter,  on 
trouve  en  tous  temps,  aux  environs  du  pont 
Royal,  des  batelets  couverts  qui  conduisent  où 
Ton  veut  à  la  descente  de  la  rivière.  »  Faut-il 
conclure  de  là  qu'ils  ne  conduisaient  pas  où  Toii 
voulait  à  la  montée  de  cette  rivière?  Non,  assu- 
rément ;  mais  il  en  coûtait  sans  doute  un  peu 

(1)  Le  Misanthrope,  acte  II,  scène  V. 

(2)  Abraham  du  Prwdel,  p.  51,  169! . 
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plus.  On  s'en  allait  en  aval,  au  Point-du-Jour, 
à  Auteuil,  à  Sèvres  ;  on  s'en  allait  en  amont  à 
Gharenton  et  au  delà  ;  mais  en  descendant,  on 
s'arrêtait  à  la  Grenouillère,  où  étaient  les  chan- 
tiers de  bois  et  aussi  un  certain  Lognon ,  à 
l'enseigne  du  Milieu  du  Monde ^  qui  était  re- 
nommé pour  ses  matelottes. 

Ces  bateaux  et  ce  traiteur  nous  font  entrer  de 
plain-pied  dans  une  question  qui  ne  fut  sans 
doute  pas  la  moindre  de  celles  qu'eut  à  résoudre 
l'habile  La  Reynie  :  l'alimentation  de  Paris,  de 
ce  Paris  qui  se  soulève  dès  qu'il  a  faim. 


§IV 


i/aiimcntation  de  «  Ou  trouvc,  dit  Abraham  du  Pradel,  des  au- 
berges réglées,  dans  presque  tous  les  quartiers 
de  Paris ,  où  l'on  mange  plus  ou  moins  som- 
ptueusement selon  la  dépense  que  l'on  y.  fait. 
Dans  quelques-unes  on  ne  paie  que  10  sols  par 
repas  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  à  15,  à  20,  à  30 
et  même  à  40  sols.  » 

Le  repas  des  hom.      Aiusi,  pour  cct  hommc  du  temps,  c'est  pres- 

mes  de  condi-  ^  *  * 

"^°-  que  un  étonnement  qu'il  y  ait  des  auberges  ré- 
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glées,  c'est-à-dire  tenant  tables  d'hôtes  à  prix 
fixe,  où  l'on  puisse  dépenser  jusqu'à  40  sols. 
Ce  repas  admirable  de  40  sols  est  donc  celui 
des  riches,  des  gourmets,  des  déhcats  ;  ce  serait 
un  dîner  d'environ  10  francs  d'aujourd'hui. 

Il  y  avait  certainement  des  traiteurs  chez  les-  Les  men  uns. 
quels  la  dépense  allait  au  delà.  C'étaient  ceux 
^ui  étaient  renommés  pour  les  dîners  fins,  ceux 
que  hantaient  les  marquis  à  perruque  blonde, 
les  seigneurs  en  bonne  fortune.  On  cpnnaît  leur 
nom  et  leur  adresse  peu  digne  sans  doute  de 
passera  la  postérité  :  dossier,  à  la  Gerbe-d'Or, 
rue  Gervais-Laurent  ;  Blanne,  à  la  Galère,  rue 
de  la  Savaterie;  Tessier,  au  Coin-Saint-Paul; 
Cheret,  rue  des  Prouvaires  ;  Bédoré,  au  Petit- 
Paiiier,  rue  Tirechape.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  à  cette  nomenclature  et  en  songeant 
qu'il  s'est  donné  de  galants  a  cadeaux  (1)  »  rue 
Tirechape  i 

Les  fameux  repas  à  40  sols  cités  plus  haut 
se  prenaient  surtout  à  Thôtel  de  Mantoue,  rue 
Montmartre,  chez  un  sieur  de  la  Motte ,  dont 
rétablissement  était  sans  doute  en  grande  répu- 
tation. 

(1)  Cadeau  ^lait  alors  synonyme  de  festin^  de  repas  élégant  et 
riche. 
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Us   repas  des      Oïl  dînait  DouF  30  sols  (olug  de  7  francs 

gens  aises.  ^  ^^ 

d'aujourd'hui)  à  l'hôtel  de  Ghâteaurieux ,  rué 
Saint- André  et  au  petit  hôtel  de  Luynes,  rue^ 
'  Gît-le-Gœur. 

On  dînait  pour  20  sols  au  Petit-Saint- Jean, 
dans  cette,  même  rue  Gît-le-Cœur;  chez  Vi- 
lain, rue  des  Lavandières,  à  la  Galère;  rue 
Saint-Denis,  à  la  Croix-de-Fer  ;  rue  Saint-Mar- 
tin,  au  Pressoir-d'Or. 

II  y  avait  quantité  d'hôtels  où  le  repas  coûtait 
15  sols  :  citons  l'Hôtel-Gouronné ,  rue  de  Sa- 
voye  ;  le  Petit-Trianon,  rue  Tiquetonne  ;  la  Sa- 
maritaine, rue  de  )a  Rose. 

Presque  partout  on  trouvait  à  dîner  copieu- 
sement pour  10  sols  ;  certaines  auberges  avaient 
même  trois  tables  différentes,  selon  la  dépense 
des  clients  :  à  30  sols,  à  20  sols,  à  15  sols. 

Ge  sont  encore  là  des  repas  pour  les  gens 
jouissant  d'une  certaine  aisance. 

ie  wpts  des  pe-      Lcs  personnes  moins  aisées  trouvaient  dans 

tous  les  quartiers  de  Paris  de  petites  auberges 
où  l'on  donnait  a  à  suffisance  »  pour  5  sols, 
de  la  soupe,  de  la  viande,  du  pain  et  de  la 
bière. 

Ge  repas  à  5  sols  n'était  pas  encore  celui  du 


LA  SOCIETE  ET  LA  VIE  AU  XVJl«  SIECLE     119 

pauvre.  La  viande,  hélas,  n'entrait  que  bien 
rarement  dans  le  menu  du  travailleur,  et  Ton  se 
rappelle  encore  le  temps  où  nos  ouvriers  n'en 
mangeaient  que  tien  rarement.  L'auteur  auquel 
nous  empruntons  ces  renseignements  se  con- 
tente de  dire  que  c'était  là  l'ordinaire  des  gens 
«  de  très-médiocre  dépense.  » 

Quant  aux  cabarets,  on  pense  bien   qu'ils  Les  cabarets  à  u 

mode. 

n'étaient  pas  rares.  Nous  savons  d'ailleurs  que 
les  plus  grands  personnages  ne  dédaignaient 
pas  de  les  hanter  ;  il  y  avait  certainement  des 
cabarets  de  bon  ton  :  celui  du  fameux  Crenet 
d'abord,  à  l'enseigne  si  célèbre  de  la  Pomme- 
de-Pin,  et  qui  était  situé  rue  de  la  Juiverie, 
près  du  pont  Notre-Dame,  vis-à-vis  l'église  de 
la  Madeleine.  Crenet  était  un  personnage  ;  il  est  • 
qualifié  dans  certains  actes  :  l'un  des  douze 
anciens  marchands  privilégiés  suivant  la  cour. 
Crenet  a  été  maltraité,  injustement,  assure-t-on, 
par  Boileau  ;  celui-ci  se  montra  moins  sévère 
pour  un  autre  cabaretier  qui  n'eut  pas  moins 
^^  réputation  :  Boussingault.  On  n'a  pas  oublié 
ces  vers  : 


«  J'ai  quatorze  bouteilles 
^'un  vin  vieux...  Boussingault  n*en  a  point  de  pareilles.  » 


Le  café. 
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Boussingaull  était,  lui  aussi,  un  des  douze 
marchands  privilégiés,  cependant  nous  ne  nous 
serions  point  arrêté  à  son  nom  s'il  ne  se  recom- 
mandait à  nous  par  une  particularité  honorable 
pour  lui.  Colbert  protégeait  Boussingault  et 
lui  portait  assez  d'intérêt  pour  signer,  ainsi 
que  sa  femme  et  Colbert  d'Ormoy,  son  jeune 
fils  (1),  au  contrat  de  mariage  de  la  fille  du  mar- 
chand de  vin. 

Citons  encore,  parmi  les  meilleurs  cabarets, 
ceux  où  allaient  se  divertir-les  nouveaux  mariés 
et  leur  suite  au  sortir  de  l'église  :  c'étaient  ceux 
du  Petit-Paris,  rue  de  la  Verrerie  ;  des  Bons- 
Enfants,  près  le  Palais-Royal;  de  la  Croix- 
Blanche,  rue  aux  Ours  ;  de  la  Petite-Épousée, 
au  cloître  Saint-Jean-en-Grève  ;  de  la  Galère, 
rue  de  Seine  ;  celui  du  sieur  Hory,  près  la  porte- 
Saint-Denis  ;  celui  du  Oormi?r,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain. 

Non  loin  de  ce  dernier  s'ouvrait  déjà  la  bou- 
tique du  fameux  Procope,  dont  la  renommée 
devint  universelle  et  qui  débilait  du  café,  chose 
nouvelle.  Cette  boutique,  qui  portait  pour  en- 

(1)  Colbert  d'Ormoy  n'avait  encore  que  dix-sept  «ns  et  exerçait 
déjà  la  charge  de  surintendant  des  bâtiments  en  survivance. 
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seigne  :  ce  Au  Saint-Suaire  de  Turin  »  (singulier 
titro  !),  fut  hantée  pendant  près  de  deux  siècles 
par  les. Hommes  les  plus  illustres.  Sa  réputa- 
tien  ne  s'est  éteinte  que  de  nos  jours.  Quant 
au  café,  en  dépit  d'un  mot  qu'on  attribue  à 
madame  de  Sévigné,  qu'elle  a  peut-être  dit 
mais  qu'elle  n'a  probablement  pas  écrit,  le  café 
n'a  pas  plus  passé  que  Racine.  Ajoutons  que  le 
café  se  débitait  en  graine  ou  en  poudre  chez 
trois  épiciers  distingués  :  Chaillou,  rue  de 
l'Arbre- Sec  ;  de  Rère,  rue  Dauphine,  et  Re- 
gnault,  au  Jeu-de-Metz. 

Tout  ce  qui  pouvait  flatter  les  palais  délicats  lcs  melons, 
se  trouvait  facilement  ;  l'important  était  de  con- 
naître les  bons  endroits.  <c  Le  sieur  Huré,  dit 
du  Pradel,  marchand  de  melons,  en  qui  l'on* 
peut  avoir  toute  confiance,  en  payant  un  bon 
melon  ce  qu'il  vaut,  a  tous  les  ans  sa  boutique 
à  l'entrée  de  la  place  Dauphine.  »  Un  de  ses 
confrères  se  trouvait  un  peu  plus  loin,  rue  Dau- 
phine. Il  y  avait  des  spécialités  en  renom  :  on 
prenait  les  truffes  rue  Serpente,  au  Messager 
de  TouFouse  ;  du  boudin  blanc  excellent  chez 
Boursin,  traiteur,  au  Mont-Sainte-Catherine, 
près  la  place  des  Victoires;  des  biscuits  déli- 


122      IJl  SOCIETE  ET  LA  VIE  AU  XVU*  SIECLE 

-  »  .  *  ■  ' 

deux  enveloppés  dans  une  satire  de  Tabbé 
Go t lin,  chez  le  fameux  Mignot,  qui  était  aussi 
traiteur.  Les  élégantes  qui  allaient  se  prçmener 
au  cours  de  Vincennes  s'arrêtaient  en  passant 
au  Goin-Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine,  chez 
un  certain  Fléchemet  qui  débitait  les  '  fines 
brioches.  Les  confiseurs  étaient  dans  la  rue 
des  Lombards  et  dans  la  rue  Saint- André-de&- 
Arcs. 

Nous  aurons  tout  dit  sur  cette  question  d'ali- 
mentation lorsque  nous  aurons  ajouté  que  pour 
se  procurer  un  cuisinier  il  fallait  aller  à  un  bu- 
reau d'adresses  particulier  qui  était  à  la  Grève. 

On  trouvait  des  domestiques  au  Palais,  sur 
les  degrés  de  la  vieille  cour  et  près  de  la  petite 
porte,  ou  encore  au  Marché-Neuf,  devant  Saint- 
Germain-le- Vieil.  Les  servantes,  les  nourrices 
se  tenaient  rue  de  la  Vannerie  et  rue  du  Grucifix- 
SaintrJacques. 


*xviT*siède  *"  Toutes  les  préoccupations  de  la  vie  quoti» 
dienne  appelleraient  un  pareil  travail,  une 
pareille  recherche  :  le  vêtement,  la  chaussure, 
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le  chauffage,  les  soins  de  la  toilette^  ceux  de  la 
santé,  tous  les  be-soins  du  corps  ^t  de  l'esprit, 
et  les  dépenses  qu'ils  entraînent,  tels  sont  les 
divers  sujets  que  nous  eussions  voulu  traiter  à 
fond.  Malheureusement  le  défaut  de  renseigne- 
ments complets  nous  oblige  à  nous  limiter  et 
nous  sommes  bien  obligés  de  nous  borner  au 
peu  que  nous  savons.  Si  peu  nombreux  cepen- 
dant que  soient  les  éléments  que  nous  avons 
pu  rassembler,  ils  offrent  encore  assez  de  cer- 
titude et  de  précision  pour  que  pous  ne  croyions 
pas  devoir  les  négliger. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  fut  poussé  sous 
Louis  XrV  la   splendeur  du  costume  et  il  ne 
nous  paraît  pas  inutile  d'insister  sur  la  valent 
ruineuse  Je  vêtements  dont  le   prix  pouvait 
varier  à  l'infini.  Ce  n'était  pas  chose  nouvelle 
après  tout  de  voir,  sur  les  épaules  des  grands 
seigneurs  et  de  leurs  femmes,  leurs  prés,  leurs 
lignes  et  leurs  moulins  transformés  en  accou- 
trements éclatants.  Cependant  il  n'est  pas  indif- 
fèrent de  savoir  que  nos  folies  ne  sont  pas 
beaucoup  plus   coupables  que  celles  de  nos 
^ïeux.  Les  élégantesdu  grand  siècle,  tout  comme  Les  taiiieore  pour 

^  lOIUIIlco. 

*^8  nôtres,  et  imitant  d'ailleurs  en  cela  leurs 
ÇÇtand'mères  du  xvi*  siècle,  se  faisaient  habiller 
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par  des  hommes.  On  connaît  les  a  Worth  »  qui 
se  sonl  illustrés  sous  le  Roi-Soleil.  C'étaient  : 
un  certain  Regnaud  qui  demeurait  devant  l'hôtel 
d'Aligre  ;  un  sieur  Villeneuve,  près  de  la  place 
des  Victoires  ;  Lallemand,  rue  Saint-Martin  ; 
Le  Brun,  Le  Maire  et  Bonjuste,  tous  trois  rue 
de  Grenelle;  enfin  Chalandat,  rue  de  T Arbre-Sec. 

Les  tailleurs  ii  la      Lcs  tailleurs  Ics  plus  distingués  qui  habillaient 

le  beau  monde  étaient  Hourdault,  tailleur  ordi- 
naire du  corps  du  Roi,  rue  de  la  Monnaie,  vis-à- 
vis  l'hôtel  des  Monnaies,  situé  alors  dans  la  rue 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  Barois,  autre  tail- 
leur du  Roi,  rue  Saint-Honoré  ;  Francisques, 
tailleur  de  Monsieur,  au  Palais-Royal;  Dupuis 
et  Mindy,  aussi  tailleurs  de  Monsieur,  et  qui 
tenaient  boutique,  l'un  rue  Neuve-des-Petils- 
Champs,  l'autre  devant  l'hôtel  d'Aligre,  à  l'en- 
seigne de  l'Escouvette.  Citons  encore  et 
seulemeht  pour  mémoire  un  certain  Baraillon, 
tailleur  ordinaire  des  ballets  du  Roi,  qui  fut 
costumier  de  la  troupe  de  Molière  et  épousa, 
croyons-nous,  une  sœur  de  mademoiselle  de 
Brie,  la  célèbre  Agnès  de  V École  des  femmes. 

co|tame  de         Mais  laissous  CCS  taUlcurs  de  luxe  ;  les  bour- 

boargeois. 

geois  riches  avaient  eux  aussi  leurs  tailleurs 
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attitrés,  plus  humbles  sans  aucun  doute.  Les 
gens  moins  aisés  et  qui,  à  ce  titre  doivent  nous 
pai'aîlre  plus  intéressants,  trouvaient,  pour  élre 
toujours  vêtus  d'une  façon  convenable,  de  sin- 
gulières facilités.  Ils  se  mettaient  en  quelque 
sorte  en  pension,  pour  le  costume,  chez  un 
fripier  quelconque  ;  celui-ci  se  chargeait,  moyen- 
.nant  une  certaine  somme,  de  fournir  à  leurs 
toilettes.  Voici  en  effet  une  mention  qui  nous 
révèle  cette  particularité: 

a  Le  sieur  Fournerat,  marchand  fripier  sous 
les  piliers  des  Halles,  entretient  bourgeoise- 
ment et  honnêtement  (1)  d'habits  pour  quatre 
pis  tôles  par  an.  » 

Ainsi,  on  allait  chez  le  sieur  Fournerat,  et 
moyennant  un  abonnement  de  quatre  pistoles, 
cet  honorable  commerçant  s'engageait  à  vous 
vêtir  toute  Tannée  sans  que  vous  eussiez  désor- 
mais à  vous  occuper  de  votre  costume.  Rien, 
oa  le  voit,  n'était  plus  commode,  et  Ton  doit 
trouver  que  le  prix  n'était  pas  exagéré.  Il  est 
douteux  que  celte  heureuse  combinaison  se 
pratique  aujourd'hui.  Il  va  sans  dire  que,  tout 
comme  à  présent,  on  trouvait  des  habits  à  louer 
*  la  journée. 

(1)  Homiélement  veut  dire  ici  convenablement. 
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Il  est  bon  d'observer  que  la  main-d'œuvre 
des  tailleurs  n'était  pas  fort  élevée,  puisque 
nous  voyons,  par  un  ordre  de  payer  délivré  à 
un  sieur  Mouret,  tailleur  de  la  garde-robe  de 
Louis  XIV,  que  la  dépense  du  Roi  pour  les 
façons  de  ses  habits  n'excédait  pas  450  livres 
pour  neuf  mois  de  Tannée,  soit  600  livres  pour 
l'année  entière. 

Après  avoir  cité  les  noms  des  principaux 
tailleurs  et  montré  comment  se  résolvait  la 
question  du  vêtement,  on  nous  permettra  sans 
doute  de  dire  quelques  mots  de  la  chaussure. 

4 

La  Chaussure.  Les      Lcs.  cordonuicrs  étaient  nombreux  à  Paris; 

cordonniers  en    ,         i  .  j  .       .  i-       •  i     •    •■      i 

vogue.  la  plupart  demeuraient  sur  la  rive  gauche  de  la 

Seine  ;  les  plus  habiles  étaient  sans  doute  ceux 
qui  chaussaient  les  élégantes  du  temps  :  prin- 
cesses, duchesses  et  marquises.  Parmi  ces 
derniers  on  citait  :  un  sieur  Reveneau  qui  de- 
meurait rue  des  Gordeliers;  Vernon  et  Gaborry, 
rue  des  Fossés-Saint-Germain;  Couteaux,  même 
rue,  et  celui-ci  est  sans  doute  un  parent  de  ce 
Couteaux,  son  voisin^  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Procope  ;  il  y  avait  encore  Bis- 
bot,  rueDauphine,  Sulphour,  rue  Saint- Séverin. 
Nous  devons  une  mention  particulière  à  un  oer- 
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tain  des  Noyers  qui,  lui,  demeurait  rue  Sainte- 
Anne,  non  loin  de  Thôtel  de  LuUi  ;  nous  con- 
naissons son  prix;  il  ne  chaussait  sans  doute 
que  des  femmes  de  qualité  ou  des  bourgeoises 
peu  prodigues,  puisque  en  son  temps  il  passait 
pour  faire,  non  point  des  chaussures  de  luxe, 
mais  simplement  des  souliers  a  d'une  graiide 
propreté.  »  Il  les  faisait  payer  un  louis  d'or;  ce  Les  souuers  uns. 
qui  donne  lieu  de  supposer  que  les  chaussures 
fines  étgiient  relativement  fort  chères.  Quant  aux 
souliers  d'hommes,  et  nous  ne  voulons  parler 
ici  que  des  souliers  sérieux,  des  souliers  de  fati- 
gue, leur 'prix  était  de  moitié  moindre,  et  nous 
savons  qu'un  sieur  Le  Poitevin,  qui  tenait  bouli- 
que  rue  Mazarine,  en  fabriquait  de  très-aolides,  Les  s^ouihn-s  do 
<  résistant  fort  à  l'eau  »,  et  les  vendait  un  demi- 
louis  d'or.  Donnons  en  passant  un  souvenir  à  un 
brave  artisan,  domicilié  rue  des  No  vers,  qui  ne  Le  père  de  j.-b. 

'  «         '  T  Rousseau  el  le 

manqua  ni  de  mérite  ni  de  réputation  dans  fa^e.  **^  ^^^' 
sa  compagnie;  il  eut  l'honneur  de  chausser 
M.  Arouet,  père  de  Voltaire,  et  eut  lui-même 
pour  fils  un  poète  célèbre  :  ce  cordonniei*  s'ap- 
pelait Nicolas  Rousseau,  de  qui  sortit  Jean- 
^piiste.    ' 

Les  boutiques  des  maîtres  cordonniers,  eus- 
^^nt-ils  de  grands  poètes  pour  fils,  n'étaient 
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sans  doute  pas  fort  réjouissantes  à  Tœil.  II  n'en 

était  certainement  pas  de  même  de  celles  des 

.0  coiffure.  Les  deux  ceuts  barbiers-baiffneurs-étuvistes  et  per- 

barbiers.  -  ^  .  r 

ruquiers  «  réservés  pour  Sa  Majesté  ».  Ces 
modestes  artistes,  dont  la  corporation  avait  été 
organisée  par  Colbert  en  1674,  et  qui  durent 
payer  1,800  livres  chacun  leur  monopole  exclu- 
sif, ces  barbiers,  disons-nous,  avaient  seuls  le 
privilège  de  faire  peindre  leur  boutique  en  cou- 
leur bleu  de  ciel  et  de  faire  semer,  sur  ce 
champ,  des  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre  (1). 

Nous  savons  déjà  que  quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  des  personnages  et  faisaient  souche 
de  bons  gentilshommes.  D'autres,  plus  hum- 
bles, mais  qui  ne  s'en  croyaient  pas  moins 
dignes,  sans  doute,  surent  acheter  ou  usur- 
per la  noblesse.  Il  y  eut  un  barbier  du  Roi, 
nommé  Réty,  qui  s'appela  de  Villeneuve,  un 
autre  ayant  boutique  .rue  de  l' Arbre-Sec,  était 
sieur  rf'Achery  :  on  trouve  encore  un  du  Pont  et 
un  des  Noyers,  tous  deux  rue  de  Richelieu  ;  un 
cT Angerville,près  du  Palais-Royal; un c?a  la  Roze/ 
un  du  Bois,  rue  Saint- André  ;  un  du  Perron, 
rue  Vieille-du  Temple  ;  un  du  Mont,  galerie  des 

(1)  Jal,  DicUonnaire  critique,  p.  108. 
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Innocents.  Lamour,  ce  fameux  Làmoiir,  que  le 
Lutrin  a  rendu  célèbre,  voulut,  lui  aussi,  tàter 
de  la  particule,  il  s'appela  de  Làmour  et  ano- 
blit ainsi  tous  les  siens. 

La  plupart  non-seulement  «  faisoient  le 
poil  »,  mais  encore  tenaient  perruques  et  en 
général  a  tous  ouvrages  des  cheveux  ».  Le  plus 
connu,  après  ces  Quentin  dont  nous  avons 
dit  la  forluiîe,  était  un  certain  Binet  qui  faisait 
les  perruques  du  Roi.  Sa  boutique,  située  rue 
Neuve-des-Petits-Ghamps,  était  fort  achalandée, 
et  la  vogue  de  Binet  fut  telle  qu'on  lui  doit, 
paraît-il,  un  des  mots  les  plus  pittoresques  du 
vocabulaire  parisien ,  mot  si  fréquemmment 
répété  dans  les  rues  qu'il  est  au  moins  inutile 
de  lui  donner  une  place  ici. 

Les  dames  de  bon  ton,  les  délicates,  qui  ne  *'*'  coiffcnses. 
se  souciaient  point  d'initier  un  vulgaire  barbier 
aux  mystères  de  leur  chevelure,  se  confiaient  à 
des  coiffeuses.  Il  en  était  de  fort  renommées  : 
«  mesdemoiselles  »  Ganilliat,  place  du  Palais- 
Boyal,  (f  Angerville,  devant  le  même  palais,  de 
Gomberville,  rue  des  Bons-Enfants,  Le  Brun, 
au  Palais,  Poitier,  près  lès  Quinze-Vingts  : 
toutes  femmes  de  perruquiers. 

T.    II.  ^  1) 


\ 
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Los  bains.  Quclqucs  barbiéFs  tenaient  dès  bains;  ëiix 
seuls  en  avaient  le  droit  d'ailleurs,  et  tidtis  Sa- 
vons  que  chez  le  sieut'du  Bois,  les  dàniés  ëtâieiit 
baignées  par  «  mademoiselle  du  Édisi  éoh 
époiise.  » 

Lc^i^Yôiiiuc/^      Est- il  besoin  d'ajôUler  que  tbuglés  àHiflces 

en  usage  aujourd'hui  ëtaifcnt  alors  ett  grande 
faveur?  Qu'il  nous  suffise  dé  dite  qtié  !ë  Coiil- 
merce  des  cheveux  <(  eti  gros  et  fen  dëtâil  i  'élàtt 
assez  considérable  ;  nous  cdrih&îssdns  dëuit  tib- 
tables  marchands  de  cheveux  du  téhips  :  l'uil, 
qiii  se  nommait  Peléjdetneubait  rlie  Saint- Ailiirë; 
l'autre,  un  sieur  Vincent,  aVàil  son  offibliie  âii 
quai  des  Augustins.  A  cet  ëgàrd,  hbs  aïeillës 
du  XVII*  siècle  n'auraient,  Si  elles  rëtehaierit  âli 
jour,  rien  à  reprocher  à  leurs  dignes,  petites^ 
tilles.  Celles-ci  pourraient  leur  dëiiriîilidfet'  ce 
qu'elles  allaient  faire  rué  DaUphihë,  fltt  Bbill  dû 
Pont-Neuf;  chez  uti  certain  L(s|eùtië;  â  l'en- 
seigne du  Plus  expert.  Ce  Lejeiltife;  eh  effet, 
qui  passait  pour  uil  très-habile  bpërâtéiir;  VkV- 
tbyait  et  blanchissait  les  dents  k  ëii  Jpé'rfectibttjJi 
son  art  ne  Ée  bornait  Jiaâ  là  :  il  ëti  rëttféttâît 
d'artificielles,  el  cela  a  fort  prbprètherit»,  dtt  tiii 
contemporain.  Non  loin  de  ce  deiitisle  t)réiDfeiix 
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déiîiëUrllt  lé  Siëu^  Le  QUitl  qui,  lui,  faisait  des 
yeux  en  émail  pour  lés  borgnes  ;  Un  ailtrë  dé 
ses  confrères,  Hubin,  demeurait  rue  Saint- 
Martiil. 

Âiicun  aës  raftîhemehU  de  la  iBilelté  ii'etait     l«  mojciicf . 
d'ailleùi's  néglige.   Les  ferniiiés    rbHâu'ssêllëht 
leur  terni  en  se  inettanl  des  mouches,  et  non  pas 

elles  seules  :  les  gàlaiitiiis,  lés  jeiines  c<  blbn- 

•        •>  »       i     - 

Qins  »  ne  s  en  faisaient  pas  faute  :  Irois  ou 
quatre  mouches  placées  en  divers  endroits  du 
vîisàge  leur  selaîéht  à  nieWeilie  ;  ori  acnétaii  lés 
mieux  préparées  rue  Saint-Denis,  a  la  Perle 
des  Mouches. 

Et  que  de    parfums,  que    d*onguenls,   que  Lescosnéiiq-its 
d'essences  !  Eau  céleste,  eau  d'ange,  eau  d*ama- 
ranthe,eau  de  roses,  eau  de  Gordoue  !  «  M.  Guil- 
lei^,  rue  dfe  là  Tablëll'eHB,  ail  dU  Pradel,  fhit 
v'éHll-  dès  ëailx  dé  Cordone,  de  t^brtbgal.  » 

Lés  Hii^â  essences  de  Rbme  ël  dé  (jôncâ  se 
Iriiivàiéhl  cHé^  un  sieur  Adarri,  cbnrriét-  da  ca- 
binet pôiir  le  Roi,  qui  demeurait  devant  la  bar- 
rière Saltii-HonoFé:  Dri  était  foB  clirieux  de  ces 
plaifums,ël  bblBbh  lui-Hiëihe  (ijui  sefûUitendu 
à  le  trouver  en  cello  affaire?),  CollMt  fed  fdtsal 
vcni^  à  grailds  fl-i[ilg. 
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oibcrt   pt   les       Le  19  août  1072,  il  écrit  de  Saint-Germain, 

parfums. 

au  sieur  Pronti,  à  Rome  : 

a  Sur  la  demande  que  vous  faites,  si  les  petites 
cassettes  dans  lesquelles  vous  mettez  les  huiles 
et  essences  que  je  vous  ay  demandées  seront 
simples  ou  peintes  en  miniature,  je  vous  prie 
de  m'en  envoyer  de  Tune  et  de  l'autre  façon  avec 
le  prix  de  tout,  afin  que  je  puisse  vous  faire 
sçavoir  ensuite  ce  que  vous  aurez  à  m'envoyer. 
Je  vous  recommande  surtout  que  les  odeurs 
soient  excellentes  ;  et  pour  cela,  prenez  toutes 
les  précautions  possibles  pour  empescher  que 
les  parfumeurs  vous  trompent.     ..... 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  que  personne  sçaclie 
que  je  vous  donne  ces  commissions.  » 

Pour  qui  Golbert  achetait-il  ces  huiles,  ces 
parfums?  Était-ce  pour  lui?  En  ce  cas  pourquoi 
demandait-il  le  secret?  Mystère!  Cependant  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  qu'en 
1672,  madame  de  Montespan  était  en  pleine 
faveur.  Il  se  pourrait  que  Golbert  eût  cru  devoir, 
par  d'aimables  prévenances,  se  gagner  l'esprit 
de  la  favorite. 

Pronti,  chargé  de  cette  commission,  envoya 


lA  SOGIKTÉ  ET  LA  VIE  AU  WIl"  SIÈCLE      lïi3 

d'abord  quelques  échantillons.  Le  11  novembre 
Oolbert'lui  écrivait  : 

(c  J-ay  trouvé  une  bonne  partie  des  essais  des- 
essences  que  vous  m*avez  envoyés  fort  bonne, 
et  pour  l'autre,  elle  n'estoit  pas  de  la  mesme 
qualité. 

«  A  l'égard  des  gants,  ceux  de  Frangipane  sont 
fort  bien  parfumés;  mais  pour  ceux  de  Néroli, 
je  vous  prie  de  n'en  point  envoyer.  » 

Le  grand  Colbert  prenant  parti  pour  les  gants 
de  Frangipane,  contre  les  gants  de  Néroli  :  on 
croit  rêver  ! 

Toujours  est-il  que  la  chose  devait  être  grave; 
car  voyant  que  la  commande  définitive  faite  au 
sieur  Pronti  ne  lui  était  pas  livrée,  plein  d'im- 
patience ,  il  se  fâche  tout  rouge,  et  écrit,  de  sa 
bonne  encre,  une  lettre  sévère,  à  Arnoul,  inten- 
dant des  galères,  à  Marseille  (16  mars  1673)  : 

a  On  a  apportée  mon  logis,  de  vostre  part, 
deux  caisses  fort  grandes,  dans  l'une  desquelles 
il  y  avoit  quelques  morceaux  de  congélations 
tout  rompus  et  tout  fracassés..,.. 

(£  Comme  je  n'entends  point  de  nouvelles 
d'une  caisse  d'eau  de  fleurs  d'oranges  et 
d'odeurs  de  Rome  qui  vous  a  esté  envoyée  par 
le  sieur  Pronti,  je  dois  vous  dire  que  presque 
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tout  ce  qui  vient  de  Provence  se  tpuve  pu  inu- 
tile ou  perdu  par  le  défaut  de  lettres  de  voiture 
•ou  d'avis  exacts  que  vous  ne  me  donnez  point, 
et  que,  nonobstant  votre  exactitude  ordinairSi  je 
trouve  de  très-grgnds  désordres  dans  tout  ce  gué 
vous  envoyez.  Si  vous  ne  pouvez  pas  en  pçepdre 
soin,  donnpz  ordre  à  quelque  pgr^PUue  iutelii- 
genle  de  prendre  garde  à  tput  pp  qui  pae  spfr§ 
adressé,  et  surtout  expliquez-uioy  ce  que  pe^l 
estre  devenue  la  caisse  de  Rome  qui  vpus  a  p^té 
adressée  il  y  a  plus  de  quatre  mois  p^  qi^p 
vous  avez  reçue,  suivant  ce  que  vous  m'ftVfi^i 
écrit.  » 

Voilà  certes  une  affaire  de  cpnséquPiiCQ  PQwr 
un  peu  de  parfumerie,  et  lintpudsut  de&  ^^Fftê 
de  Marseille  dut  singulièrement  maudire  lP9  fec 
raeux  gants  de  Frangipane.  Colber^  les  reçubil, 
et  madame  de  Mpntespan  eu  agréa-t-:@ll6  YhQmt 
magp  ?  C'est  sans  doute  ce  que  la  postérité  igno- 
rera tpujours. 


iA^(:)pu«:Tfc:  Ef  ta  \ig  au  xvu*  siècj-p    m 


§  VI 


Cet|<e  grave  question  de&  papfuips,  qui  inté-  «a médecine, 
ressgit  les  puissants  jle  ce  ipondo,  touch§it  ^P 
fort  près  à  la  médecine  du  temps.  Parmi  les 
essences  alors  recherchées  pour  la  toilette,  il 
^n  ^^ait  une  cjui,  la  Faculté  ajdant,  (était  (Jeve7 
nue  une  sorte  de  panacée  universelle  ;  c'étaU 
la  célèbre  «  eau  rouge  de  la  reine  de  Hongrie.  » 

Madame  de  Sévigné,  malade  d'un  rhuma-  *-«  mééatin  j 

"       '       •  madame  de  Si 

tisme,  n'écrivait-elle  pas  à  sa  fille  le  2. sep-     ^**^"^* 
tembre  1676  : 

«  J'avois,  auprès  de  mpi,  moi^  joji  }r{pim?  i\) 
qui  me  cqnsploit  beaucoup  ;  [1  ne  n|e  djt  pas 
une  parole  qu'en  italien  ;  \\  inç  cpi]|i|^,  peijjlgiij; 
l'opération,  mille  choses  divertissantes.  C'est 
lui  qui  m'a  conseillé  de  mettre  mes  maips  dans 
la  vendange,  et  puis  dans  une  goj*gei  de  yeau  (!), 
et  s'il  en  est  encore  besoin,  de  la  moelle  de 
cerf  (!!)  et  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie.  » 

C'est  là,  donné  par  une  main  exquise  entre* 

1)  Ua  certain  ppii^ervico  Ammonio. 


I.'odii  (le  la  reine 
de  Hongrie. 
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toutes,  un  assez  bon  échantillon  de  la  médecine 
au  XVII®  siècle. 


Cette  eau  de  la  reine  de  Hongrie  était  donc 
considérée  comme  un  antidote  presque  souve- 
rain. Mais  les  bains  de  vendange  étaient  aussi 
fort  à  la  mode  et  à  ce  moment  guérissaient  en- 
core, du  moins  si  nous  en  croyons  un  très- 
piquanl  billet  que  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre de  citer.  Il  est  de  la  duchesse  de  Pec- 
quigny  et  adressé  à  Golbert  : 

f 

«  Trîel  (près  Poissy),  30  septembre  1660. 


i..ikai.,sde ven-       «  Puisque  VOUS  me  l'ordonnez,  je  vous  diray 

liADgC  (1 

rllesàe 
qiiiRny. 


messe  de  Pec-  quc  commc  j  estois  a  mon  quatrième  bain  de 


ma  vendange,  me  portant  bien,  le  cinquième 
jour,  qui  fut  hier,  je  me  fis  apporter  ma  ven- 
dange pour  y  mettre  mon  bras  ;  mais  je  fus 
bien  attrapée,  car  je  me  trouvay  si  extrême- 
ment étourdie  qu'il  m'arriva  tous  les  accidente 
qui  arrivent  aux  plus  vilains  ivrognes. 

<(  Pardonnez-moy  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  mander  une  telle  chose.  M'estant  reposée 
aujourd'huy,  je  me  porte  aussy  bien  que  j'aie 
jamais  fait.   Je   commence  à  sentir  beaucoup 


LA  SOCIÉTÉ  ET  LA  VIE  AU  XVII*  SIÈCLE     137 

plus  de  force  à  mes  jambes,  j'espère  que  quatre 
jours  que  je  donneray  à  prendre  du  marc  me 
donneront  la  liberté  de  vous  aller  assurer  moy- 
raesme  de  toutes  les  extrêmes  reconnaissances 
que  j'ay  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moy.  » 

Ainsi,  d'après  le  témoignage  de  deux  des 
femmes  les  plus  spirituelles  du  temps,  les  or- 
donnances de  leurs  médecins  avaient  du  bon. 
Elle  était  pourtant  bien  étrange,  cette  médecine 
du  xvii*  siècle.  Toutes  les  plaisanteries  de  Mo- 
lière sont  pâles  auprès  de  la  réalité;  déjà 
les  a  gorges  de  veau  »  et  les  a  moelles  de  cerf  » 
de  madame  de  Sévigné  laissent  bien'  loin  der- 
rière elles  le  a  pain  trempé  dans  du  vin  »  et 
presque  aussi  les  a  deux  drachmes  de  matri- 
monium  en  pilules  »  du  bon  Sganarelle  ;  et  les 
Tomes,  les  Desfonandrès,  les  Macroton  sont 
des  portraits  flattés.  Ce  serait  laisser  une  large 
lacune  dans  ce  tableau  de  la  vie  et  de  la  société 
au  temps  de  Golbert,  que  de  ne  point  donner 
au  moins  un  aperçu  de  cette  Faculté  qui  s'en- 
tendait à  bien  vivre  en  vous  faisant  mourir 
selon  les  règles;  ce  sujet  rentre  pleinement 
dans  notre  cadre  et  nous  devons  d'autant  moins 
le  négliger  qu'après  avoir  appris  ce  que  valaient 


Les   célébrités 

médicales    du 

temps. 
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les  choses  de  Ja  vie,  il  est  boa  d'appirep^P 

ce  qu'il  erj  co|itait  pour  la  conserver qu 

pour  la  perdrQ. 

Il  y  jurait  beaucoup  ^dire  suf  GueRPHU  (^), 
celui-là  ufi^^ne  qui  qclaboussait  Boileau,  dopt . 
on  connaît  d'ailleurs  ces  deux  vers  ; 

u  II  compterait  plutôt  combien  dans  un  printemps, 
ce   CiuenauU  e(  rantimQine.  QQt  ta\\  mourir  de  gens.  » 

Le  Tualicieux  Guy  Patin  (2),  Antoine  d'Aquiq, 
que  Bussy  Rabutin  appelle  le  petit  Daquin, 
Marin  et  ï'rançois  de  la  Chambre,  Antoiije 
Vallot,  et  Fagon,  les  célébrités  médicales  du 
temps,  ont  peut-être  eu  aussi  bien  des  çrreurs 
dangereuses  à  se  reprocher. 

Nous  pardonnerons  à  Guv  Patin,  en  faveur 
de  son  esprit,  à  François  de  la  Chambre,  parce 
qu'il  fut  un  botaniste  distingué,  h  Fagon,  tant 
attaqué,  en  faveur  de  Fontenelle  oui  s'est  port^ 
garant  de  son  mérite;  nous  passerons  même 
à  Guenault  son  vin  émétique,  qui  bien  employé 
rendit  plus  d'un  service,  et  nous  serons  encore 
indulgents  poi^r  Helyétius  (3)  qui,  dès  l'^ge  de 

(0  pref^aier  qiédepys^  de  la  Beine,  mort  en  16Ô7« 
(2)  Mort  en  1672. 

(8)  Le  grand-père  de  l'auteur  de  l'Esprit,  ce  livre  fastidieux  dont 
la  valeur  philosophiquç  fujL  tçnt  surfaite. 


é 

{iejpQt^grpligguj  paraît  ^ypir  ^i^iraé  cgs  iflRstres 
R9^ténl^..  Mpis  que  (Ijre  Ar  fioffîçnuji  (igs  docfeiips 

4'^jfifs  ?  Q|i§  4iye  d^.p^4?  gui,  s'i^fitjilspt  Q^m 

RfoJt  âftS.  SRptWpaif ^§.  4t  cg§  rgffîè4es  bi^a^rq? 
!i?'î§  }^  PRWpositiqa  fl^gqij'pjs  fiRfrSJPRt  l^  %t 
4çÊ|>q.  1^  RPM,4«P  4fi  vipère.  \^  mQ«ssei  de  cr^ne 
JlHP^in?  \W^^  ^^  ^-^  VmmP^  }fi  pœur  de 
lièviîç,  le  ^aî^gfip  Î^J'SSOP'  P^P- '  P5t  t!  %pt  spnger 

^.  a  ^RIP?  P9"§  fiflt  RYPJé  i^n  ty pe  phf jeu?,  flgi^ J    "'"'     . 
|£|  ponf^ai^§pnQp  nf:j||s  édifiera.  Ce  docteur,  qui 
s'appelait  M.  de  Blegii^,  pcpupait  une  ppsitipQ 

^%m  P'FPP-  Far  p^  WWn  44  g^pre  o.n  j^gpra 
des  (Jispjplp^. 

M-  4P  PlP^Ry  P'^l^  ffpdpp^  44  ftP!.F«J§npn  «•^;B'eg»y  a 
l>as  médecin  soignant  sa  oerspnne;  se^  an- 
•  i9|ip§^  fiigpier^f.  qu'il  l'était  %  ppur  ja  pijblica^ion 
d^^  j^puyel|e^  d^pq||yeïtp.s  ».  Il  avai|  f<JP4^  Il 
ï^incourt,  ou.-conîine  n.p.us  disons  aujourd'hui, 


.'ne    maison    de 
funté. 
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Popincourl,  un  jardin  médicinal,  sorte  de  con- 
currence au  Jardin  des  Plantes.  Il  y  faisait 
cultiver  les  végétaux  dont  il  composait  ses  élec- 
tuaires.  Il  avait  eu  l'adresse  d'attirer  chez  lui  la 
Société  royale  de  médecine,  qui  y  tenait  ses 
séances  et  donïiait  un  certain  vernis  scientifique 
à  rétablissement.  Ce  de  Blegny  avait  établi  là 
en  effet  une  maison  de  santé  où,  bien  entendu, 
on  ne  séjournait  pas  pour  rien  :  nous  dirons  les 
prix  tout  à  l'heure.  Il  avait  monté  un  labo- 
les  panacées  d  ratoirc  pour  la  préparation  des  panacées,  des 

les«  grands  re-  ^  sr      r  .  r 

modes ..  élixirs,  de  tous  les  a  grands  remèdes  »  de  la 
médecine.  Là  aussi  il  avait  des  baignoires  sèches 
et  des  étuves  vaporeuses  de  son  invention  pour 
le  traitement  des  rhumatiséset  des  paralytiques. 
Dieu  sait  ce  qu'il  y  avait  et  ce  qu'il  n'y  avait  pas 
dans  ce  capharnaûm  de  Pincourt  :  jusqu'à  une 
maison  d'accouchements. 

Tout  près  de  sa  maison  de  santé,  où  n'étaient 
admises  que  les  personnes  atteintes  de  maladies 
ordinaires,  il  en  avait  une  autre  pour  les  trai- 
tements compliqués,  pour  ces  a  grands  remèdes  » 
qu'il  préparait  lui-même. 

Ses  pensionnaires  étaient,  c'est  la  réclame 
qui  s'exprime  ainsi,  agréablement  logés,  exacte- 
ment  traités,  et  libéralement  Tiourns, 
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Maintenant  voici  le  tarif  :  cequit  en  coauu 

pour  guérir  ou 

Pour  les  fièvres,  les  pleurésies,  et  en  général     »""«••'••• 
toutes  les  maladies  courantes  qui  demandent 
un  régime  exact,  c'est  un  éou  par  jour,  ou  même, 
avec  une  nourriture  moins /iZ/érflyd  sans  doute. 
4  sols  seulement. 

Mais  si  Ton  a  des  affections  extraordinaires, 
si  Ton  veut  les  «  grands  remèdes  »,  ah  !  alors, 
c'est  différent!  Pour  les  grands  remèdes,  c'est 
4  livres  par  jour.  Quant  aux  hernies,  leur  gué- 
rison  infaillible,  sans  appareils  ni  breuvage,  ne 
coûte  pas  plus  cher  et  elle  se  fait  au  jardin 
médicinal  même. 

Le  docteur  de  Blegny  était  un  homme  actif.  '^«  ^ïe'îlîîf^*  ^" 
On  le  trouvait  à  Pincourt  avant  9  heures  du 
matin  et  après  6  heures  du  soir.  Dans  Tinter- 
valle  on  devait,  pour  le  consulter,  aller  chez  son 
fils,  apothicaire  du  Roi,  à  l'entrée  de,  la  rue  Gué- 
négaud,  première  porte  cochère,  à  droite,  à  côté 
du  petit  hôtel  de  Gonti,  et  cela  tous  les  jours 
ouvrables.  Les  dimanches  et  fête's  même,  les 
do  Blegny  ne  chômaient  pas  :  l'officine  de  la 
rue  Guénegaud  restait  ouverte  de  8  heures  du 
malin  à  midi. 

On  comprend  que  le  de  Blegny,  Tapothicaire, 
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devait  prospérer:  il  avait  niilureireiîîfeht  pbur 
chalands  tous  les  clients  db  de  Blëgiljf  le  mé- 
declrt.  Le  père  ordoniiait  et  pi«)f>a«lit  le»  dro- 
gues ;  le  nis  les  vendait:  Ce  Ijil'ëiaiëht  ieëë  drd- 
gùes,  bh  le  soupçonne;  elicinbuis  fetttrbns  datts  lé 
phîmwmiqitl  P^^^  P^^  pathos  du  charlatanisme  :  lé  îfaéfrBttit 

d'ohj  les  gt^liië  balsamiques  (côhthc  lôutfe  pBur- 
rîlûrë  ihtérieurë),  la  fcôhsèrve  b&lS§rtiîliuë; 
VBîûi>\&ttephiîoÉ^ôphîqa'e  (?)■  rëssetibë  ^ë^tSlè; 
Teau  gënéfrâlë,  la  crêiiië  dé  pfëHëâi  le  MtÉife 
apoplectique  d'Atiglëtert*,  TëSti  iffiti'éHklè-PfllS 
un  remède  Hierveilleuît,  iin  trésor,  bëltiWô: 
V antidote  universel,  efficace  (holis  citbiiS  lè*- 
tuellement)  contre  «  toutes  les  maladies  des 
pauvres  gètig  et  dëë  bê§liâtik.  »  CTètte  ksSiihi- 
latioh  des  béleg  et  des  humëihs  affligée  âëtftnH'é 
tHsteiiieilt  daflë  cette  rldictile  HbitlënblâtUfe: 
cruelle  ëgalitë  qui  fétèle  bièii  ce  qu'il  fàtittl-a 
eilcorë  de  prbgtês  pour  qii'e  les  trialhëtlr6i!txj 
leë  hiimblëâ;  leâ  déghéritëë  Aé  be  filOfidé  sdtëtit 
enfin  traités  combe  des  hoinlnëè  libres. 

Ne  restons  point  sur  cette  mativàisë  tthpfë'g' 
sioh;  ajoutons  un  simple  détail  qui  en  r^vèlfe 
plus;  sur  les  médecins  et  les  apothibairéè  les 
mieux  posés  du  temps,  que  nous  n'en  sauribttS 
dire,  tîe  Blëgriy  fils  vendait  le  fàmëux  orviétan 
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original  d'Italie  «doiit  là  dispëtisàtibh  Itii  avoit 

éfé  comihutilqttëe  tj&t-  Ife  'ÉÎ0bt  H^êhdiiiiSd  "''"'thfriîqaè.  '" 

Gei,  dernier  hérîim  MWcirêtl,  Gë  Mlhôt- 

Gei,  dernier  héritier  de  l'orviétan,  confiant  sa 

recette  à  l'apothicaire,  tl'e^t-cë  \iàs  ùii  blief- 

d'dbikré? 

S'ëtotinera-t-ôh  eristiilfe  d'appreiidi-b  '(jH'UH 
àtttre  aiJethlcàirè  dtl  Roi,  le  kïeht  de  tldil^lèb, 

établi  prés  dé  Sailll-ftdch',  dëbitSitt  S  uHë  P- 
paratton  j5»frf/^âé  (!)  fet  jàdîiîmré  (!!)  de  là 
thériafc[Ue  d'Atidrbttiachîls  Svëb  Uii  âtipladai'é- 
semenl  général  (1)?  »  Qu'dtt  vifehHë  hi'dinteHâhi 
fulminer  contre  les  annonces  plus  ou  moin§ 
étrattgreg  qui  s'étalent  â  la  qliatriétilë  Jiâgé  de 
nos  journaux! 

A  be' tableau  de  la  médecine  et  d'è  là  jJHàt'- 
niaoid  du  xVii*  siècle,  il  iriàrtqUe  uti  éërhièt 
tirait;  il  n'ëèt  j?eut-étre  pas  inutile  de  dlt^  âqiiël 
prix  on  pouvait  vëttir  âu  iiibtide  plus  dU  itidilié 
régulièrement  dails  Cë  grand  chads  t^H^iëh. 
Les  dames  de  pfovitice  dôut  le  cas  était  felHbât- 
raésdiTt,  et  qui  venaient  à  Paris  faire  leurs 
concheB,    pouvaient  ènti-fer  cbthrne   pehSlbil- 

• 

haires,  mbyennant  un  écu  par  jourj  cHèz  k  Ta 

(IrÀbt'iihàm  au  Pradlet,  le  Livre  commode,  Ijibl.  Nul.   IGOI. 
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directrice  en  chef  honoraire  et  perpétuelle  des 
jurées  sages-femmes,  qui  demeurait,  elle  aussi, 
au  jardin  médical  de  Pincourt.  » 

■ 

L'Hôtei-Dieu  et      II  cn  coûtait,  on  le  reconnaît,  assez  cher  pour 

PHÔpiul  gêné-  ^ 

"*•  se  faire  traiter  dans  ces  cavernes  du  charlata- 

nisma  légal.  Que  restait-il  donc  au  pauvre? 
L'Hôtel-Dieu  pour  les  malades  ;  THôpital  général 
pour  les  malheureux  infirmes.  Ainsi  parfois, 
trop  souvent  hélas  !  le  spectale  magique  de  ce 
grand  siècle  si  éclatant  s'assombrit  et  la  vue 
s'ouvre  sur  un  abîme. 

Les  plaisirs  da       Qucls  étaient  donc  les  plaisirs  de  ce  pauvre 

si  déshérité?  Mon  Dieu,  il  n'en  avait  guère: 
les  cabarets,  les  jeux  de  paume,  les  parades  du 
Pont-Neuf  et  de  la  foire  ;  c'était  là  à  peu  près 
ses  seuls  divertissements,  peu  faits  pour  le 
morahser.  Que  pouvait  devenir  l'ouvrier,  et 
comment  pouvait  s'augmenter  son  salaire, 
quand  les  corporations  n'offraient  qu*un  travail 
limité  et  un  asservissement  sans  issue?  Une 
misère  supportable  était  tout  ce  que  pouvait 
espérer  l'humble  journalier,  «  que  Ton  ruinait 
en  fêtes  »  et  que  Golbert  s'efforça  du  moins 
de  soulager  en  réduisant  le  nombre  des  jours 


pauvre 
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chômés.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  heureux  et  de 
plus  insouciant  au  milieu  de  ce  peuple»  c'étaient 
le  laquais  et  le  soldat.  Pour  ces  derniers  en- 
core, comme  pour  le  bourgeois,  pouvait  s'ouvrir 
la  porte  des  théâtres.  Un  aperçu  du  prix  des 
places  sur  les  grandes  scènes  du  temps  suffira 
à  donner  une  idée  du  public  qui  pouvait  y 
pénétrer. 

A  la  Comédie-Française  (1)  les  places  sur  la 
scène  coûtaient  5  livres   10  sols,    celles   des 

« 

loges  4  livres,  celles  de  l'amphithéâtre  3  livres, 
celles  des  loges  hautes  1  Uvre  10  sols,  celles 
des  loges  du  troisième  rang  et  celles  du  par-    . 
terre  15  sols. 

A  r Opéra,  ou  Académie  Royale  de  musi-  '^fes'^lJéfires'"^ 
que  (2),  les  places  des  premières  loges  coû- 
taient un  louis  d'or,  celles  des  secondes  loges 
un  demi-louis,  celles  du  second  amphithéâtre 
et  du  parterre  30  sols.  A  la  porte  de  ce 
dernier  théâtre  on  vendait  les  libretti  et  les 
partitions.  Les  premiers  se  vendaient  30  sols, 
les  secondes  un  louis  d'or,  rehées  en  basane, 
12  livres  10  sols  seulement  reliées  en  veau. 

(1)  Arch,  de  la  Comédie.  Registre  des  Receltes.  Année  1672. 

(2)  Année  1691 . 

T.  II.  Id 
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Fermons  ici  cette  étude  déjà  trop  langue. 
D'ailleurs  nous  avons  à  peu  près  embrassé 
Tensemble  de  la  vie  quotidienne  au  xvii*  siècle. 
Nous  connaissons  Paris  et  ses  rues,  son  admi- 
nistration et  ses  habitants  :  nobles,  bourgeois, 
artisans,  pauvres  hères  ;  nous  savons  comment 
ils  subsistaient,  comment  ils  souffraient  :  nous 

m 

avons  vu  leurs  mœurs,  leurs  costumes,  leur 
luxe,  leurs  plaisirs,  leurs  besoins,  leurs  dé- 
penses. Tout  cela  n'a  sans  doute  pas  l'intérêt 
des  grands  faits  historiques,  mais  nous  croyons 
qu'un  tel  examen  permet  d'apercevoir  plus 
clairement  et  sous  son  vrai  jour  une  époque  dont 
.les  splendeurs  des  premières  années  et  les 
profondes  tristesses  de  la  fin  nous  éblouissent 
également. 
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§  P' 


Les  coibert  et  la      Quelle  place  les  Golbert   se  firent-ils  dans 

société  duxvn^  '^ 

*^^^®-  cette  société  du  xvii**  siècle  où  la  grande  et  ïa 

petite  noblesse,  la  haute  et  la. moyenne  bour- 
geoisie se  trouvèrent  beaucoup  plus  étroitement 
mêlées  qu'on  ne  le  croit  ?  C'est  ce  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  savoir. 

Il  est  certain  que  Golbert,  intendant  rigou- 
reux de  Mazarin,  ministre  économe  des  deniers 
de  l'État  et  du  Roi,  n'apporta  point  dans  sa 
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maison,  dans  son  train  de  vie,  une  parcimonie 
et  une  austérité  outrées.  Il  sut  rendre  au  monde 
ce  qu'il  lui  devait  et  se  maintenir  en  toute  oc- 
casion  à  la  hauteur  de  sa  fortune. 

Riche,  il  Tétait  déjà  avant  son  arrivée  aux  Fortune  de  coi 

"^  bert  avant  KXil. 

affaires.  Il  réunissait,  avant  Tannée  1661,  plu- 
sieurs charges  achetées  à  grand  prix  ;  sa  femme 
lui  avait  apporté  en  dot  (en  1648)  100,000  livres 
qui  avaient  fructifié  entre  ses  mains  ;  lui-même 
avait  reçu  alors  de  ses  père  et  mère,  Nicolas 
Colbert  de  Vandières  et  Marie  Pussort,  une 
promesse  de  60,000  livres  qui  fut  acquittée  en 
une  constitution  de  rente  de  3,000  livres.  En 
1647,  le  Roi  lui  avait  fait  don  de  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  de  Nicolas  Pussort, 
sieur  de  Cernay,  auquel  ils  avaient  été  confis- 
qués a  pour  s'estre  retiré  avec  les  ennemis  dé- 
clarés de  la  couronne.  »  En  1657,  il  achetait  la 
baronnie  de  Seignelay,  un  des  plus  vastes  do- 
maines du  comté^d'Auxerre,  et  se  trouvait,  dès 
cette  époque,  en  mesure  d'y  faire  des  dépenses 
considérables  pour  la  restauration  du  vieux 
château  depuis  longtemps  abandonné  et  pres- 
que complètement  délabré. 
Dans  Tacte  de  baptême  de  son  troisième  fils 
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(Antoine-Martin),  né  le  2  octobre  1659,  mais 
baptisé  seulement  le  mardi  17  février  1660  (1), 
Colbert  est  dit  «  chevalier,  baron  de  Seignelay.  » 
Il  occupait  un  bel  hôtel  ayant  façade  sur  la 
rue  Vivienne  (2).  Il  était  donc  un  personnage 
en  vue,  recherché,  apprécié,  courtisé.  Les  con- 
sidérants de  ses  lettres  de  conseiller  d'État  le 
prouveraient  surabondamment  si  nous  ne  sa- 
vions que  Turenne  et  le  cardinal  de  Retz  lui- 
même  avaient  grand  soin,  dès  ce  moment,  de 
s'assurer  ses  bons  offices. 

Le  désir  d'acquérir  la  noblesse ,  un  nom 
plus  sonore  et  un  titre  de  baron  décida-t^il 
Colbert  à  acquérir  un  fief  noble  ?  Noiis  ne  le 
croyons  pas.  La  noblesse,  il  était  certain  de  se 
la  faire  octroyer  régulièrement  dès  qu'il  le  vou- 
drait, et,  s'il  la  rechercha,  ce  fut  moins  par  va- 
nité que  pour  les  avantages  qu'elle  procurait. 
On  a  beaucoup  raillé,  de  son  vivant  même, 
ses  prétentions  nobiliaires.  Furent-elles  bien 
réelles,  et  prit-il  au  sérieux  la  généalogie  qui  le 
faisait  descendre  des  rois  d'Ecosse?  Il  est  per- 


(1)  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  396,  col.  2. 

(2)  Après  avoir  habité  successivement  rue  Coq-Héron 
(1651)  et  rue  Plâtrière,  aujourd'hui  rue  Jean-4ac<}ae6- 
Rousseau  (1655). 
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mis  d'en  douter,  surtout  lorsqu'on  remarque 
.  que,  tandis  qu'il  faisait  de  ses  ûls  des  marquis 
et  des  comtes,  il  se  gardait  de  prendre  officiel- 
lement aucun  titre  :  les  divers  états,  depuis 
son  entrée  aux  affaires  jusqu'à  sa  mort,  ne 
portent,  en  ce  qui  le  concerne,  d'autre  mention 
que  celle  de  a  siêur  Golbert  »  sans  aucune 
addition  • 

L'achat  de  la  baroimie  de  Seignelay  fut  sur-  ^Z*^,*  JJ^ 
tout  pour  lui  une  affaire,  un  placement.  Il  avait 
pour  maxime  que  a  les  familles  ne  se  peuvent 
bien  maintenir  que  par  des  establissemens  so- 
lides en  fonds  de  terre  (1).  »  Cet  amour  de  la 
terre,  du  bien  foncier,  si  enraciné  dans  le  cœur 
de  notre  nation,  sentiment  âpre  et  presque  fa- 
rouche, est  très-développé  et  tout  à  fait  carac- 

* 

téristique  chez  Golbert.  Il  eut  pour  ses  pro- 
priétés, surtout  pour  la  première,  une  sorte  de 
passion  tendre  qui  semble  parfois  puérile,  par- 
fois touchante. 

Dès  qu'il  eut  acquis  la  terre  de  Seignelay  l«  gdonwinc 
.    avec  tous  les  droits  y  attachés,  il  se  préoccupa 

(1)  Lettre  à  Golbert  de  Groissy,  son  frèi*e,  ambassadeur 
à  Londres,  18  avril  1680. 
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de  rembellir,  de  l'agrandir,  d-en  faire  un  do- 
maine vraiment  seigneurial  et  presque  princier. 
La  baronnie  de  Seignelay  méritait,  d'ailleurs, 
disons-le,  de  tels  soins.  Elle  était  la  première 
des  quatre  principales  baronnies  du  comté;  son 
érection  datait  de  plusieurs  siècles;  elle  donnait 
entrée  dans  les  États  de  la  province ,  elle  avait 
été  possédée  par  d'illustres  personnages;  elle 
était  ornée  d'un  ancien  et  fort  château,  bâti 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  dont  la  chapelle 
était  desservie  par  quatre  chapelains  à  la  colla- 
tion du  seigneur.  Au  pied  de  la  colline  que 
dominait  le  manoir,  s'étendait  un  gros  bourg 
«  fort  peuplé  d'habitants  enclins  au  négoce,  aux 
manufactures  et  à  Tagriculture  (1),  »  d'où  dé- 
pendaient huit  paroisses  ou  gros  hameaux  dans 
lesquels  le  seigneur  avait  droit  de  haute,  basse 
et  moyenne  justice.  Elle  avait  des  foires  fran- 
ches et  des  marchés;  le  droit  de  justice  'et  de 
pêche  sur  l'Yonne  dans  l'étendue  de  son  terri- 
toire y  était  attaché,  ainsi  que  le  droit  de  cens 
et  de  banalité  ;  elle  comptait  enfm  vingt-quatre 
arrière-vassaux  et  était  d'un  revenu  considé- 


(1)  Nous  empruntons  presque  textuellement  cette  des- 
cription aux  Lettres  royaux  portant  érection  de  la  baronnie 
en  marquisat. 
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rable.  C'était  un  petit  royaume  et  sans  doute 
Golbert  comptait  bien  y  appliquer  dans  de 
petites  proportions  les  projets  qu'il  n'espérait 
pas  encore  pouvoir  réaliser  sur  un  plus  vaste 
théâtre. 

Maître  de  ce  fief,  Golbert  entre  rapidement  riaw^de  c&?i" 
dans  son  nouveau  personnage  de  seigneur 
haut  et  bas  justicier.  Il  met  Tordre  partout  et 
se  hâte  d'affirmer  ses  droits.  Il  faut  l'entendre 
parler  en  propriétaiie  convaincu.  Il  dit  :  «  mes 
bois,  ma  rivière,  mes  moulins,  mon  écluse  ;  » 
il  va  plus  loin,  la  possession  s'étend  jusqu'aux 
gens,  il  dit  :  mes  habitants! 

Il  n'entend  point  raillerie  en  matière  dé  jus-  Fourches  paiibn- 

"  lairesetbaston- 

tice  seigneuriale.  Il  veut  qu'on  rétablisse  ses  °**®' 
fourches  patibulaires,  signe  désagréable  mais 
certain  de  sa  puissance .  Il  est  fort  chatouilleux 
^ussi  sur  Son  droit  de  pèche.  Il  parait  que  les 
fermiers  particuliers  avaient  envoyé  des  gens 
pêcher  dans  sa  rivière  ;  à  cette  nouvelle,  il  se 
fâche  tout  rouge;  il  veut  qu'on  avertisse  les 
fermiers  généraux  qu'il  les  mçttra  en  procès  et 
*  qu'en  même  temps  il  fera  donner  des  coups 
^^  bâton  à  ceux  qui  enverront  des  pécheurs.  » 
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Des  fourches  patibulaires,  des  coups  de  bâton, 
c'étaient  là,  on  en  conviendra,-  de  sérieux  aver- 
tissements pour  ses  habitants. 

Il  ne  néglige  rien  pour  rendre  à  sa  terre  son 
ancienne  beauté  :  il  recherche  tous  les  fiefs 
anciennement  attachés  à  son  domaine,  il 
l'augmente  et  Varrondit,  il  fait  rentrer  sa 
rivière  (1)  dans  son  ht>  y  fait  construire  une 
écluse  qui  devra,  suivant  une  expression  à  lui 
familière,  «  durer  éternellement.  »  Pour  diri- 
ger ces  travaux  de  réparation,  il  ne  lui  faut  pas 
moins  qu'un  architecte  tel  que  Le  Yau  le 
jeune.  Il  administre  de  loin;  mais  il  a  l'œil 
partout  :  sur  ses  arbres,  sur  les  vignes  de  son 
finage,  sur  ses  prés,  sur  ses  murs,  sur  ses 
toits ,  sur  Sjss  cheminées,  ses  ponts-levis,  son 
donjon,  sa  tour  carrée! 

coibert  et  ses       II  a  l'œil  aussl  sur  les  gens  de  sa  terre,  et 

un  œil  tout  paternel.  S'il  a  cru  devoir  leur  rap- 
peler que  sa  justice  pouvait  être  sévère,  s*ila 
pu  parler  de  pendaison  et  de  bastonnade,  l'exé- 
cution était  bien  loin  de  la  menace,  il  songe  sur- 
tout à  assurer  le  bien-être  de  ses  habitants,  à 

a 

^1)  Le  Serain. 
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se  les  attacher  par  des  bienfaits,  à  développer 
en  eux  l'amour  du  labourage  et  du  commerce. 
Il  veut  qu'ils  soient  honnêtes  et  heureux,  non- 
seulement  eux,  mais  leurs  enfants. 

a  Je  vous  prie,  écrit-il  à  Poursin,  bailli  de 
Séignelay  et  son  homme  de  confiance,  je  vous 
prie  de  dire  à  M.  le  curé  qu'il  excite,  comme 
il  est  obligé,  mes  habitants  à  estre  gens  de  bien 
et  prenne  garde  que  les  enfants  soyent  bien 
instruits,  et  que  j'auray  soin  da  luy.  » 

Il  veut  que  Poursin  prête  en  son  nom  de  l'ar- 
gent  à  ceux  de  ses  vassaux  qui  «  pourront 
l'employer  utilement  »  et  dont  la  maison  a  be- 
soin de  réparations. 

Bien  avant  son  arrivée  aux  affaires  (1),  bien-  coibertétabiudw 
avant  qu  il  puisse  fonder  en  France  de  grandes  ^^^  ^^^^^^^ 
manufactures,  il  fait  installer  à  Séignelay  un 
moulin  à  draps,  une  forge  ;  il  faut  que  ses  ha- 
bitants se  livrent  à  l'industrie,  au  négoce. 

a  Ce  qui  me  réjouit  le  plus,  dit-il  au  bailli 
Poursin,  est  l'assurance  que  vous  me  donnez 
que  la  manufacture  des  draps  commence  à  s' es- 
tablir  dans  mon  bourg. 

(1)  En  1658,  quelques   mois  à  peine  après  Tacquisition 
du  domaine. 
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«  Il  faut,  sur  toutes  choses,  que  vous  ap- 
puyiez ceux  qui  y  travaillent,  que  vous  excitiez 
mes  habitants  à  envoyer  leurs  enfans  apprendre 
.  à  filer  les  laines,  leur  faisant  comprendre  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  avantageux  pour  eux  et  qui 
puisse  mieux  contribuer  à  les  mettre  à  leur 
ayse.  » 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  ce  soin  des  ha- 
bitants soit  une  passion  purement  platonique  : 
Colbert  ne  se  borne  point  à  des  vœux  et  à  des 
désirs  :  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  senti- 
ments qui,  ici,  sont  en  jeu,  ce  sont  aussi  ses 
capitaux. 

Colbert  fournit       <(  Au  cas,  écrit-il  au  bailli,  qu'il  ne  vous  reste 

des  fonds 

à  ses  habitants,  point  d'argent  pour  prester  à  quelques-uns  de 

mes  habitants  qui  voudront  faite  quelque 
trafic,  ne  manquez  pas  de  me  le  faire  sçavoir  au 
plus  tost,  afin  que  je  vous  en  puisse  envoyer, 
estant  bien  ayse  de  faire  valoir  et  augmenter 
les  marchés  ;  et  vous  me  ferez  fort  grand  plai- 
sir de  faire  toutes  les  choses  que  vous  croirez 
pouvoir  y  contribuer  (1).  » 
Et  cela  est  écrit  au  moment  même  où  les  dé- 

i 

(1  ]  Lettre  autographe  en  date  du  28  septembre  1658. 
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penses  qu'il  fait  à  Seignelay  le  rebutent,  au 
moment  où  il  a  grand'peine  «  à  se  résoudre  à 
mettre  tant  d'argent  à  raccommoder  son  chas- 
teau  (1).  » 

On  le  voit,  le  châtelain  de  Seignelay  est  peut- 
être  un  peu  jaloux  de  ses  droits,  un  peu  entier, 
un  peu  sévère,  mais  vraiment  c'est  un  bon  châ- 
telain, compatissant,-  libéral,  et  qui  risque  fort, 
hélas  !  de  faire  bien  des  ingrats.  Il  est  si  réel- 
lement bon,  qu'il  s'inquiète  de  la  santé  de  la 
femme  de  son  humble  bailli. 

a  Je  m'étonne  fort,  lui  écrit-il  le  21  janvier  Bonté  de  coibcn 

pour  ses  gens. 

1166,  de  n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  de  vous 
celte  semaine,  estant  en  peine  de  la  santé  de 
vostre  femme  ;  le  sieur  Marin  (2)  vous  a  écrit 
mardy  dernier,  par  mon  ordre  et  mandé  d'en- 
voyer  icy  un  mémoire  de  sa  maladie,  afin  qu'on 
en  puisse  faire  une  consultation  de  médecins  et 
voir  ce  qui  se  peut  faire  pour  rétablir  sa  santé; 
il  ne  faut  pas  manquer  de  le  faire  et  me  l'en- 
voyer au  plus  tost.  )) 

Une  sollicitude,  une  prévenance  si  déUcates 
disent  tout. 

(1)  Môme  lettre.         .  ' 

(2)  Un  des  secrétaires  de  Colbert. 
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Mais  voici  Seignelay  mis  en  ordre,  le  château 
réparé,  la  rivière  rétablie  dans  son  lit^  l'écluse 
faite  «  pour  durer  toujours»,  les  fermiers  instal- 
lés. Tout  est  prêt,  en  un  mot,  pour  recevoir 
le  maître. 

.  Mais  le  maître  est  devenu  ministre,  ministre 
de  fait  à  défaut  de  titre,  et  plus  ministre  que 
tous  les  secrétaires  d'État  ensemble . 

Cette  nouvelle  fortune,  qui  le  surcharge  sans 
l'accabler,  le  condamne  au  travail  incessant. 
Elle  lui  imi)ose  aussi  de  nouveaux  devoirs  en- 
vers le  monde,  un  souoi  plus  grand  des  conve- 
nances, un  soin  exact  de  mesurer  son  liixe  et 
sa  vie  extérieure  à  l'élévation  de  son  rang. 

Laterre  de  sei-      Seiguelav  uc  Sera  plus  fait  seulement  pour 

gnelay  sons  le  ^  *  .  *  -^ 

coSÎmJ^  ^^  Colbert,  il  devra  l'être  aussi  pour  les  hôtes 
qu'il  y  faudra  recevoir.  La  belle  baronnie  ne 
sera  plus  regardée  par  l'homme  d'État  comme 
une  affaire,  comme  un  placement,  mais  comme 
une  demeure  plaisante  ornée  au  gré  de  ses 
amis  ;  elle  ne  donnera  plus  de  tourment  au 
maître;  la  soigner,  l'embellir,  l'agrandir  sera 
pour  lui  un  délassement,  non  un  souci.  Il  ne 
la  considérera  pas  uniquement  comme  une  terre 
de  rapport,  mais  comme  un  lieu  de  plaisir.  Il 
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voudra,  là,  un  haras,  une  belle  chasse,  un 
logis  prêt  à  recevoir  des  personnes  de  qua- 
lité, avec  de  beaux  meubles,  des  œuvres  d'art, 
des  tapisseries  magnifiques. 

La  chasçe  surtout  paraît  Tintéresser  singu* 
lièrement;  elle  est  d'ailleurs  de  droit  seigneu- 
rial, et  il  n'est  pas  homme  à  délaisser  un  tel 
privilège.  C'est  pour  lui  une  grosse  et  grave 
question,  si  grave  qu'il  croit  nécessaire  de  faire 
créer  une  belle  et  bonne  capitainerie  des  chas- 
ses à  Seignelay,  et,  comme  il  a  le  talent  de 
faire  servir  les  gens  à  deux  fins,  son  capitaine, 
le  sieur  de  Motheux,  est  en  même  temps  ie 
gouverneur  de  son  château* 

Ici  se  pose  un  modeste  problème  que  l'his-  ^^^^^^  chisscuR 
toire  a  le  droit  de  dédaigner,  mais  qu'on  nous 
pardonnera  de  résoudre    en  passant.  Golbert 
était-il  chasseur? 

Eh!  grand  Dieu!  pourquoi  pas?  Gela  peut 
choquer  les  austères  idées  qa'éveille  le  nom 
du  grand  ministre  ;  mais,  en  vérité,  nous  ne 
pouvons  que  constater  un  fait  certain. 

Il  est  avéré  qu'il  était  cavalier  et  avait  tou- 
jours des  chevaux  de  selle  à  sa  disposition  ;  il 
avait,  sans  aucun  doute,  d'autres  talents  mon- 
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dains  dont  nous  reparlerons;  mais  on  ne  saurait 
contester  qu'il  chassait,  lui-même,  en  per- 
sonne. Voici  d'ailleurs  un  texte  formel,  dont 
les  termes,  quelque  peu  plaisants ,  feront  par- 
donner, ce  que  cette  recherche  peut  avoir  de 
puéril. 

C'est  le  sieur  de  Motheux,  le  capitaine, 
le  gouverneur  de  Seignelay,  qui  écrit  à  son 
seigneur  (1)  : 

a  Vous  avez  dans  vos  bois  une  quantité 
pi'odigieuse  de  chenilles,  aussy  bien  que  par- 
tout ailleurs  ;  du  reste,  on  n'y  fait  pas  de  dé- 
gasts,  et  ils  sont  bien  conservés. 

«  Vous  pouvez  courre.  Monseigneur,  ou 
donner  à  courre  cinq  ou  six  cerfs,  tant  dans 
vos  bois  que  dans  ceux  du  chapitre,  dans 
lesquels  il  y  a  des  loups  qui  nous  donnent  de 
l'exercice,  mais  non  pas  sans  fruit,  y  en  ayant 
toujours  quelqu'un  qui  paye  nos  peines.  y> 

Il  n'est  pas  dénué  de  grâce,  le  style  de  ce 
capitaine  des  chasses.  Et  il  ajoute  : 

a  Ce  sera  encore  une  chasse  (celle  des  loups  !) 
à  donner  du  divertissement  tant  à  vous.  Mon- 
seigneur, qu'à  ceux  qui  auront  rbonneur  de 

(1)  Le  15  septembre  1666. 
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VOUS  accompagner  ;  je  prie  Dieu  que  ce  soit 
bientost,  avec  une  parfaite  santé.  » 

Le 'sévère  contrôleur  général  des  finances 
qui  veut  courre  le  cerf  et  se  divertira  à  chasser 
le  loup ,  n'est-ce  pas  une  merveille?  Vraiment, 
il  eût  été  fâcheux  de  perdre  ce  trait. 

Ce  sont  là  assurément  les  petits  côtés  d'une 
biographie,  et  ces  détails  peuvent  étonner  dans 
un  ouvrage  où  de  si  arides  questions  ont  été 
traitées;  mais,  quoi  qu'on  puisse  exiger  de 
•nous,  il  faut  bien  que  nous  fassi'ons  enfin  con- 
naître Colbert  tout  entier,  le  vrai  Colbert,  Col- 
bert  hors  de  son  ministère,  hors  du  conseil  du 
Roi,  Colbert  chez  lui,  dans  sa  terre,  se  repo- 
sant, cherchant  des  loisirs  pour  lui  et  pour  les 
siens.  Il  est  d'ailleurs  des  jugements  acceptés 
qu'il  faut  casser;  il  est  temps,  croyons-nous,  La  légende  de 

,,  V homme  de  mar' 

a  effacer  la  légende  de  F  homme  de  marbre  (1).     *''^- 

Mais  puisque  nous  avons  touché  ces  minu- 
ties, allons  jusqu'au  bout  ;  aussi  bien  nous 
paraissent-elles  plaisantes. 

Le  grand  Colbert  veut  chasser  et  donner  à  coibcn  et  le  gi- 
chasser  :   il  entend  donc  que  ses  bois  soient 

l*)  Mot  de  Guy  Patin  sur  Colbert. 

T.   II.  11 
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abondamment  pourvus  de  gibier.  S^ils  ne  le 
sont  pas,  ce  n'est  point  faute  de  recommanda- 
tions ni  de  soins. 

Le  16  octobre  1671,  il  écrit  à  de  Motheux  (1): 

«  J'ay  esté  bien  aise  d'apprendre  qu'il  y  ayt 
beaucoup  de  gibier  en  mes  terres.  Appliquez- 
vous  surtout  à  augmenter  le  nombre  des  perdrix 
et  des  faisans,  s'il  est  possible,  et  pendant  cet 
hyver,  appliquez -vous  aussy  plus  particuliè- 
rement que  vous  n'avez  jamais  faict  à  prendre 
les  bêtes  puantes.  » 

Ces  funestes  a  besles  puantes  »  le  contrarient 
sensiblement, 

a  II  faut,  écrit-il  peu  de  temps  après,  il  faut 
que  vous  vous  appliquiez  à  chasser  les  laups 
et  les  renards  et  toutes  les  autres  bestes 
puantes^  en  sorte  qu'il  n'y  en  ayt  point,  s'il  est 
possible,  sur  mes  terres  (2).  » 

On  comprend  qu'un  propriétaire  de  forêts 
porte  peu  d'affection  aux  loups  et  aux  renards, 
qui  visitent  trop  fréquemment,  les  uns  le  trou- 
peau, les  autres  la  basse-cour.  Mais  ce  que 
nos  contemporains  auront  peine  à  excuser 

(1)  Michel  de  Grimaudet  de  Motheux. 

(2)  Cette  lettre,  en  date  du  19  février   1672,  ne  figure- 
pas  dans  le  recueil  de  M.  Pierre  Clément* 
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c'est  Tantipathie  de  Golbert  pour  les  lièvres. 
Il  vient  de  faire  une  courte  visite  à  sa  terre 
de  Seignelay  et  il  écrit  (1)  : 

«  Lorsque  j*ay  esté  à  Seignelay,  j'y  ai  trouvé    us  lièvres  de 

Golbetr. 

nne  trop  grande  quantité  de  lièvres;  ainsy  il 
sera  bon  que  tous  les  hivers  vous  en  envoyiez 
ici.  » 

Et  le  mois  suivant,  tant  cette  question  lui 
parait  grave,  il  se  répète  (2)  : 

«  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  est  que  j'ay 
trouvé  trop  de  lièvres  lorsque  j'ay  esté  à  Sei- 
gnelay, et  que  jusqu'à  ce  que  cette  espèce  de 
gibier  soit  réduite  à  une  quantité  raisonnable, 
il  faudra  que  vous  exécutiez  toujours  les  ordres 
que  je  vous  ai  donnés  à  ce  sujet.  » 

Voilà  de  pauvres  bêtes  frappées  d'un  ostra- 
cisme bien  cruel.  Tuez-les  et  envoyez-en  ici, 
disait  Golbert.  Il  aimait  mieux  les  lièvres  morts 
que  vivants. 

Ainsi  pas  de  a  bestes  puantes,  »  peu  de 
lièvres,  mais  en  revanche  beaucoup  de  faisans, 
beaucoup  de  perdrix. 

ïl)  A  la  date  du  19  février  1672,  lettre  déjà  citée. 
(2)  Lettre  du  4  mars  1672,  qui  ne  figure  pas  Bon  plus 
dftns  la  collection  Clément. 
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Ses  perdrix.  Golbert  avait  un  faible  pour  les  perdrix.  Il 
s'occupa  sérieusement  de  leur  multiplication. 
Il  fit  à  cet  égard  des  recommandations  nom- 
breuses, ordonna  qu'on  recueillil  des  œufs, 
qu'on  les  fit  couver;  qu'on  tuât  les  vieilles 
mères,  moyen  excellent,  paraît-il,  pour  encou- 
rager les  jeunes.  Lui-même  en  envoya,  par 
coche,  à  Seignelay  et  se  préoccupa  de  leur 
sort,  et  nous  avons  à  ce  sujet  des  lettres  de  sa 
main,  écrites  au  moment  même  peut-être  où  il 
venait  de  signer  quelque  déclaration  impor- 
tante, capitale^  qui  intéressait  le  royaume  tout 
entier,  des  millions  d'hommes  ! 

Seignelay  érigé       Lc  domaluc  de  Scignelav,  d'ailleurs,  à  ce  mo- 

en  marquisat.  ^  ' 

ment,  n'était  plus  une  simple  baronnie  ;  c'était 
un  bel  et  splendide  marquisat,  dont  le  titre  de- 
vait passer  au  fils  aîné  de  Golbert  (1).  A  l'oc- 
casion ,  on  y  étaii  reçu  comme  chez  un  prince. 
Nous  tenons  pour  précieux  le  témoignage 
d'une  femme  fort  spirituelle,  amie  de  madame 
Golbert  et  de  son  mari,  leur  parente  par  al- 
liance (2),  la  duchesse  de  Pecquigny,  aimable 
et  fine  entre  toutes. 

(1)  L'érection  de  la  baronnie  de  Seignelay  en  marquisat 
date  du  mois  d'avril  1668. 

(2)  Â  cause  du  duc  de  Ghevreuse.  Jeanne^^Marie-Thérèse 
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Madame  de  Pecquigny  va  à  Lyon,  avec  sa  uae  réeepuon 
fille,  abbesse  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  Elle  doit 
passer  par  Auxerre,  dont  un  frère  de  Golbert 
est  évêque,  et  par  Seignelay.  Les  gens  de  Sei- 
gnelay  reçoivent  toutes  les  instructionà  néces- 
saires ;  la  duchesse  arrive  à  Joigny  et  y  trouve 
une  belle  escorte  de  gardes  à  cheval  qui  rac- 
compagne jusqu'au  château  de  Golbert.  Elle  y 
est  se^rvie  par  les  officiers  de  Tévêque,  dans  la 
vaisselle  du  prélat  ;  est  visitée  et  complimen- 
tée par  toutes  les  créatures  du  châtelain  de 
Seignelay,  puis  heureuse,  ravie,  se  retire,  lais- 
sant son  portrait  comme  souvenir,  après  avoir 
écrit  au  maître  de  céans  la  lettre  suivante  : 

«  Je  suis  chaniiée,  monsieur,  des  beautés 
de  votre  maison.  La  réception  qu'on  m'a  faite 
par  vostre  ordre  est  tout  ce  que  l'on  peut  faire 
à  une  véritable  Altesse.  J'en  suis  de  la  der- 
nière confusion.  Me  pardonnerez- vous ,  mon- 
sieur, la  liberté  que  j'ay  prise  de  vous  laisser 
une  copie  d'un  original  qui  est  entièrement  à 
vous  ?  Trouvez  bon  que  je  vous  dise,  s'il  vous 
plaist,  que  c'est  pour  vous  demander  la  mesme 


Golbert     avait    épousé    le   duc  de   Ghevreuse,   le  3   fé- 
vrier 1667. 
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chose  de  vous,  monsieur,  pour  Magny  (1).  » 

Deux  ans  après,  c'était  le  fils  aîné  de  Col- 

bert,  à  qui  son  père  avait  abandonné  le  titre 

■ 

de  marquis  de  Seignelay,  qui  faisait  à  de  nou- 
veaux hôtes  les  honneurs  de  cette  demeure 
presque  royale.  Il  y  recevait  (2),  avant  de  se 
rendre,  avec  le  Roi,  à  Besançon  :  M.  de  Gréqui^ 
le  duc  de  Lude,  grand  maître  de  Tartillerie,  Le 
Tellier,  archevêque  de  Reims,  M.  de  la  Feuil- 
lade,  le  duc  de  Caderousse,  Sanguin,  médecin 
du  Roi,  Rose,  secrétaire  du  Roi,  enfin  le  mar- 
quis de  La  Baume  le  Blanc  de  la  Valllère. 

Les  autres  domai-      Co  quc  Golbert  fit  au  début  de  sa  carrière 

nés  de  Golbert.  '■ 

pour  son  bien  de  Seignelay,  il  le  fit  plus  tard 
pour  tous  les  grands  domaines  qu'il  acheta.  Il 
n'y  a  pas  eu,  croyons-nous,  de  caractère  qui 
présentât  plus  d'unité  que  le  sien;  tel  il  était 
avant  1661,  tel  on  le  retrouve  à  la  veille  de  sa 
mort,  à  quelques  illusions  près,  celles  qu'il 
avait  eues  sur  l'esprit,  l'âme  et  le  cœur  de  ce 
Roi  en  Taffection  duquel  il  avait  cru  et  qui  ne 
fut  pour  lui  qu'un  maître  exigeant  et  ingrat. 

(1)  Terre  de  la  duchesse  de  Pecquigny,  près  de  Noyon 
(Oise). 

(2)  Le  24  avril  1674. 
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Et  ce  que  nous  avançons  est  si  vrai,  qu'il 
suffit  de  rapprocher  des  instructions  données 
en  1658  par  Golbert  à  Pour sin,  bailli  de  Seigne- 
lay,  celles  qu*il  donnait  en  juillet  1682  à 
un  sieur  Genouillé,  son  homme  de  confiance, 
chargé  d'administrer  son  beau  fief  de  Château- 
Beuf-sur-Gher  (1)  : 

«  Faites-moi  savoir,  écrivait-il  à  Genouillé, 
si  le  travail  de  la  forge  s'avance  et  en  quel  temps 
elle  pourra  estre  en  estât  de  travailler. 

€  Appliquez-vous  surtout  à  augmenter  le  gi- 
bier, et  faites-moi  sçavoir  quelle  quantité  il  y 
en  a* dans  Testendue  de  mes  terres. 

«  Gomme  les  réparations  des  chemins,  de- 
puis Bourges  jusqu'à  Ghâteauneuf  et  à  La 
Châtre,  sont  considérables,  faites-moy  sçavoir  si 
cela  y  attirera  plus  de  passages  de  coches, 
de  messagers  «et  d'autres  personnes,  et  si  les 
marchés  et  les  foires  en  deviendront  plus  abon- 
dans. 

«  Faites-moi  sçavoir  aussy,  tous  les  trois 
mois,  on  au  moins  tous  les  six  mois,  si  les 


(1)  En  167^,  il  avait  acheté  en  une  seule  fois  pour 
iô5,000  Uvres  la  seigneurie  de  Ghâteauneuf- sur- Cher, 
l'hôtel  de  Jacques-Cœur  à  Bourges  et  l'hôtel  de  Limoges, 
*vec  quelques  autres  terres. 
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habitansde  mes  terres paroissent  un  peu  plus 
à  leur  ayse;  si  ceux  qui  peuvent  travailler 
travaillent,  si  le  nombre  en  augmente  et  s'il 
se  fait  quelques  bastiments  dans  la  ville  de 
Châteauneuf.  » 

Est-ce  un  méchant  homme  au  cœur  sec,  ce 
seigneur  qui  s'enquiertdu  bien-être  de  ses  vas- 
saux et  qui  veut  voir  sinon  tout  le  monde,  du 
moins  tout  son  monde  heureux  autour  de  lui? 

Cette  libéralité,  cette  bonté,  ce  soin  d'assurer' 
la  prospérité  des  siens,  se  manifestèrent  par- 
tout .où  il  passa.  Et  quand  sa  main  puissante, 
active  et  sage  eût  été  glacée  par  la  mort,  ces 
villes,  ces  bourgs,  ces  villages,  perdirent  leur 
travail,  leur  gain,  leur  vie.  Seignelay,  Châ- 
teauneuf, n'ont  plus  ni  moulins,  ni  forges,  ni 
La  terre  de    manufactures,  ni  commerce  sérieux. .Sceaux  a 

Sceaux. 

seul  gardé  le  marché  de  bestiaux  que  Colberty 
avait  créé.  Encore  est-ce  un  miracle,  car,  deux 
ans  après  la  mort  du  grand  ministre,  tous  les 
bouchers  désertaient  cette  petite  ville  pour  re- 
tourner à  Poissy. 


Splendeur dachâ-      Cc  fut  à  Sceaux  surtout  qu'il  déploya  un 

leau  de  Sceaux.  .  i 

luxe  pnncier;    une    demeure  presque  royale 
remplaça  l'ancien  château.  LeTMôtre  dessina  les 
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jardins,  que  le  délèbre  La  Quintynie  embellit 
encore  et  entretint.  La  terre  de  Sceaux  fut 
un  Versailles  en  miniature,  elle  eut  ses 
bosquets,  ses  grottes,  ses  fontaines  jaillis- 
santes. Des  peintures  de  Le  Brun,  des  statues 
du  Puget  décorèrenA  cette  magnifique  résidence, 
que  Colbert  se  plut  à  remplir  de  chefs-d'œuvre. 
11  y  donna  de  grandes  et  somptueuses  fêtes 
auxquelles  assistèrent  Louis  XIV  et  sa  cour. 

Madame  de  Montespan  y  vint  fréquemment  vi-  Fêtes  et  'Récep- 
tions à  Sceaux. 

siter  madame  Colbert,  dont  le  commerce  n'était 
point  sans  agrément.  C'était  là  encore  que  le 
ministre,  pendant  les  quelques  instants  de  re- 
lâche que  lui  laissaient  ses  nombreuses  charges, 
se  délassait  parmi  les  poètes,  les  gens  de 
lettres,  les  savants,  ne  souffrant  pas  que  les 
importuns  et  les  curieux  vinssent  le  troubler 
en  cette  plaisante  société. 


m 


L'intérieur  de  Colbert  n'était  donc  point  si  coibcrt.manred( 

^  maison. 

triste,  ni  si  délaissé  qu'on  serait  te;ité  de  le 
croire.  Lui  et  sa  digne  compagne,  «  son  lieu- 
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tenant  »,  comme  il  disait,  savaient  rendre  leur 
maison  agréable  et  n'essayaient  point  de  se 
soustraire  aux  exigences  de  la  vie  mondaine. 
Ils  donnaient,  soit  à  Paris,  soit  à  Sceaux,  la 
comédie  chez  eux  ;  ils  eurent  à  plusieurs  repri- 
ses Molière  et  sa  troupe-.  I1&  donnaient  à  jouer, 
et  Colbert  qui  fit  agir  avec  tant  de  rigueur  la 
Reynie  contre  les  joueurs,  Colbert  non-seule- 
ment leur  fit  une  place  dans  ses  salons,  mais 
joua  probablement  lui-même  à  la  bassette  et 
au  hoca  :  à  sa  mort,  on  trouva  chez  lui  vingt- 
neuf  jetons  d'or  (1)  et  vingt-trois  bourses  de 
velours  de  différentes  couleurs,  garnies  do 
cent  jetons  d'argent  chacune  (2).  Il  aimait  la 
musique,  les  ballets,  les  opéras.  On  chantait 
chez  lui,  à  Paris,  rue  Vivienne,  on  y  jouait  du 
clavecin.  A  Sceaux,  il  eut  des  orchestres. 

Il  ne  «piloit  pas  toujours  du  soufre,»  comme 
disait  le  commandeur  de  Jars  au  grand  Condé. 
Le  commandeur  de  Jars  sortait  de  chez  le 
ministre,  non  point  de  chez  le  maître  de  -mai- 
son. Colbert   était   ce  honnête  homme  »    dans 

(1)  A  12  livres  la  pièce. 

(2)  Pesant  ensemble  64  marcs  47  onces  (816  livres).  Voir 
aux  pièces  justificatives  Tinventaii-e  dressé  après  le  déoôs 
de  Colbert.  Ces  bourses  étaient  de  petits  sacs  servant  à  ser- 
rer les  jetons  destinés  aux  jeux. 
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toute    l'acceplion  attribuée    alors  à   ce    mot. 
Il  se  parfumait  volontiers,  nous  Tavons  vu,  et   coibert  homme 

•^  '  du  monde. 

recherchait  les  fines  essences  étrangères.  Il  dut 
être  affectueux  avec  La  ValUère,  galant  avec 
la  Montespan,  que  lui  et  sa  femme,  hélas  !  cour- 
tisèrent trop.  D*ailleurs,  qui  peut  le  savoir? 
peut-être  aussi  madame  de  Montespan,  qui  eut 
besoin  de  tant  de  monde,  courtisa-t-elle,  elle- 
même,  et  Golbertet  madame  Colbcrt;  quelques 
lettres,  dont  Tune  de  liOuis  XI V  même,  sem- 
blent rindiquer.  Il  est  certain  que  le  Roi,  fort 
jaloux  parfois ,  était  bien  aise  que  sa  favorite 
allât  chercher  d'innocentes  distractions  dans 
la  maison  du  ministre.  Ne  disait-on  pas  à 
cette  époque  que  pour  pénétrer  jusqu'à  lui  il 
fallait  la  protection  du  Roi?  Madame  deSévigné 
a'invitait-elle  pas  madame  de  Goulange,  qui  sol- 
licitait une  intendance  pour  son  mari,  à  deman- 
der à  Louis  la  faveur  de  l'introduire  auprès 
du  ministre? 

Colbert  chasseur,  Colbert  mondain,  Colbert 
galant,  voilà  qui  dérange  bien  des  idées  !  Se  ré- 
criera-t-on  si  nous  ajoutons  qu'il  dansait  volon-  ^ 
tierff?  Nous  avons  à  cet  égard  le  témoignage 
de  deux  de  ses  contemporains  :  Carpentier  et 
d'Ormesson. 
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Dibcrt  danseur.       «  M.    Carpenticr  m'a   dit,   raconte   Olivier 

d'Ormesson,  que  M.  Colbert  dansoit  fort 
bien  (1),  et  que  cestoitsa  plus  forte  passion. 
J'ay  appris  que  le  soir  des  fiançailles  de  sa 
fille  (2)  il  avoit  dansé,  dans  son  domestique  (en 
famille),  deux  courantes,  et  fort  bien.  » 

Cet  homme,  que  madame  de  Sévigné  appelle  le 
Nord,  tant  elle  le  croit  inflexible  et  glacé,  dont 
Guy  Patin  affirme  qu'il  avait  l'esprit  pesant, 
eut  cependant  de  singulières  saillies  et  des 
boutades  burlesques. 

ne  plaisanterie      Un  jour  unc  grande  dame,  admise  à  son  au- 

de  Colbert. 

dience,  le  presse,  le  supplie  de  lui  accorder 
une  faveur.  Colbert  hésite,  cherche  une  fin  de 
non-recevoir  poUe,  se  prononce  nettement.  La 
solliciteuse  alors,  emploie  les  grands  moyens. 
La  foule  qui  encombre  la  salle  ne  lui  cause 
aucun  embarras.  Elle  fond  en  larmes,  tombe 
aux  pieds  du  ministre,  en  s'écriant  :  <c  Je  prie 
Votre  Grandeur,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  me 
refuser  cette  grâcç  !  »  Colbert,  alors,  comme 
troublé  par  cette  comédie  et  gagné  par  cette 

(1)  Joséphine-Marie-Thérèse  Colbert,  mariée,  au  dac  de 
Chevreuse,  le  3  février  1667. 

(2)  Voir  son  Journal^  II,  488-495. 
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émotion,  tombe  à  genoux  lui-même  devant  elle 
et,  d'une  voix  lamentable  ;  a  Je  vous  conjure, 
dit-il,  madame,  au  nom  de  Dieu,  de  me  laisser 
en  repos  !» 

Est-il  rien  de  plus  bouffon  et  ne  retrouve- 
t-on  pas  un  souvenir  de  cette  belle  plaisanterie 
dans  la  fameuse  scène  (qui  est  jouée  de  tradi- 
tion) de  Tartufe  et  d'Orgon? 

Molière ,  assure-t-on ,  lui  dut  plus  d'une  ins-  coibert  ei  m 
piration.  Golbert,  d'ailleurs,  vit  sans  doute  d'un  ^ 
œil  assez  favorable  le  Tartufe,  qui  servait  ses 
projets,  en  démasquant  les  faux  dévots,  ainsi 
que  le  Festin  de  Pierre  et  le  Misantlirope,  qui 
rendaient  la  noblesse  de  cour  odieuse  ou  ridi- 
cule. Le  grand  comique  montrant  Don  Juan 
infâme  et  les  marquis,  courtisans,  fourbes, 
avilis  et  sots,  essayait  à  la  ville  ce  que  Golbert 
tenta  en  province  :  la  purification  des  Grands 
Jours,  qui,  on  l'espérait  du  moins,  allaient 
faire  rentrer  les  forts  dans  le  devoir,  les  faibles 
dans  la  sécurité  (1). 

Molière  dut  à  Golbert  Tune  de  ses  plus  heu-  coibenetM.jo 

dain. 

reuses  bouffonneries  :  la  cérémonie  d'investi- 


(1)  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  XIII,  p.  69. 
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ture  de  maiDamouchi  Jourdain  dans  le  Bour- 
geois gentilhoïnme. 

Un  ambassadeur  turc  était  venu  à  Versailles. 
On  lui  avait  montré  des  merveilles.  Il  ne  s*était 
pas  contenté  de  les  considérer  avec  une  impas- 
sibilité tout  orientale  :  il  les  avait  trouvées  fort 
inférieures  à  celle  que  son  maître,  le  sultan, 
pouvait  étaler.  Golbert  le  trouva  ridiculement 
vain  et  sottement  orgueilleux;  il  voulut  qu^on 
se  moquât  de  lui.  La  tâche  fut  facile  pour  Mo- 
lière, qui  nous  donna  l'amusant  intermède  du 
Muphti  et  du  Bourgeois  :  «  se  ti  sabir,  fi  res- 
pondir,  se  non  sabir,  tazir,  tazir,  etc. 

;este  et  Phi-      Le  caractèro  de  Golbert  lui-même  dut  fournir 

linte. 

plus  d'un  trait  au  grand  comique,  et  il  n'y  a  pas 
loin  du  froid  ministre,  tout  de  noir  vêtu,  avec 
((  l'homme  aux  rubans  verts  ».  Cependant  le 
Golbert  mondain,  le  Golbert  de  la  rue  Vivienne 
et  de  Sceaux,  se  rapproche  bien  plus  de  Phi- 
linte.  Il  est  indulgent  ;  il  n'a  pas 

ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Il  s'accommode  trop  volontiers  de  certaines 
intrigues  et  de  certains  scandales.  U  couvre 
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avec  trop  de  complaisance  de  son  manteau 
austère  les  adultères  du  Roi,  les  naissances 
furtives,  les  amours  clandestines,  et  l'interven- 
tion de  madame  Golbert  dans  les  affaires  de  . 
cette  sorte  jette  une  ombre  sur  la  figure  de 
cette  vaillante  femme  que  nul  autre  soupçon 
n'a  effleurée. 

Elle  aussi  sut  se  hausser  jusqu'à  la  fortune  Madime  coibort 
de  son  mari,  ordonner  avec  som  sa  maison, 
élever  ses  enfants  comme  il  convenait  qu'ils  le 
fussent.  Elle  aussi,  si  puissante  qu'elle  fût  par 
la  grâce  de  son  mari,  par  Tamitié  du  Roi,  par 
le  commerce  des  favorites ,  n'oublia  pas  son 
origine  bourgeoise.  Toute  sa  vie  elle  resta 
madame  Golbert  tout  court.  Une  seule  fois  nous 
lui  voyons  donner  le  nom  de  marquise  de  Sei- 
gnelay,  et  c'est  un  «  des  domestiques  »  (1)  de 
Golbert,  M.  de  Garsault  qui,  le  l'"  octobre  1674, 
écrit  de  Paris  au  ministre  : 

« 

(£  L'équipage  de  madame  la  marquise  de  Sei-  ^•"J"mi*î?t'*** 
gnelay  est  faict,  et  il  doit  arriver  aujourd'huy 
à  Fontainebleau,  qui  est  un  carrosse  et  huit 


(1)  Domestique  désigne  ici  un  homme  attaché  â  la  mai- 
son de  Golbert. 
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chevaux  gris  que  j'ai  assemblés  du  mieux  qu'il 
m'a  esté, possible,  estant  rares  à  Paris  de  ce 
poil  pour  les  faire  pareils.  » 

Voilà  certes  un  équipage  q,ui  ne  devait  point 
être  déplaisant,  et  qui,  évidemment,  ne  fit  point 
tache  parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  riches 
de  la  cour. 

L'écurie  de  Col-      Colbcrt,  d'aillcurs,  se  connaissait  en  che- 

bert, 

vaux,  lui  l'organisateur  des  haras.  Il  avait  une 
écurie  bien  garnie  qui,  au  moment  de  sa  mort, 
se  composait  de  «  onze  chevaux  hongres  ser- 
vant au  carrosse,  sous  poil  noir;  deux  chevaux 
de  selle,  un  noir  et  l'autre  bai  clair ,  quatre  che- 
vaux servant  au  fourgon.  »  Quand  son  fils  aîné, 
le  marquis  de  Seignelay,  suit  le  Roi  aux  armées, 
il  lui  donne  un  train  de  quarante  chevaux.  Tout 
cela  n'est  ni  petit,  ni  mesquin. 

Son  argenterie.       Il  Y  a  chcz  madame  Colbert  pour  plus  do 

100,000 livres  de  vaisselle  d'argent,, pour  plus  de 
10,000  livres  de  vermeil,  pour  plus  de  120,000  li- 
vres de  bijoux.  Le  cabinet  de  toilette  de  la 
femme  du  ministre  contient  pour  15,000  livres  (1) 

(1)  15,000  livres  du  temps  représentent  en  valeur  rela- 
tive 75,000  francs  d'aujourd'hui. 
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d'objets  de  prix;  on  y  voit  deux  clavecins,  fà- 
çon  de  Flandres. 


Observons  toutefois  que  la  cave  de  Colbert  sa  me 
était  fort  mal  garnie  et  peu  proportionnée  à 
une  telle  existence.  Mais  il  est  utile  de  dire 
qu'à  cette  époque,  presque  tout  le  vin  con- 
sommé dans  les  maisons  les  plus  riches  était 
apporté  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  par  les 
fournisseurs  de  la  ville  :  les  Crenet,  les  Bous-r 
singault.  A  la  mort  de  Colbert,  on  ne  trouva 
dans  sa  cave  qu'un  foudre  de  vin  blanc  du 
Rhin.  Chose  étrange,  ce  goutteux  avait  une 
prédilection  pour  cette  sorte  de  vin,  qu'il  faisait 
venir  à  grands  frais.  En  1679,  il  écrivait  à  un 
sieur  Dupré,  résidant  en  Allemagne  : 

((  Vous  me  ferez  plaisir  de  faire  choisir  Le  vin  du  Rhin, 
le  meilleur  vin  qui  soit  sur  la  Moselle  et 
Hochheim  (1),  etdem'envoyer  troisdemy-pièces 
de  chaque  sorte,  chaque  demy-pièce  contenant 
trois  aulnes  et  quelque  chose  de  plus,  et 
chaque  aulne  contenant  184  pots  de  vin... 
Mais  observez  que  ces  demy-pièces  soient  bien 

(1)  Cru  fort  estimé  encore  dô  nos  jours. 

T.   II.  12 
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emballées  à  fin  que  Ton  ne  les  perce  pas  en 
chemin.  » 

Ces  barriques  de  vins  de  Moselle  et  du  Rhin 
traversèrent  la  Hollande,  et  vinrent  par  mer 
jusqu'à  Rouen,  où  Colbert  les  fit  prendre. 

Nous  connaissons  déjà  les  goûts  intimes  de 
Colbert,  ceux  qu'il  a  quand  il  n'est  ni  chez  le 
Roi,  ni  avec  le  Roi,  ni  dans  son  cabinet.  Nous 
connaissons  presque  sa  maison,  ses  innocentes 
actions,  ses  menus  plaisirs.  Nous  ne  pouvons 
encore  connaître  ce  grand  homme  tout  entier. 
Ne  croyons  pas,  comme  Carpentierni  d'Ormes- 
son,  que  «  sa  plus  forte  passion  »  fût  de  danser, 
si  bien  qu'il  dansât.  Il  en  eut  d'autres  plus  no- 
bles, plus  viriles,  plus  âpres;  il  n'employa  pas 
toujours  pour  les  satisfaire  les  moyens  les  plus 
honorables  et  les  plus  dignes;  mais  si  la  morale 
et  la  délicatesse  ne  furent  pas  toujours  sauves, 
l'honneur  du  moins  resta  intact. 


m 


Colbert  bibiio-       Il  eut  uu  amour,  non  pas  aveugle,  mais  très- 
clairvoyant,  éclairé,  •  intelligent,  exquis,  pour 
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les  raretés  archéologiques,  historiques.  Il  fut 
peut-être  le  bibliophile  le  plus  curieux  de  son 
temps;  il  en  fut  assurément  le  plus  avide,  et, 
risquons  le  mot,  le  plus  féroce. 

Quelques  lignes  écrites  par  lui  à  Tintendant 
de  Riom  (1)  expliqueront  suffisamment  tout  ce 
qui  pourra  suivre  :  . 

«  Le  plaisir  de  former  ma  bibliothèque  ^V.ommmTf' 
estant  presque  le  seul  que  je  prenne  dans  le  ^^™** 
travail  auquel  la  nécessité  du  service  et  les  or- 
dres du  Roy  veulent  que  je  sois  attaché,  je  sçais 
par  expérience  qu'il  se  trouve  quelquefois  dans 
les  monastères  et  les  abbayes  considérables  des 
provinces,  d'anciens  manuscrits  qui  peuvent 
estre  de  considération  et  qui  sont  souvent  aban- 
donnés  dans  la  poussière  et  dans  l'ordure 
des  cbartriers  par  F  ignorance  oii  le  défaut 
de  connaissance  des  religieux. 

a  Vous  me  ferez  sur  cela  un  singulier  plai- 
sir, dans  le  cours  des  visites  que  vous  faites 
dans  la  généralité  de  l'Auvergne,  de  vous  in- 
former, sans  affectation,  si  vous  en  pourriez 
trouver  et,  en  ce  cas,  d'en  traiter  ou  vous  en 

(I)  De  VeroaiUe»,  le  â»  novembre  1673* 
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accommoder  aux  meilleures  conditions  qu'il 
se  pourra. 

((  Vousjugerez  facilement  que  cette  recherche 
consiste  plutost  en  quelque  sorte  d'adresse 
et  de  considération  que  les  religieux  auront 
pour  vous  qu'en  dépense  considérable  ou  de 
prix.  Et  où  il  y  aura  quelque  religieux  qui  les 
connoistra,  il  y  a  quelque  apparence  qu'ils  ne 
voudront  pas  les  vendre.  Mais  comme  ils  sont 
presque  toujours  dans  \siipo\issiève  des  char- 
triers  et  inconnus,  on  peut  les  avoir  avec  plus 
de  facilité.  Je  vous  prie  de  vous  en  mettre  un 
peu  en  peine  et  de  me  donner  une  marque  de 
vostre  amitié.  » 

Cette  lettre,  quoique  assez  claire  par  elle- 
même  et  dans  laquelle  Colbert,  un  peu  caute- 
leux, n'a  écrit  que  ce  qu'il  voulait'  écrire, 
demande  à  être  lue  entre  les  lignes.  On  pourrait 
donner  de  la  pensée  de  Colbert  une  traduction 
très-libre  et  cependant  très-fldèle.  Au  vrai, 
voici  ce  qu'il  eût  désiré  pouvoir  dire  : 

Comment  il  en-       «  Mou  chcr  intendant,  je  sais  qu'il  y  a  dans 

tendait  acquérir  '      '      l't  '  i  j  m.  ' 

livres  et  ma-  votrc     generautc    nombre    de    communautés 

nuscrits. 

composées  de    moines    absolument    illettrés, 
fort  ignorants,  et  tout  à  fait  simples,  en. tout 
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cas  très-mdifférents  à  ce  qui  a  pu  être  pensé, 
écrit  ou  imprimé  avant  nous.  Cherchez  dans 
leurs  chartriers,  et  surtout  trouvez.  Une  fois 
le  précieux  manuscrit  découvert,  ne  laissez 
paraître  nul  semblant  de  l'importance  que 
vous  y  attachez  ;  faites  qu'on  vous  le  donne 
pour  rien  en  considération  de  votre  autorité 
ou  de  la  mienne.  Si  vous  trouvez  par  hasard 
quelques  moines  qui  malheureusement  s  y 
connaissent,  tenez-vous  sur  la  réserve.  Ou  ils 
ne  voudront  pas  vendre  ou  ils  vendront  fort 
cher,  ce  qui  n'est  point  mon  fait.  Vous  m'en- 
tendez bien.  Donnez-vous  donc  beaucoup  de 
peine  et  comptez  sur  ma  protection.  » 

De  notre  temps  et  en  notre  style  familier, 
c'est  bien  ainsi  qu'il  eût  écrit;  c'est  ainsi 
d'ailleurs  que  se  pourraient  traduire  les  nom- 
breuses lettres  qu'il  écrivit  en  vue  d'obtenir 
des  communautés,  congrégations  et  chapitres, 
des  manuscrits,  des  chartes  et  des  livres  pré- 
cieux pour  sa  chère  bibliothèque. 

La  grande  affaire,  on  le  comprend  de  reste, 
n'est  point  d'acheter  à  beaux  deniers  comptants 
ces  pièces  antiques  et  rares,  mais  de  se  les 
faire  offrir  gracieusement,  même  en  forçant 
un  peu  la  main  aux  donateurs. 
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V;/de"i/?m;      Une  délibération   du  Conseil  municipal  de 

Rouen  (1)  nous  renseigne  en  termes  assez  naïfs 
sur  ce  point  ;  il  n'est  pas  iputile  de  la  citer 
textuellement  : 

ce  Le  sieur  Dufour  a  remontré  à  la  compa- 
gnie que  M,  Pellot,  premier  président  au  Par- 
lement, estoitvenu  ces  jours  derniers  à  THostel 
de  ville  et  avait  demandé  à  entrer  pour  voir 
plusieurs  livres  qui  y  estoient,  notamment  ceux 
qui  avoient  esté  vus  par  le  R.  P.  Gommire,- 
jésuite,  qui  leur  avoit-  fait  conhoistre  que 
M.  Colbert,  ministre  d'État,  faisoii  une 
bibliotlièque,  ce  qui  estant  venu  à  la  connais^ 
sance  de  plusieurs  communautés  religieuses, 
chacun  s' empressait  de  luy  envoyer  ce  qui 
estoit  déplus  rare  dans  leurs  bibliothèques 
et  que  la  ville  ayant  tous  les  Jours  besoin 
de  sa  protection,  elle  ne  se  pourrait  dis^ 
penser  de  luy  envoyer  ceux  que  M.  le  pre- 
mier président  demandait  de  sa  party  et  leur 
avoit  dit  d'en  parler  à  la  première  assemblée 
pour  avoir  pouvoir,  si  la  compagnie  le  jugeoit 
à  propos,  d'en  faire  un  présent,  au  nom  de  la 
ville,  à  M.  Colbert. 

(1)  En  date  du  23  mars  1682. 
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«•  L'affaire  mise  ea  délibération j  il  a  esté 
arresté  que  l'on  ferait  porter  à  la  maison  de 
M.  le  président  les  livres  cy-après  nommés, 
sçavoir  :  une  ancienne  Bible,  Boccace  eli  deux 
tomes,  Valère-Maxime,  etc.,  etc. 

«  Lesquels  livres  seront  présentés  à  M.  Col- 
bert,  au  nom  de  la  ville.  » 

Est-ce  assez  clair  et  peut-on  être  plus  expli- 
cite ? 

On  voit  le  procédé.  C'est  une  douce  extorsion, 
une  violence  tout  à  fait  gracieuse,  un  abus  de 
prestige,  d'influence  et  de  pouvoir.  Les  agents 
du  ministre  n'allaient  certainement  pas  ordonner 
avec  arrogance  qu'on  eût  à  livrer  tel  ou  tel 
manuscrit*  à  M.  Colbert  ;  mais  ils  faisaient 
entendre,  comme  le  président  Pellot  à  Rouen, 
que  le  secrétaire  d'E  tat  montait  une  bibliothèque , 
qu'il  serait  bien  aise  «  si  on  jugeoit  à  propos  r> 
de  l'y  aider,  que  l'on  pouvait  tous  les  Jours 
avoir  besoin  de  lui,  que  nul  présent  ne  pouvait 
lui  être  plus  agréable. 

Qui  eût  osé  refuser? 

Une  fois  pourtant  Colbert  essuya  un  refus. 

On  avait  fait  au  chapitre  de  Saint-Gratien  de  i-e  chapiire  de 

^  Sflint  •  Gratien 

Tours  les  insinuations  ordinaires,  et  sans  doute    Jîl"manuS! 
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on  avait  lieu  de  penser  que  les  chanoines 
étaient  disposés  à  offrir  leurs  manuscrits  à 
Golbert  ;  celui-ci  du  moins  le  croyait  sur  les  avis 
qui  lui  en  avaient  été  donnés.  Il  avait  même 
chargé  Tintendant  de  Tours,  Tubeuf,  de  re- 
mercier le  généreux  chapitre.  Mais  il  se  trouva 
que,  toute  réflexion  faite,  Messieurs  du  chapitre 
ne  voulurent  rien  donner,  et  Golbert,  un  peu 
confus  à  cette  nouvelle,  écrivit: 

«  S'ils  avaient  cru  que  leurs  manuscrits 
eussent  esté  dans  ma  bibhothèque  aussy  bien 
que  chez  eux,  ils  m'auroient  fait  plaisir  de  me 
les  donner,  mais  puisque  cela  n'est  pas,  je  vous 
prie  de  ne  leur  en  rien  tesmoigner  du  tout.  » 

Cette  phrase  n'est-elle  pas  un  pur  •chef-d'œu- 
vre? Les  chanoines  de  Saint-Gratien,  qui  sans 
doute  s'y  connaissaient,  étaient-ils  bien  cou- 
pables de  penser  que  leurs  beaux  manuscrits 
étaient  aussi  bien  chez  eux  que  chez  Golbert? 
L'aventure  est  piquante. 

.es  refus  sont      Mais,  hâtons-uous  dc  le  dire,  les  résistances 

Texception. 

de  ce  genre  furent  l'exception  (1).  Les  villes, 
les  abbayes,  les  congrégations,  les  amateurs 

(1)  Golbert  éprouva  une  déconvenue  semblable  auprès  du 
chapitre  de  Saint-Martial  de  Limoges. 
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mêmes  s'empressèrent  dé  répondre  au  désir  dn 
ministre  tout-puissant. 

Ce  fut  un  immense  drainage  des  bibliothè- 
ques, des  archives  et  des  chartriers  de  province. 

Et  il  faut  regretter,  si  fâcheux  parfois  qu'aient 
été  les  expédients  employés  par  Colbert,  que 
cette  longue  et  ardente  chasse  aux  livres  pré- 
cieux et  aux  manuscrits  anciens  n'ait  pas  donné 
de  résultats  plus  vastes  encore.  Car  Colbert  ne  ^a   bibliothèque 

.,,.,..  ,  .  .„  de  Colbert  utile 

recueillait  point  seulement  ces  merveilles  pour  à  tous. 
la  seule  satisfaction  de  son  aiïiour-propre  de 
bibliophile;  il  n'entendait  pas  jouir  lui  seul  de 
ces  richesses  acquises,  les  unes  comme  nous 
savons,  les  autres  à  beaux  deniers  comptants. 
Il  voulait  que  tous  les  gens  de  lettres  en  pus- 
sent profiter  et  il  ouvrait  sa  bibliothèque  au  pu- 
bhc  comme  il  avait  ouvert  celle  du  Roi,  comme 
il  avait  Uvré  à  l'admiration  universeUe  le  musée 
du  Louvre  vraiment  créé  par  lui. 

Il  ne  peut  à  cet  égard  subsister  aucun  doute. 

Eu  mars  1682,  il  écrit  lui-même  à  M.  de  Ri- 
gnac,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier : 

«  Je  prends  plaisir  d'amasser  des  manus- 
crits dans  ma  bibliothèque  pour  les  rendre 
utiles  au  public.  » 
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I^e  Savant  Baluze^  prieur  de  Beauvais,  son 
bibliothécaire,  lui  écrivait^  dès  Tannée  1671, 
touchant  l'achat  des  manuscrits  enfouis  dans 
les  églises  et  abbayes  i 

«  J'ay  prié  de  mes  ûmis  de  voir  si  on  vou- 
droit  les  vendre  ou  troquer  contre  des  livres 
imprimés...  Si  cela  pouvoit  réussir  et  que  mon- 
seigneur eust  un  nombre  considérable  d'an- 
ciens manuscrits  dans  sa  bibliothèque;  les^eii^ 
de  lettres  y  viendroient  autant  plus  appren- 
dre quelque  chose ,  comme  par  curiosité,  ce 
qui  la  rendroit  célèbre  parmy  les  étrangers.  ^ 

Ainsi  ce  que  Golbert  et  son  collaborateur  re- 
cherchaient en  créant  cette  admirable  collection 
c'était  bien  moins  sa  «  curiosité  »  que  son  utî» 
hté. 


La  bibliothèque      Getto  bibliothèque  fut  vendue  en  1728.  Les 

deCoibertaprës  ^ 


sa  mort. 


livres  seuls  comprenaient  dans  le  catalogue 
18,219  articles.  Les  manuscrits  furent  acquis 
par  Louis  XV  pour  la  bibliothèque  royale 
moyennant  300,000  livres  payées  au  comte 
de  Seignelay,  arrière-neveu  de  Golbert. 


Le  bibliothécaire,      Ajoutous,  cu  passaut,  quc  Golbcrt  ne  s'oc- 
cupa pas  seulement  de  sa  bibliothèque^   mais 


COLBERT  CHEZ  LUI  187 

aussi  du  biblîothëcaire,  et  qiie  cet  horhtne  ërti- 
dit,  fort  considéré  de  son  maître,  jouit  de  béné- 
fices importants,  fut  compris  dans  les  états  de 
gratifications  accordées  aux  gens  de  lettres, 
et  reçut  à  diverses  reprises  des  sommes  assez 
élevées  à  titre  de  récompense  et  d*ehoourage- 
ment. 


2  V. 


La  reconnaissance  fut,  en  effet,  utié  des  cîua-  La  reconnaissan 
lités  maîtresses  de  Golbert  ;  il  la  poussa  en- 
vers le  Roi  jusqu'à  la  plus  entière  abnégatioti, 
jusqu'au  complet  renoncement  de  lui-même. 

Il  ne  fut  pas  ingrat  envers  Mazarin,  son  pre- 
mier maître.  Du  vivant  du  cardinal  il  voulut 
affirmer  hautement  les  sentiments  de  gratitude 
qu'il  gardait  pour  lui. 


zarin. 


a  Je  supplie  Votre  Eminence,  lui  écrivait-il,  coibertet  lesMa- 
de  trouver  bon  que  je  ne  paraisse  pas  insen- 
sible à  tant  de  faveurs  qu'elle  a  répandues  sur 
moi  et  sur  ma  famille,  et  qu'au  moins,  en  les 
publiant,  je  leur  donne  la  seule  sorte  de  paye- 
ment que  je  suis  capable  de  leur  donner.  »  Et 
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dans  cette  lettre,  admirable  vraiment  de  simpli- 
cité, il  retraça  avec  modestie  les  services  qu'il 
avait  rendus  au  cardinal,  s'efforçant  de  les 
atténuer  et  faisant  ressortir,  dans  une  énumé- 
ration  exacte  et  complète,  les  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  Mazarin  et  les  grâces  que  celui- 
ci  lui  avait  fait  obtenir. 

En  adressant  ces  remerciements  au  cardinal, 
Colbert  saisissait  en  même  temps  l'occasion 
de  bien  préciser  la  situation  de  sa  fortune  et 
d'en  faire  connaître  Torigine.  Cette  lettre  d'ac- 
tions de  grâces  était  en  quelque  sorte  un  inven- 
taire de  ses  emplois ,  de  ses  biens  et  de  ceux 
qui,  grâce  à  lui,  étaient  entrés  dans  sa  famille. 
Et,  après  avoir  dressé  cet  état  de  ses  services 
et  des  récompenses  qu'ils  lui  avaient  values,  il 
ajoutait  en  terminant  : 

((  Voilà,  Monseigneur,  en  abrégé,  ce  qui  se 
peut  exprimer  etxonnoistre  des  bienfaits  dont 
je  suis  comblé  par  la  bonté  immense  de  Vostre 
Eminence,  étant  infiniment  au-dessus  de  mes 
forces  d'exprimer  la  manière  avec  laquelle 
vous  en  avez  su  rehausser  la  valeur,  etc.  d 

Colbert  n'oublia  de  toute  sa  vie  ce  qu'il  devait 
à  la  mémoire  de  son  puissant  protecteur. 

Le  3  novembre  1661,  quelques  mois  après 
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la  mort  de.  Mazarin,  il  fonda  en  Tabbaye  de 
Saint-Denis  un  service  perpétuel,  qui  devait 
être  fait,  le  3  novembre  de  chaque  année,  pour 
le  repos  des  âmes  du  cardinal  et  de  Paul  de 
Mancini. 

Et  la  reconnaissance  de  Colbert  ne  se  borna 
pas  à  de  respectueux  et  affectueux  souvenirs,  à 
de  platoniques  protestations.  Mazarin  mort  ne 
protégeait  plus  les  siens  ;  ce  fut  Colbert  qui  lés 
protégea.  Ce  fut  à  lui  que  s'adressèrent  tous 
les  membres  de  cette  famille,  que  Tindifférence 
du  Roi  pouvait  laisser  retomber  dans  le  néant. 
Chaque  fois  qu'un  des  Mazarin  fut  éprouvé  par 
la  fortune,  fut  jeté  ou  se  jeta  dans  quelque  aven- 
ture fâcheuse,  ce  fut  Colbert  qui  intervint  pour 
laider,  pour  le  secourir,  pour  le  préserver.  Ici 
les  documents  abondent  et  les  témoignages  cer- 
tains se  multiplient.  Le  duc  de  Nevers,  la  con- 
nétable Colonna,  le  duc  de  Mazarin,  furent  tour 
à  tour  assistés,  conseillés,  défendus  par  l'an- 
cien intendant  du  cardinal,  par  ce  ministre  tout- 
puissant  à  qui  il  était  si  facile,  si  commode 
d'être  ingrat  et  qui,  ayant  tant  à  se  défendre 
lui-même,  tant  à  défendre  ses  proches,  eût  si 
bien  pu  se  dispenser  d'embrasser  la  cause  de 
ces  fous,  de  ces  folles  que  la  fin  de  son  pre- 
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mier  maître  avait  laissés  livrés  à  eux-mêmes. 
Le  18  décembre  i6S%,  neuf  mois  à  peine 
avant  sa  morl,  nous  voyons  encore  Golbert 
peser  de  toute  son  influence  sur  M.  de  Harlay, 
procureur  général  au  Parlement  de  Paris,  afin 
que  le  mariage  d'une  Mazarin  (1),  mariage 
qui  soulevait  de  graves  difficultés,  pût  être 
favorisé. 

Golbert  et  sa  Yiiie      S'il  était  reconnaissant  envers  le  cardinal 

natale. 

de  ravoir,  en  quelque  sorte,  fait  naître  à  la  vie 
politique,  au  grand  jour  des  affaires  et  du  pou- 
voir, il  se  souvenait  aussi  de  son  paya  natal, 
de  ceux  qui  lavaient  vu  tenter  ses  premiers 
pas.  Les  oublier,  c'était  rougir  de  sa  naissance, 
renier  son  origine  bourgeoise,  et  cela  Golbert, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  Ta  jamais  fait.  Exk  toutes 
les  circonstances  importantes,  il  se  crut  obligé 
d'annoncer  à  la  municipalité  de  sa  ville  les  bon- 
heurs, petits  ou  grands,  qui  lui  survenaient.  La 
lettre  suivante  en  fera  foi.  Le  14  janvier  1667, 
quand  il  est  en  pleine  faveur,  il  écrit  aux  éche- 
vins  de  Reims  : 


(1)  Marie-Chavlotte  de  la  Porte^Masapin,  filUt  d'Armandp 
Charles  de  la  Porte,  duc  de  La  Meilleraye,  et  d'Hortense 
Mancini. 
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«  Messieurs,  je  ne  reçois  aucune  grâce  de  la  ^JlJjJ^^^^tJjl,* 
xnagniflcence  royale  de  Sa  Majesté  sans  vous 
«n  informer,  parce  que  je  suis  persuadé  que 
"VOUS  y  prenez  part  et  que  vous  êtes  bien  ayaes 
des  avantages  qui  arrivent  à  ma  famille. 

«  Le  Roy,  qui  est  le  prince  qui  récompense 
la  fidélité  de  ceux  qui  ont  Thonneur  de  le  servir 
au  delà  de  leur  espérance,  après  toutes  les 
grâces  dont  il  m'a  déjà  comblé,  a  voulu  faire 
le  mariage  de  mes  deux  premières  filles, 
sçavoir  :  de  Vaisnée  avec  M.  de  Chevreuse,  fils 
unique  de  M.  le  duc  de  Luynes;  et  de  la  se- 
conde, qui  n*a  que  dix  ans,  avec  M.  le  duc 
de  Saint  -  Aignan,  reçu  en  survivance  de  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre. 
Et,  comme  si  ce  n'estoit  pas  assez  de  m'a  voir 
procuré  deux  alliances  si  grandes  et  si  consi- 
dérables. Sa  Majesté  a  voulu  leur  servir  de 
père,  en  leur  donnant  à  chacune  200,000  livres, 
ce  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  dot. 

«  J'ay  estimé  que  je  devois  à  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moy  et  à  celle  que  j'ay  pour 
vous,  de  vous  écrire  ce  détail,  et  par  mesme 
moyen  vous  confirmer  que  personne  ne  sera 
plus  que  moi»  Messieurs,  vostra  très-humble 
serviteur.  » 
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Le  grand  personnage  qui  écrit  de  ces  choses 
à  des  bourgeois  qui  ne  peuvent  avoir  de  doute 
sur  sa  naissance,  n'est  certes  point  honteux 
d'avoir  grandi  dans  la  boutique  du  drapier  de 
Reims,  à  l'enseigne  du  Long-Vêta. 

Les  prétentions      Nous  savous  bicu  cc  que  d'Ormessou  écrit 
coibert.         dcs  prétcutions  nobiliaires  de  Golbert  : 

(cLemardy  19  juin  (1),  jefusdisner  au  Temple 
avec  M.  le  Grand  Prieur.  G'estoit  le  jour  de  la 
closturede  son  chapitre,  dans  lequel  M.  Golbert 
a  voit  fait  recevoir  chevalier  de  Malte  un  de  ses 
enfants  (2),  et,  quoyque  sa  naissance  soit  con- 
nue, il  n  a  pas  laissé  de  faire  paroistre  les  plus 
belles  preuves  de  noblesse  de  la  France  ;  il  se 
fait  descendre  d'Ecosse.  G'est  l'aveuglement 
ordinaire  à  tous  les  gens  élevés.  » 

Ce  que  raconte  d'Ormesson,  peu  favorable 
à  Golbert^  ne  saurait  être  article  de  foi.  Nous 
savons  déjà,  à  n'en  pas  douter,  que  le  contrôr 
leur  général  ne  se  prévalut  jamais  officiellement 
non-seulement  de  sa  prétendue  noblesse  an- 
cienne, mais  de  ses  titres  nouvellement  acquis 

(1)  1668. 

(2)  Antoine-Martin  Golbert,  appelé  tour -à  tour  le  che- 
valier;  le  bailly  ou  le  commandeur. 
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et  qu'il  resta  toujours  sur  les  états,  sur  les  or- 
cilonnances,  édits  et  lettres  patentes,  le  sieur 
Colbert.  Mais  il  est  probable  qu'un  généalo- 
giste courtisan,  —  il  n'en  devait  pas  manquer, 
—  lui  découvrit  cette  belle  descendance  des 
Kolber  g  d'Ecosse.  Que  le  jour  où  Colbert  songea 
à  faire  entrer  un  de  ses  fils  dans  un  ordre  où 
l'ancienneté  de  la  noblesse  comptait  pour  beau- 
coup, il  ait  invoqué,  lui,  père,  pour  son  enfant, 
l'autorité   de  cette    filiation  plus   ou    moins  v 

authentique,  c'est  là  sans  doute  un  expédient 
d'une  moralité  un  peu  douteuse  :  mais  qui  de 
nous  songera  à  lui  en  faire  un  crime? 

D'ailleurs  il  parait  certain  que  de  tous  les 
fils  de  Colbert,  ce  fut  le  marquis  de  Seignelay 
seul  qui  eut  la  triste  prétention  de  faire  pren- 
dre cette  descendance  écossaise  au  sérieux.  ^ 


V 


V 


Que  Colbert  ait  tenu  à  assurer  les  privi-    amour  paienu 

^  ^  chez  Colbert, 

léges  de  la  noblesse  à  ses  enfants,  il  n'en  faut 
pas  douter.  Quel  père  fut  plus  père  que  lui  ? 
Il  eut  pour  ses  fils,  pour  ses  filles,  avec  toutes 
les  tendresses,  toutes  les  ambitions.  Et  de  son  J 
vivant,  son  amour  paternel  était  bien  connu. 

Quand  son  fils  aîné  Jean-Baptiste,  plus  tard  succèi  univers 

taireit  du  mai 

marquis  de  Seignelay,  passa,  après  de  bril-     [ï^"y>s  de  seigm 

T.  II.  13 
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lantes  études,  ce  que  Ton  appelait  sou  acte, 
c'est-à-dire  un  examen  couronnant  la  fin  de 
ses  humanités,  ce  fut  un  concert  de  louanges 
et  de  félicitations  ;  parents,  amis,  flatteurs 
s'empressaient  à  complimenter  le  ministre  ;  ils 
savaient  ainsi  le  prendre  par  son  faible.  Quand 
ce  même  enfant,  venant  d'accomplir  sa  seizième 
année,  subit  la  dernière  épreuve  universi- 
taire (1),  qui  portait  sur  toute?  les  parties  d©  la 
philosophie,  son  père  reçut  les  plus  hautes  et 
les  plus  vives  marques  d'amitié  et-  de  sym- 
pathie. 

Un  tel  succès  obtenu  à  cet  âge  dut  rendre 
Golbert  singulièrement  fier  de  son  aîné-  Aussi 
le  crut-il  appelé  à  parcourir  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  lui-même  la  carrière  des  affaires 
d'Etat;  il  lui  était  si  facile  de  la  lui  ouvrir!  Il  vit 
en  lui  son  successeur-né  et  le  fit  pourvoir  dès 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  de  la  survivance  de  ses 
charges  les  plus  importantes. 

coibert  prépare  le      Colbeft  savait  qu'ou   uc  pouvalt  a)}order  ces, 

L marrtuis (le Sei-  i  ,.  .,j  .,  '    *    \ 

weiay  aux  af-  grauds  cmplois   saus  une  éducation  spéciale, 

faires. 

qu'il  s'était  donnée  lui-même  et  qu'il  avait  i^is 
])ien  des  années  à  acquérir.    Il    cï\xl  qije  son 

(1)  Le  29  août  1668. 
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*îls,  brillamment  doué  comme  il  Tétail,  devait 
^n  un  laps  de    temps  relativement  très*court 
^'infuser  toute  sa  science.  Il  apporta  à  cette 
j)réparation  d'un  futur  secrétaire  d'État    une 
impatience  si  violente  qu'elle  exaspère  parfois. 
Xi'éducation  de  Seignelay  fut  vraiment  une  édu- 
cation en  serre  chaude  ;  tout  en  lui  fut  préma- 
turé,   le   talent,   disons  Je    génie,    puisque 
Voltaire  (1)  a  prononcé  le  mot,  l'expérience, 
la  sûreté  de  vue,  tout  jusqu'à  sainort,  hélas! 
L'ambassadeur  de  Venise  en  France,  Marc- 
Antoine  Giustiniani,  écrivant  vers  cette  époque 
à  son    gouvernement,  disait  du    marquis  de 
Seignelay: 

a  C'est  un  jeune  homme  de  beaucoup  d*es-  Les  voyages  for- 

mcni-ils  la  jeu- 

prit  et  de  distinction  ;  ayant  terminé  lo  "«^*«^ 
cours  de  ses  études  aux  applaudissements  de 
tout  le  monde,  il  attend  un  emploi  convenable 
et  il  aura  peut-être  la  survivance  de  son  père. 
«  Son  Excellence  est  dans  le  doute  si  elle  lui 
fera  entreprendre  quelque  voyage  ;  elle  m'a 
dit  que  c'est  une  q^uestion  pour  elle  de  savoir 
si  les  voyages  conviennent  ou  non  aux  jemies 

(1)  n  avait  un  génie  plus  vaste  encore  que  celui  de  son 
père.  (VoLTAiRK.) 
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gens,  car  souvent  ils  les  empirent  au  lieu  de 
les  amender.  » 

Colbert  pourtant  se  décida  pour  les  voyages, 
et  sans  doute  il  crut  les  rendre  sans  danger 
pour  son  fils  en  entourant  celui-ci  de  guides 
sûrs  et  de  conseillers  graves. 

Il  l'envoya  tout  d'abord  à  Rochefort,  après 
lui  avoir  tracé,  dans  un  mémoire  admirable  de 
netteté  et  d'élévation*  les  principales  règles  de 
sa  conduite  : 

Maximes  de  Col-       ((  La  principale  et  seule  partie  d'un   hon- 

hert  pour    i^on 

neste  homme,  disait-il  à  son  fils,  est  de  faire 
toujours  bien  son  devoir  â  l'égard  de  Dieu. 
...  Je  lui  ay  cy-devant  bien  fait  connoistre  que 
ce  premier  devoir  envers  Dieu  se  pouvoit  ac- 
commoder fort  bien  avec  les  plaisirs  et  les 
divertissements  d'un  honneste  homme  en  sa 
jeunesse.  » 

Le  père,  on  le  voit,  fait  la  juste  part  des  ar- 
deurs de  l'âge. 

<c  Je  désire,  dit-il  encore,  qu'il  devienne 
autant  et  plus  honneste  homme  (1)  que  moy^ 
s'il  est  possible,  et  que,  en  y  travaillant  comme 

(1)  Nous  avons  déjà  fixé  le  sens  de  Texpression  i  hon- 
nête homme  »  à  cette  époque. 


\\\< 


COLBERT  OFIEZ  LUT  19': 

je  le  souhaite,  il  satisfasse  en  mesme  temps  à 
tous  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  moy  et 
envers  tout  le  monde  et  se  donne  les  moyens 
seurs  et  infaillibles  de  passer  une  vie  douce 
et  commode,  ce  qui  ne  se  peut  jamais  qu'avec 
.estime,  réputation  et  règlement  de  mœurs.  » 

C'est  là  une  morale  très-pure,  formulée  avec 
mesure  et  qui  n'a  vraiment  rien  xie  rigou- 
reux. 

Ce  que  Golbert  demande,  ce  n'est  pas  un 
effort  surnaturel  d'austérité  et  de  vertu,  c'est 
un  effort  énorme  de  travail. 

Il  sait  que  son  fils  a  tout  ce  dont  il  a  man- 
qué, lui,  dans  son  jeune  âge  :  une  éducation 
remarquable,  la  fortune,  l'-accès  facile  à  toutes 
les  carrières  ;  peut-être  aussi  le  trouve-t-il  plus 
prime-sautier,  plus  prompt  d'entendement  et 
d'esprit  qu'il  ne  l'était  lui-même  à  vingt  ans. 
Et  il  veut  que  ce  jeune  homme  apprenne  en 
quelques  mois  ce  qu'il  a  mis,  lui,  qui  a  presque 
tout  deviné,  trente  années  à  apprendre. 

Il  a  des  exigences  folles,  que  la  violente  am-  ^^iJj^JJjjP^^.^  *J 
bition  d'un  père  pour  son  enfant  peut  seule  excu-     ^^'^"^* 
ser.  Lui,  qui  a  vu  l'Italie  à  loisir,  qui  a  pu  l'étu- 
dier longuement,  q;uia  séjourné  plusieurs  mois 
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à  Rome  (1),  qui  a  pu  visiter  à  son  aise  et  sans 
se  hâter  Florence ,  Gênes  et  Turin,  lorsqu'il 
envoie  Seignelay  parcourir  la  Péninsule,  il  lui 
impose  vraiment  un  itinéraire  formidable  à 
effectuer  en  quelques  semaines. 

si'i^neia^.en  lia-       H  yeut  quc,  sur  sa  routo,  il  voie  tout  :  hom- 
mes et  choses,  bêtes  et  gens;  qu'il  s'enquière 
des  lois,  des  mœurs,  des  coutumes,  de  la  pros- 
périté,  de  l'industrie  et  de  la  puissance  des 
peuples  ;   qu'il  tienne  de  tout  cela  un  journal 
exact,  détaillé  ;  qu'il  fasse  des  visites  et  en  re- 
çoive; qu'il  prenne  goût  à  la  peinture,  à  la 
sculpture,  à  l'architecture  ;  qu'il  fasse  dessiner 
les  sites  et  les  objets  qui  le  frapperont.  Et, 
pour  faire  tout  cela,  il  lui  accorde  : 
uinnairc  tracé       Dcux  jours  dc  séjour  à  Gêucs  ! 

Deux  jours  a  Florence! 

Deux  semaines  à  Rome  !  I 

Trois  ou  quatre  jours  «  à  Naples  et  ses  en- 
virons! » 


(1)  M.  Jal,  clans  son  Dictionnaire  de  biographie  et  d'his- 
toire,  à  affirmé  que  Colbert  n'avait  point  connu  nialie 
(p.  llâO,  article  SeîgnoIay).lJém\\\Qïii  et  infatigable  éi'odit 
oubliait  que  rinlcndant  du  cardinal  avait  été  envoyé  par 
celui-ci  en  mission  à  Rome,  à  Florence,  à  Gènes,  à  Turiû 
(1659-1660). 


J 
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Une  demi-journée  dans  chacune  des  villes 
C!i\irieuses  de  la  Rômagne  ! 

Deux  ou  trois  jours  à  Venise  ! 

Un  ou  deux  jours  à  Milan! 

Un  ou  deux  jours  à  Manloue  et  Turin! 

On  croit  rêver  en  lisant  cela  ! 

Quelle  puissance  de  vue,  d'intuition  et  d'as- 
similation croit-il  donc  à  son  fils?  O  orgueil,  ô 
aveuglement  paternels  ! 

Mais  comme  l'amour  et  la  tendresse  rachè- 
lent  tout  cela  !  que  de  soucis  la  santé  de  sort 
fils  lui  inspire  !  quelle  gratitude  il  a  pour  ceux 
qui  accueillent  Seignelay  sur  son  passage,  qui 
l'accompagnent  et  le  guident! 


Il  n'a  pas  assez  de  renïerciements  pour  les  Tendre»«e  de  coi 

*  *■  bert  pour   son 

hôtes  du  jeune  homme,  pour  leurs  attentions,     "'*• 
leurs  prévenances.   Mais  ce  n'est  pas  assez 
qu'on  l'ait  bien  traité;  il  veut  encore  savoir  ce 
que  l'on  pense  de  Seignelay  et  quelle  opinion 
celui-ci  a  laissée  de  lui  : 

a  Vous  m'auriez  fait  un  fort  grand  plaisir, 
écrit-il  au  premier  président  Fieubet  (1),  si 
vous  aviez  pris  la  peine  de  m'avertir  des  dé- 

(1)  A  Toulouse,  où  Seignelay  s'était  arrêté,  se  rendant  de 
Roehefort  en  Italie. 


/- 
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fauts  de  sa  conduite  et  de  ce  qui  peut  n'estre 
pas  assez  poly  à  un  jeune  homme  qui  com- 
mence à  entrer  dans  le  monde;  et  je  veux  espé- 
rer que  vous  voudrez  bien  en  cela  satisfaire 
ma  curiosité.  » 

Au  cavalier  Bernin,  à  Rome,  il  écrit  (1)  : 

«  J'ay  esté  bien  ayse  d'apprendre  le  soin  que 
vous  avez  pris  de  faire  voir  à  mon  fils  tout  ce 
ce  qu'il  y  avoit  de  beau  à  Rome. 

((  Le  sentiment  que  vous  avez  du  discerne- 
ment qu'il  en  a  pu  faire  luy  est  fort  avantageux, 
et  je  serois  bien  satisfait  s'il  avoit  profité  des 
lumières  que  vous  luy  avez  communiquées.  )i> 

Golbert  est  un  père  excellent  ;  mais  c'est  un 
maître  difficile.  A  tout  prix  il  veut  faire  de  son 
fils  un  ministre,  et  cela  en  deux  ou  trois  ans! 
Tâche  écrasante  pour  Tun  et  pour  l'autre. 

Il  faut  lire  le  recueil  des  instructions  dres- 
sées par  Golbert  pour  Seignelay.  Il  en  est  une, 
donnée  sans  doute  au  retour  d'Italie,  dont  le 
préambule  est  bien  caractéristique  : 

"'*'"^neiïy.  ^^''      «  Gommc  il  n'y  a,  écrit  Golbert,  que  le  plai- 
sir que  les  hommes  prennent  à  ce  qu'ils  font 

(l)  D'Ath,  lo  28  juin  1671. 
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OU  à  ce  qu'ils  doivent  faire,  qui  leur  donne  de 
l'application,  et  qu'il  n'y  a  que  l'application  qui 
leur  acquière  du  mérite,  d'où  vient  l'estime  et 
la  réputation  qui  est  la  seule  chose  nécessaire  à 
un  homme  qui  a  de  l'honneur,  il  est  nécessaire 
que  mon  fils  cherche  en  luy-mesme  et  au  de- 
hors tout  ce  qui  iuy  peut  donner  du  plaisir 
dans  les  fonctions  de  ma  charge. 

«  Pour  cet  effet,  il  doit  bien  penser  et 
faire  cette  réflexion  sur  ce  que  sa  naissance 
ïauroit  fait  estre,  si  Dieu  n'avoit  pas  bény 
mon  travail,  et  si  ce  travail  n'avoit  pas  esté 
extrême.  » 

Cette  phrase  n'est-elle  pas  bien  touchante  et 
presque  douloureuse  ?  Ne  révèle-t-elle  pas  tous 
les  maux  soufferts,  tous  les  obstacles  brisés, 
tous  les  labeurs,  toutes  les  peines  ?  Et  quelle 
leçon  elle  contient  !  Gomme  elle  renvoie  le 
jeune  marquis  à  la  boutique  du  drapier  de 
Reims  ! 

Aussi  le  marquis,  en  recopiant  l'instruction  ^e^nl^^y^oa- 

^  *  .,  .  g»t  de  sa  nais« 

ou  se  trouve  cette  phrase,  eut-il  un  triste  et    sance. 
lâche  mouvement.  Celte  naissance,  ce  travail 
béni,  ce  travail  extrême,  que  Colbert  le  fils  de 
bourgeois,  son  père,  lui    rappelait,  lui  firent 
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honte.  Il  copia  cette  phrase  sublime,  poignante, 
et,  après  Tavoir  écrite,  il  eut  l'ingrate  faiblesse 
de  Teffacer,  de  la  biffer.  La  preuve  matérielle 
de  cette  méchante  action  subsiste  encore.  La 
Bibliothèque  nationale  garde  la  copie  faite  par 
Seignelay  (1)  et  raturée  par  lui,  un  jour  sans 
doute  où  il  songeait  trop  au  Kolberg  d'Ecosse. 
Golbert  eût  voulu  que  son  fils  lui  fût  supé- 
rieur, qu'il  fût  parfait.  Aussi  n'épargne-t-il  ni 
les  encouragements,  ni  surtout  les  reproches; 
les  réprimandes,  les  admonitions  sévères  : 

Reproches  à  Soi-      (c  Lcs  mémoircs  que  vous  écrivez  au  Rov,  lui 

gnelay,  *  ^ 

observe-t-il  un  jour,  ne  sont  point  assez  polis  (2); 
travaille  en  ga-  VOUS   Ics  faitcs  encorc  cu  aa/opa/2i{  (  galopet 

iopant.  w         X  \  -?        X 

est  un  des  mots  familiers  à  Golbert).   Ils  sont 
confus  et  les  matières  sont  mesiées  Tune  avec 
l'autre  ;  il  y  a  mesme  des  fautes  de  diction,  ce 
qui  prouve  clairement  ce  que  je  vous  dis. 
<c  fait  point  de      «  Vous  uc  faitcs  poiut    do    minutes  de  vos 

brouillons  lors- 
qu'il écrit.       dépêches  (3),  ce  qui,  entre  nous,  est  une  chose 

honteuse,  et  qui  dénote  une  négUgence  et  un 
défaut  d'application  qui  ne  se  peut  excuser,  ni 

(1)  Mélanges  Golbert,  volume  LXXXÎV. 

(2)  Lettre  datée  de  Saint-Germain,  il  avril  1672. 

(3)  Même  lettre. 
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exprimer,  vu  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  tous  ceux 

cqui  servent  le  Roy,  en  quelque  fonction  que  ce 

^oit,  qui,  ayant  à  écrire  à  Sa  Majesté,  ne  fasse 

une  minute  de  sa  lettre,  ne  la  relise,    ne  la 

corrige,  ne  la  change  quelquefois  d'un  bout  à 

J  autre;  et  cependant    vous    qui  n'avez   que 

vingt  ans  faites  des  lettres  au  Roi  sans  minute.  » 

Eh  !  c'est  là  ce  qui  explique  tout  :  c'est  parce 

qu'il  n'a  que  vingt  ans  que  Seignelay  ne  fait 

point  de  brouillons  ! 

«  Mais,  écrit  le  père  (1),  il  faut  que  vous  sur- 
montiez ce  défaut  que  la  jeunesse  vous  donne, 
et  je  vous  ay  dit  tant  déraisons  qui  vous  y  doi- 
vent obliger^  qu'il  me  semble  qu'elles  doivent 
forcer  votre  jeunesse  et  vous  donner  par  es- 
prit la  mesme  application  que  la  nature  vous  ii  manque  d*>p 
portera  à  donner  dans  un  âge  un  peu  plus 
.  avancé. » 

Forcer  la  jeunesse,  forcer  la  nature!  Etre  à 
vingt  ans  ce  que  le  père  est  à  cinquante! 
C'est  là  ce  que  voudrait  Colbert.  Son  impatient 
amour  le  rend  parfois  cruel.  Sentiment  plus 
(ligne  d'éloges  en  lui  que  de  blâme  :  ne  sentait- 
il  pas,  ce  père,  souvent  malade,  dévoré  par  la 

(1)  Le '23  avril  1672. 
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goutte,  que  la  mort  Tenlèverait  trop  tôt  pour 
assurer  la  fortune  de  ses  cinq  enfants? 

coibertetiejeune      Tel  il  fut  pour  Soiguelay,  tel  il  fut  pour  ses 

d'Ormoy. 

autres  fils.  Il  faut  Tentendre  gourmander  d  Or- 
moy,  à  qui  il  veut  faire  remplir,  à  Tàge  de 
dix-sept  ans,  les  fonctions  de  sa  charge  de 
surintendant  des  bâtiments.  , 

«  Tout  ce  que  tu  m'envoyes  est  si  fort  galopé, 
et  tu  continues  à  t'appliquer  si  peu  à  l'exécu- 
tion ponctuelle  et  exacte  de  tout  ce  que  je  t'or- 
donne, que  je  commence  à  désespérer  de  pou- 
voir rien  faire  de  toy  (1) . 

a  Le  Roy  a  admiré  le  barbouillage  du  plan 
des  bois  de  Verrières  que  tu  m'as  envoyé,  et  Sa 
Majesté  a  dit  que  cette  saleté  sentoit  bien  son 
écolier  et  ne  sentoit  guère  un  surintendant  des 
bastiments  qui  auroit  de  l'esprit. . .  Mais,  ou 
tu  changeras  ou  tu  gouffrfras  beaucoup  (2).  » 

Et  quelques  mois  plus  tard  (8)  : 

«  Je  te  dis  que  tu  es  un  homme  perdu;  si 
cela  ne  change  du  blanc  au  noir,  et  je  te  dis 
encore  que  je  te  vois  une  si  prodigieuse  inap- 

(1)  Lettre  du  10  août  1681. 

(2)  Lettre  du  12  août  1681. 

(3)  Lettre  du  25  mars  1682, 
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;^IicatioQ  et  l'esprit  si  éloigné  de  penser  et  de 
aire  ce  que  tu  dois,  que  c'est  un  miracle  si  tu 
^n  reviens.  » 

Sans  doute  Colbert  est  un  bon  père,  et  sage,  un  snrintead 

de  dix-sept  an 

et  prévoyant  ;  mais  comme  on  est  porté  à  l'in- 
dulgence pour  ce  malheureux  garçon  de  dix- 
sept  ans  qui,  bon  gré  mal  gré,  doit  faire  un 
surintendant  ! 

C'est  là  une  des  parties  du  caractère  de  Col-  ^'Tôibeîîf  ^ 
bert,  a  l'impatience  :  »  il  veut  des  fils  qui  le  rem- 
placent et  qui  le  suppléent  tout  de  suite .  Il  veut 
improviser  des  secrétaire  d'Etat.  Ainsi,  et  ce  fut 
le  vice  de  son  système,  le  défaut  de  son  œuvre, 
il  voudrait  transformer  la  France  entière,  la 
réorganiser,  lui  donner  des  mœurs,  des  lois, 
un  commerce,  une  industrie  en  quelques  années 
à  peine.  Il  voudrait  pouvoir  dire  :  ce  que  la 
marine  soit  »  el  que  la  marine  fût  ;  et  vraiment 
il  accomplit  presque  ce  miracle,  tant  cette  créa- 
tion fut  rapide,  instantanée,  foudroyante. 
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VI 


:oiberi  et  sa  fa-       Sa  tcndressc  pour  ses  enfants,  son  amitié 

mille. 

pour  ses  frères,  son  affection  pour  ses  moin- 
dres parents,  éclatent  partout.  Il  n'épargne  pour 
eux  ni  les  démarches,  ni  les  recommandations. 
colberi  soilici-    Pour  cux  il  dcsceud  au  rôle  de   solliciteur. 

leur,  •    ^ 

Certes,  si  homme  au  monde  eut  l'amour  de  la 
famille  ce  fut  bien  lui,  et  ce  sentiment  l'entraî- 
nait parfois  au  delà  des  bornes  de  la  justice  et 
de  la  dignité. 

Il  recherche  les      Lui,  dout  assurémout  Ic  Saiut-Siége  n*eul 

faveurs  du  pape. 

guère  à  se  louer,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
demander  du  pape  mille  faveurs.  C'est  un  jour 
le  gratis  des  bulles  pour  la  coadjùtorerie  de 
l'archevêché  de  Rouen  donnée  à  son  second 
tils;  un  autre  jour,  un  bref  autorisant  son  troi- 
sième fils  à  tenir  jusqu'à  16,000  livres  de  pen-; 
sion  sur  bénéfices  ;  plus  tard,  pour  le  même,  un 
nouveau  bref  afin  qu'il  puisse  tenir  en  com* 
mande  un  prieuré  ;  une  autre  fois,  c'est  le  gratis 
des  bulles  de  l'abbaye  de  Bonjïor  pour  Louis 
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Colbert,  son  quatrième  fils,  qui  n'a  encore  que 
cjuatorze  ans  ! 

Pour  Seignelay ,  pour  d'Ormoy,   pour  ses  '^VSg^'^com- 
trois  filles  il  prépare  lui-même  les  plus  riches     " ndus* '^'®°' 
mariages  et  recherche  les  plus  plus  hautes 
alliances,  fin  1675,  Seignelay  épousa  Margue- 
rite d'Alègre,  grâce  à  Tintervention  du  Roi  qui 
brisa  toutes  les  volontés    qui   s'opposaient  à 
celte  union  et  déclara  que  lui  seul  savait  «  ce 
qui  convenoit  au  bien  de  la  fille.  »  Ce  fut  à  Toc- 
casion  de  la  mort  de  cette  première  femme  du 
marquis  de  Seignelay  (1)  que  madame  deSévigné 
écrivit  ce  mot  cruel  :  «  La  fortune  a  fait  un  coup  Mot  cruei  de  ma- 
bien  hardi  d'oser  ainsi  fâcher  M.  Golbert  (2).d     ?"*• 

Plus  tard  Seignelay  épousa  en  secondes 
noces  Catherine-Thérèse  de  Matignon,  mar- 
quise de  Lonray,  fille  de  Henri  de  Matignon. 
En  1682,  d'Ormoy,  qui  dans  la  suite  prit  le  nom 
de  marquis  de  Blainville,  épousa  Marie-Ga- 
brielle  de  Rochechouart  de  Tonnay-Gharente. 
Nous  savons  par  une  lettre  déjà  citée  do  Gol- 
bert aux  échevins  de  Reims  que  ses  deux  pre- 
mières filles  épousèrent,  l'une,  de  Ghevreuse, 

(1)  Le  16  mars  1678.  * 

(2)  Lettre  à  Bus^y-Rabutiii,  en  date  du  lU  miiis  1678. 
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l'autre,  le  duc  de  Saint-Aignan  ;  la  troisième, 
Un  des  gendres  de  Marie-Anne  Golbert,  épousa  en  1680  le  duc  de 

Colbert  :  le  dac 

de  Mortemtrt.  Mortcmart,  auqucl  elle  avait  été  fiancée  un  an 
auparavant.  Colbert  aima  ce  gendre  comme  un 
fils  ;  le  duc  avait  à  peine  seize  ans  au  moment 
des  fiançailles  ;  le  ministre  voulut  achever  son 
éducation  ;  il  le  fit  d'une  façon  toute  paternellô, 
lui  prodiguant  ses  conseils,  l'entourant  des 
soins  les  plus  vigilants,  des  attentions  les  plus 
délicates. 

C'était  madame  de  Montespan  qui  avait  pré- 
paré cette  union.  On  eût  préféré  sans  doute 
'un  autre  patronage  pour  le  fils  du  duc  de 
Vivonne.  La  paternité  de  ce  dernier  était  d'ail- 
leurs contestée  ;  on  affirmait  même  que  Vivonne 
la  reniait  absolument.  Saint-Simon  conte  à  ce 
sujet  une -singulière  anecdote  (1): 


Singulière  saillie      <c  M.  dc  Vivonnc,  dit-il,   était  brouillé  avec 

du  duc  de  Vi- 


▼onne. 


le  duc  de  Mortemart  son  fils,  que  j'ai  vu  re- 
gretter comme  un  grand  sujet  et  un  fort  hon- 
nête homme  aux  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers,  ses  beaux-frères,  et  à  qui  le  Roi 
donna   des  millions,    avec  la   troisième  fille 

(1)  Mémoires,  année  1709,  t.  VII,  ch.  v. 
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de  Golbert  dont  madame  de  Montespan  fit  le 
mariage.  A  l'extrémité  du  duc  de.  Mortemart, 
M.  de  Seignelay  fit  tant  qu'il  lui  amena  M.  de 
Vivonne  ;  il  le  trouva  mourant,  et  sans  en 
approcher  se  mit  à  le  considérer. . .  Toute  la 
famille  éloit  là,  désolée.  M.  de  Vivonne, 
après  un  lang  silence,  se  prit  tout  à  coup  à 
dire  :  a  Ce  pauvre  homme-là  n'en  reviendra 
«  pas,  j'ai  vu  mourir  tout  comme  cela  son 
«  pauvre  père.  »  On  peut  juger  du  scandale 
que  cela  fit  (ce  prétendu  père  étoit  un  écuyer 
de  M^  de  Vivonne).  Il  ne  s'en  embarrassa  pas 
le  moins  du  monde,  et,  après  un  peu  de  silence, 
il  s'en  alla.  >^ 

Golbert  n'avait  pas  seulement  pensé  à  ses  fils 
et  à  ses  filles  ;  tous  ^s  frères  étaient  pourvus  : 
Golbert  de  Groissy,  dont  il  avait  commencé  la 
fortune  sous  Mazarin,  avait  été  nommé  am- 
bassadeur à  Londres  et  devint  secrétaire  d'État 
pour  les  affaires  étrangères.  Nicolas  Golbert, 
d'abord  évéque  de  Luçon,  était  devenu  évéque 
d'Auxerre.  Golbert  de  Maulevrier  suivait  avec 
faveur  et  distinction  la  carrière  des  armes. 

Les  sœurs  de  Golbert,  elles  aussi,  se  ressen-      ses  sœur» 
tirent  de  ses  bienfaits  :  l'une,   Gécile  Golbert, 


Les   rrères  de 
Golbert. 


T.   II. 
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était  abbess6  du  Lys;  une  qutre,  Claire  Colberl^ 
abbesse  de  Sainte-Claire  de  Reims,  où  elle  fut 
remplacée  par  Agnès  Colbert;  neveux,  cousins 
germains,  petits-cousins,  tous  fm*ent  aidés,  en- 
couragés, poussés.  Les  Colbert  encombrèrent 
•littéralement  toutes  les  avenues  du  poxrvoÎT, 
toutes  les  carrières. 

L'affection  que  Colbert  portail  aux  siens  lui 
fît  perdre  souvent  le  soin  de  sa  propre  dignité 
et  le  respect  dé  la  justice  ;  il  est  vrai  que  ses 
parents  n'étaient  pas  peu  avides  €t  voulaient 
être  contentés.  Une  de  ses  cousines  germaines, 
Marie  Colbert,  mariée  à  un  sieur  Chertemps, 
écrivait  à  Colbert  : 

LesjBousins  et       xc  M.  Petitpla,  cbanoioe  de  J^oslre-Dam^  de 

Reims,  est  malade  à  rextrémité,  d'usé  apo- 
plexie  et  paralysie*  Je  vous  demajoyda  la  g^àce 
de  vouloir  obtenir  sa  place  pour  un  de  mes 
enfants,  et  comme,  moasieur,  nous  suLsish 
ions  par  lâ  ffrâce  de  vostre  proiaction,  j'es- 
père que  vous  pardonnerez  à  une  mère  qui 
a  dix  garçons^  dont  j'ea  ay  encore  six  au 
logis,  qu'il  faut  tascher  de  pousser  à  quelque 
t>bose.  » 

ïî  y  avait  vraisient  de  quoi  remplir  bien  êes 


coasines. 
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MMots  a'vèo  <tes  lamittes  où  il  y  avait  dix  gar- 
çons ?  Les  Golbert  pullulaient. 

Et,  pour  ^^sfaiim  aux  désirs,  aux  BoTIrcila- 
I2(m5  de  tout  ce  monde,  Colbert,  nous  regrettons 
d'avoir  à  le  confesser,  n'hesitaît  pas  parfoîs  à 
faire  flécMr  les  plus  rigides  princSpes  de  sa 
vie:  Pour  une  «cousine,  pour  TOie  amie  même,  il  pression  de  coi 

bert  sur  la  eoi 

s'entoremet  aupres  des  magistrats  chargés  de     scienc*  des  ja 
juger  leur  procès  ;  il  insiste  auprès  d'eux  et  ne 
paraît  point  éprouver  de  scrupule  à  jeter,  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance  de  Thémis,  le 
poids  de  son  nom  et  de  son  aatorité. 

£t  c'est  i5e  même  feomme,  indulgent,  com- 
paJÂssani^  dcmt  la  bcmié  pour  les  siens  va  par- 
fois jasqîu'à  la  faiblesse,  c'est  lui  tjuî  invitera 
ees  mêmes  amgisftrats  k  ocradamner  le  p^us 
pitesibie  de  pauvites  igens  aux  'galères,  parce  ^^J^j^^gn^J^'^ 
qu'il  à  bes<Mn  deraiaenfrs;  lui  qui  retiendra  snr    ^^*"*°'* 
ees  ^tères  ç&BàmA  toûle  leur  Tie  des  tJOTMlam- 
jËiésà  un  teaaips  r^ativenseut  court,  «e  coi^entant 
^  MKvoyer  ies  iavaàtdes  âevemas  iimtïïes  ^  lui 
^ÉMWjore  qui  t^3Wi&sr^  ia  rigueur  jusque  infliger 
ie  carcaai  aux  «tisans  «cpé  «'auront  pas  observé 
les  tyranniques  règlements  sur  la  dimension  et 
la  qualité  des  éXo^as  ;  c'est  TaMme  des  f^iata^SL" 
dictions  humaines. 
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Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  qualités 
de  rhomme  furent  en  lui  complètement  mé- 
connues de  son  temps  et  que  tout  le  monde  vit 
iî  qu'on  pensait  OU  lui  uu  maître  dur  et  froid,  le  Nord,  comme 

de  la  bonté  de 

coibert.  rappelait  la  marquise  de  Sévigné;  on  savait 
bien  comment  faire  fondre  ses  glaces  et  ses 
neiges,  et  les  habiles  savaient  par  où  le  prendre. 
Elle  le  savait  bien,  cette  spirituelle  douairière 
de  Lavardin  qui  lui  écrivait  la  lettre  sui- 
vante (1)  : 


douairière. 


-a  lettre  d'one       «  Pcrsonue   de   la   famille ,    monsieur ,    ne 

veut  vous  apprendre  que  madame  de  Lavar- 
din (2)  est  accouchée  d'une  ftUe.  Je  suis  la  seule 
qui  n'en  fais  pas  de  difficulté,  sachant  combien 
vous  aimez  l'augmentation  des  sujets  du  Roy  et 
approuvez  que  les  jeunes  dames  donnent  bien 
des  enfants  à  leurs  maris.  La  nostre  s'est  si 
heureusement  tirée  de  sa  première  affaire  qu'elle 
est  résolue  de  recommencer  bientost  pour  nous 
donner  un  garçon.  Elle  veut  se  rendre  digne  de 
vostre  adoption,  en  vous  fournissant  bon  nombre 
de  petits-enfants.  La  façon  de  son  premier  ne  l'a 

(i)  Le  2  septembre  1668. 

(2)  La  fille  du  duc  de  Luynes,  belle-sœur  d'une  des  filles 
de  Goibert. 
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pas  rebutée  ;  elle  déjeuna  très-bien  à  neuf  heu- 
res, disna  encore  mieux  à  midy  et,  à  trois  heu- 
res, nous  fit  son  petit  présent.  La  demoiselle 
sera  une  personne  extraordinaire,  car,  trois 
jours  après  sa  naissance,  elle  a  eu  une  dent. 

«  Je  vous  rends  compte,  monsieur,  de  toutes 
ces  particularités  camme  à  notre  bon  père 
de  famille ,  que  uoiîs  respectons  et  aimons 
chèrement,  et  à  qui  nous  sommes  obligés  de 
donner  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  une  maison  qui  luy  appartient.  Comme  la 
plus  ancienne,  je  parle  pour  tous  ceux  qui  en 
sont.  y> 

Ecrit-K)n  de  telles  lettres  à  un  homme  qu'on 
sait  avoir  le  cœur  sec  ou  n'en  avoir  point? 
Le  grand  Condé  lui-même  connaissait  bien  le. 
cœur  de  Golbert,  quand  il  lui  écrivait  dUtrecht, 
pour  le  remercier  d'une  visite  faite  à  Chan- 
tilly : 

«  J*ai  vu  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  mes  us  petiis^nftnu 

^  du  grand  Coidè. 

pelitsrenfants.  On  voit  bien  par  là  que  vous 
sçavez  par  expérience  combien  cela  touche. 
J'auroiâ  bien  de  la  joie  si  vous  les  aviez  en  effet 
trouvés  à  vostre  gré;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce 
que  vous  m'en  avez  écrit  ne  soit  un  effet  de 
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vostee  complaisance.  Je  ne  Laia&e  pas  éd  vous 
eu  estre  fort  obligé.  » 

oibertet  lesen-      Otti,.  Colbert,  commô  toufi  le&  hommes  vn»^, 


fonts. 


ment  bons,  aimait  les  enfaat&^no&pas  seuteaoeidr 
les  siens  et  ceux  de  ses  proches,  mais  tous  les 
enfants.  U  suffisait  de  lui  en  parler  pour  kr^ 
toucher,  le  moi  même  Uattendrissait  1 

k>i]>ert  et  lestai-      Ou  Sait  qu'll  avait  fait  supprimer  Larueqai 

leries. 

s^arait  le  jardin  des  Tuileries  du  palais  (i);  û 
avait  chargé  Le  Nôtre  de  transformer  le  jftr(jki% 
de  le  replanter,  de  Tembellir,  de  le  rendra  enfift 
tel  à  peu  près  q;ue  nous  le  voyons  anjourd'bti. 
Quand  ces  travaxtx  furent  aûhevésv  Colbert  éià. 
à  Perrault^  son  principal  collaborateur  dasis  kt 
surintendance  des  bâtiments  :  a  Âlloos  aux  Toi^: 
leries  en  condamner  les  portes.  »  Golbert  yq» 
lait  que  ce  jardin  fût  réservé  aux  rois  et  redomr 
tait  les  dégâts  que  les  promeneurs  pourraient 
y  faire.  Charles  Perrault^  qm  savait  coaibien 
cette  promenade  était  chère  aux  Pamki»»^  Ma 
combattre  ce  projet.  Il  élevadiyecses  ohjidctàmmL 
a.  Il  ne  vient  ici  que  de&  faînéaniB,,  djâsôt  Ctf* 


(i)  Oa  rétablit  cette  nte  as  efibinoamnt  (jbrnl  18T7); 
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V 

bert.  —  Non ,  répondait  Perrault ,  il  y  vient 
aussi  des  personnes  qui  relèvent  de  maladie  ; . 
beaucoup  de  gens  s'y  donnent  rendez-vous 
pour  causer  d'affaires,  de  mariages,  de  toutes 
les  choses  qu'on  traite  plus  convenablement 
dans  un  jardin  que  dans  une  église.  »  Golbert 
résistait,  hochait  la  tête,  ne  goûtait  point  toutes 
ces  raisons.  Enfin  Charles  Perrault  eut  une 
heureuse  inspiration.  Il  dit  que  sans  doute 
les  jardins  des  rois  n'étaient  si  vastes  qu' afin  que 
tous  leurs  enfants  pussent  s'y  promener.  A  ce 
mot;  Colbert.  sourit.  Les  Parisiens  gardèrent 
leur  jardin  des  Tuileries. 

.  Ce  sont  là  de  ces  traits  qui  peignent  Golbert 
tout  entier.  On  le  connaît  maintenant,  et,  ce 
chapitre  épuisé,  il  nous  semble  que  la  légende 
de  Ybomme  de  marbre  n'existe  plus. 
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nouveau  projet  :  nécessités  auxquelles  il  doit  répondre.  —  Efforts 
pour  attirer  Bernin  à  Paris.  —  Lettre  de  Louis  XIV  au  cavalier. 

—  Bernin  en  France.  —  Accueil  fait  à  Bernin.  —  Echec  et  profUs 
de  Bernin.  —  Les  plans  de  Perrault.  —  La  colonnade.  — 
Dépenses  faites  au  Louvre  jusqu'en  1679.  —  Le  Louvre  sa- 
criflé  au  château  de  Versailles.  —  Rien  pour  le  Louvre  après 
Colbert.  —  Louis  XIV  avant  la  mort  de  Colbert  et  Louis  XIV 
après  Colbert.  rr  g  IV.  —  Colbert  résigné  aux  travaux  de  Ver- 
sailles. —  Commencement  des  travaux.^^  —  Concours  entre  les 
architectes  pour  les  plans  de  Versailles.  —  Le  plan  de  le  Vau 
adopté.  — Les  ouvriers  carriers;  la  moisson  et  les  ouvrages  du 
Roi.— Sollicitude  de  Louis  XIV  pour  Versailles  pendant  la  guerre 
de  Hollande.  —  Colbert  dans  les  détails.  —  Les  fleurs  pour  le 
jardin  du  Roi  ;  essais  d'acclimatation.  —  Importation  d'animaux 
rares.   —   La  faune  ornementale.  —  Les  perdrix   de  Barbarie. 

—  Les  bassins  de  Versailles.  —  La  grande  affaire  des  cygnes. 

—  Cygnes  de  Danemark.  —  Cygnes  de  Touraine.  —  Les  œufs 
de  cygnes.  —  Les  cygnes  sur  la  Seine.  —  L'fle  des  Cygnes.  — 
La  question  des  cygnes  close  au  bout  de  onze  ans.  =  }  V.  — 
Les  résidences  royales  et  les  monuments.  — Le  personnel  des 
arts.  —  Les  collections  :  acquisitions  à  l'étranger.  —  M.  de 
Bonzi.  —  Jabach.  —  Une  mémoire  de  collectionneur.  —  Les 
présents  agréables  au  Roi.  —  La  collection  du  Louvre  telle  que 
l'avait  créée  Colbert. —  Visite  du  Roi  à  son  cabinet  de  tableaux. 

—  Le  musée  du  Louvre  60  ans  après  Colbert.  =  J  VI.  —  For- 
mation d'une  nouvelle  génération  d'artistes.  — Fondation  de  Ta- 
cadémie  de  France  à  Rome.  —  Son  directeur  et  les  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir.  —  Les  élèves;  leur  vie;  leurs  obligations, 
r-. Objet  de  cette  fondation.  Sollicitude  de  Colbert  pour  Tàca- 
demie  do  Rome.  —  Direction  de  Charles  Errard.  —  Girardon  à 
Roine.  —  Errard  et  ses  pensionnaires.  —  L'académie  de  Rome 
pendant  là  guerre  de  Hollande.—  Succès  de  l'académie  de 
Rome.  —  Colbert  ne  veut  pas  seulement  des  copies/ mais  aussi 
des  œuvres  originales.  —  Les  académistes  à  leur  retour  de 
Rome.  —  Première  exposition  des  artistes  vivants.  =  g  VII.— 
Le  Brun,  premier  peintre  du  Roi.  —  Autorité  de  Le  Brun  sur 
les  artistes.—  Le  Brun  aux  Gobelins  reconstitués.  —  L^  artistes 
des  Gobelins.  —  Les  meubles  de  la  couronne.  —  Les  artistes 
au  Louvre.  —  L'industrie  artistique.  =  |  VIII.  —  Le  conseil^ 
des  bâtiments.  —  L'académie  d'architecture.  —  Concours  pour 
l'invention  d'un  nouvel  ordre  d'architecture.  —  Durée  des  mo» 
numents. —  Etude  et  choix  des  matériaux.  —  Les  embellisse- 
ments de   Marseille.    —  Les  académies  d'art  en  province.  =' 
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i  IX.  —  La  musique.  «-  Les  opéras.  —  Jeaa- Baptiste  Lulli.— 
Fortune  de  Lulli.  —  L'académie  Royale  de  musique. 


i  I 


cr 


Une  expérience  déjà  longue  des  hommes  et 
des  choses,  une  profonde  connaissance  des 
ressources  du  royaume,  le  coup  d'œil  perçant 
du  génie  qui  devinait  tout  ce  que  Ton  pou- 
vait obtenir  du  peuple  français,  de  son  intel- 

B 

ligence,  de  son  amour  du  travail  et  de  l'épar- 
gne,   Tamour  enfin  de  la  patrie,  avaient  af- 
fermi  Golbert  dans  sa  pensée  que  la  nation 
française  était  destinée  à  devenir  la  plus  grande 
et  la  plus  glorieuse  de  TEurope.  Qu'on  ajoute  à 
'  ces  puissants  mobiles,  son  affection  pour  le  Roi, 
affection  tendre  poussée  jusqu'à  la  faiblesse, 
le  soin  de  la  dignité  et  de  la  renommée  du  sou- 
verain qui  s'identifiait  presque  avec  le  pays,  et 
l'on  comprendra  avec  quelle  ardeur  Golbert  dut 
rechercher  tout  ce    qui  pouvait  accroître  la 
grandeur  de  la  France,  élever  son  esprit,  ac- 
croître son  prestige  et,  par  une  conséquence 
naturelle,  illustrer  le  règne  de  Louis  XIV. 
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« 

Le  goût  de  Col-      Fonué  à  l'ëcolc  éd  MoEBrin,  ma  était  mort  en 

bert.  '■ 

regrettant  ses  belles  peintures,  ses  statues  et 
ses  livres,  chargé  très-certainement  par  le  car- 
dinal de  négociations  pour  achats  de  tableaux, 
Colbert,  dont  le  goût  s'était  peu  à  peu  élevé, 
dut  comprendre  mieux  que  personne,  lors- 
qu'il arriva  au  pouvoir,  quelle  gloire  pou- 
vait procurer  à  la  France  l'essor  des  l)eaux- 
arts, 

utilité  des  beaux-  Dotcr.la  natiou  et  priBcipalemeat  sa  capitale 
de  Colbert.  de  toutcs  les  rlchesscs  artistiques  ;  éterniser  le 
souvenir  des  grandes  aotiofiLS  du  peuple  fran- 
çaiSt  de  ces  Grosia  Deiper  Frsncas  eomm%  les 
appelle  un  ancieu  chroniqueur^  par  des  HMma- 
méats  dignes  d'ôHes^;  ûdra  coniooiinr  à  me 
telle  œuvre  tout  ce  que  i'Ëuropei  «oon^ît  de 
talents  illustres,  sans  négliger  de  dévetaj^ar 
dans  le  pays  même  les  éléments  d^jè  iiosiÉff^ux 
4'nn  art  vraiment  national  :  taUe  a  élé  la  tâobe 
4}ue  dès  son  entrée  aaax  affairas  Goibert  s'est 
proposée. 


Colbert  à  ses  dé-      Il  v  était,  nous  i'avûfis  <lit,  adiininubleiMfit 

buts  et  les  ar- 


tistes. 


préparé.  Dès  1658i,  c'était  d^  À  lui  qu'osa  .s'a- 
dressait   pour  reconuxiander  les  ^tàstùs   les 
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pfàs  estimés*.  Nous  voyons  qa'à  fyel&ie  époq^ae  il 
§ai  l^interiaédiairé  de  Mazarin  anprès  de  Roma- 
iielli  pouf  itrois  toiles  destinées  à  la  i^eine  mère. 
En  posseœioa  déjà  de  la  terre  de  Seigiielay, 
simple  baronnie,  il  confie  les  travaux  ée  «on 
nouveau  domaine  à  Le  Vau  pour  les  bâtiments, 
à  lie  Nôfare  pour  les  jardins.  H  appréciait  le 
isi&at  de  ceux  que  sa  faveur  devait  élever.  Le 
Brun  était  aooaeiiïi  chez  Golbert  avî^t  même  te  ^^^H  Jj  %i 
xm>Tl  du  cardinal.  Le  fotur  inaître  et  oraele  ^le 
l'Académie  de  peinture  savait  se  foire  bien  venir 
^  ne  ménageait  pomt  les  attentions  délicates  à 
<^iH  de  qui  il  devait  tosat  attendre.  Une  lettre, 
écriie  au  moment  de  ia  première  faveur  de  Col- 
bert,  nous  le  mootre  envoyant  k  la  femme  du 
tonseilier  du  jeune  Roi  q»elq«e  ébarnche  ou 
quelque  desBÎn.  Cette  lettre  est  datée  du  1*  oc- 
tobre 4661  : 

«  Mon^erav  écrit  Le  Bran  {!),  o'est  avec  con- 
t&siKm  que  f  offre  à  madame  nue  chow  de  si  peu 
de  conséquence;  mais  j'espère  tyue*vostrel>Ofrté 
«uppiéem  à  son  défaut  ^  iuy  lèra  agréer  : 
puisque  vous  avez  déjàtesmoigné  qulque  estime 
pour  ce  sujet,  je  pcOTKis  donc  la  liberté  de  tuy 

(1)  Charles  Le  Brun,4ié  •«il>^9,'8Ta9t  «Sors  *l  «as,  1«  reéèto»  ige 
que  Cfitoept. 
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présenter  en  attendant  que  l'indisposition  où  je 
suis  me  permette  de  lùy  faire  quelque  chose 
plus  digne  d'elle,  et  où  je  puisse  faire  voir  que 
je  suis,  monsieur,  vostre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  :  Le  Brun  (1)^  » 

coiberi  adminis-      Bien  quo  Golbort  ne  fût  pas  encore  surinlen- 

tre   sans    tttre  ^  ^ 

;m?ntf  r^ym^  daut  dcs  bâtiments  royaux  (2),   cette  charge 
/  étant  occupée  par  le  sieur  Ratabon,  il  est  cer- 

tain qu'il  en  exerçait  presque  toutes  les  fonc- 
tions. En  effet,  dès  le  1"  mai  1661,  Philippe  de 
Champagne  écrivait  :  «  Nous  avons  entièrement 
achevé  l'ouvrage  des  peintures  et  dorures  que 
vous  m' avez  fait  V honneur  de  me  commander 
dedans  le  département  du  Roy  à  Vincennes^ 
qui  montent  ensemble  à  la  somtae  de  35,238  li- 
vres 10  sols...  (3)  Pour  mon  particulier,  je  ne 
vous  seray  jamais  importun,  parce  que  j'ay 
l'honneur  de  connaistre  vostre  générosité  par 
les  tesmoigaages  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  faire  ressentir,..:.  (4)  » 

A  cette  époque,  en  effet,  Colbert  est  déjà  en 
relations  avec  les  plus  habiles  architectes,  avec 

(1)  Bibl.  Nat.  Man.  aacien.  CollecUoa  verte. 
— .(2)  Il  ne  fut  nommé  que  le  !«'  janvier  1664. 

(3)  Environ  175,000  Avança  d'aujourd'hui. 

(4)  Bibl  Nat.  Mes.  Mélanges  Colbert,  vol.  102,  fol.  490. 
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les  artistes  les  plus  renommés.  De  la  surinten- 
dance des  bâtiments,  arts  et  manufactures,  il  ne 
lui  manque  que  le  titre,  il  en  a  tous  les  pouvoirs. 
Il  a  les  ressources  nécessaires,  le  crédit,  l'au- 
torité, un  admirable  personnel  sous  la  main  ; 
tout  est  prêt  enfin  et  Colbert  se  met  à  Toeuvre. 


Il  rêve  la  transformation  de  Paris  et  Tachève-  Le  rôve  de  coi- 

bert- 

ment  du  Louvre.  Déjà ,  sous  sa  surveillance, 
s'élève,  le  collège  des  Quatre-Nations  ;  déjà  les 
peintres  sont  disciplinés  sous  la  direction  de 
Le  Brun,  les  marbres  d'Italie  sont  à  grands  frais 
apportés  en  France,  les  tapis  d'Orient  envoyés 
pour  les  galeries  du  Louvre ,  de  merveilleux 
tableaux  achetés,  les  plus  célèbres  architectes 
italiens  consultés  sur  le  projet  favori  de  Colbert, 
quand  tout  à  coup  se  dresse  un  obstacle  inat- 
tendu, et  que  rien  ne  pourra  briser. 

Louis   XIV    a    fait  quelques    promenades     ^e  rêve  de 

LtOUIS  X1Y« 

agréables  à  Versailles  ;  il  y  a  trouvé  du  plaisir.  ^ 
Il  a  voulu  alors  faire  réparer  quelque  peu  le  petit 
château,  maigre  résidence,  proportionnée  d'ail- 
leurs à  sa  destination.  Bientôt  prenant  plus  de 
goût  encore  à  cette  demeure,  il  veut  parfois  y 
faire  séjour  ;  il  trouve  utile  de  l'agrandir;  quel- 

T.   II.  15 
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ques  bâtiments  y  sont  ajoutés  (1).  Son  idée  enfin 
se  fait  jour  :  ce  qu'il  veut,  c'est  un  vaste  palais, 
un  palais  à  lui,  une  ville  à  lui.  Il  songe  à  l'es- 
prit remuant  des  Parisiens  ;  il  se  rappelle  les 
séditions,  les  barricades  de  son  enfanc'e;  il  * 
pense,  est-ce  bien  à  nous  à  le  lui  reprocher? 
"  que  Versailles  est  plus  calme ,  plus  sûr  ;  qu'il 
n'est  pas  bon  que  Paris  voie  son  roi  detri^p 
près  ;  et  le  funeste  parti  est  pris  :  que  Golbert 
ait  son  Louvre  si  cela  lui  plaît  ;  Louis  XIV  aura 
son  Versailles. 

nésistanp.edcçoi-      Pourtaut  Golbert  résiste   et  se  défend.  Ce 

fiert  aux  projets 

de  Versailles.  VersaiUcs,  il  ne  sait  au  juste  encore  pourquoi, 
ce  Versailles  l'effraie.  En  1663,  alors  que  Le 
Vau  donne  ses  soins  aux  nouvelles  construc- 
tions qui  sont  aujourd'hui  la  moindre  partie  du 
palais,  il  semble  qu'il  soupçonne  la  pensée  in- 
time duRoi,  de  ce  Roi  dont  Mazarin  avait  dit  : 
((  Il  ira  plus  loin  que  les  autres.  » 

L'opposition  que  fit  Golbert  ^u  Roi  fut  aussi 
vive  qu'elle  pouvait  l'être.  Dans  un  .mémoire 
qui  très-probablement  appartient  à  Tannée  1663, 

(1)  Nous  analysons  ici  le  récit  de  Charles  Perrault,  d'après  ses 
noies  inédites,  qui  ont  malheureusoment  disparu  dans  Hncendie 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre  sous  la  Commune. 
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il  ne  ménage  pas  les  sévérités  sur  Tentreprise 
royale  : 

c(  Tout  ce  que  Ton  projette  de  faire,  dit-il, 
n'est  que  rapetasserie  qui  ne  sera  jamais  bien.  » 

Et  il  donne  cent  raisons  :. 

a  II  est  impossible ,  s'écrie-t-il,  de  faire  une  • 
grande  maison  en  cet  espace.  » 

Il  parlait  d'une  maison  ! 

a  II  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  Roy  veuille  te  Louvre  et  ver- 
occuper  plus  de  terrain  que  celuy  que  cet  *^^^/^  ^^^'*' 
endroit  peut  naturellement  produire,  d'autant 
que  pour  en  occuper  davantage,  il  faudroit 
tout  renverser,  faire  une  prodigieuse  dépense 
laquelle  il  sera  plus  à  propos  ou  plus  glorieux 
au  Roy  de  faire  au  Louvre  ou  en  quelques 
grands  ouvrages,  et  que  le  Roy  se  retranchast 
pour  longtemps  du  plaisir  qu'il  a  en  celte 
maison.  » 

Comme  cette  maison  est  adroitement  rap- 
prochée de  ce  Louvre  ! 

Peine  perdue.  Les  agrandissements,  les  mo- 
difications, les  additions  à  Versailles  continuent, 
et  deux  ans  après  (28  septembre  1GG5),  Golberf 
est  obligé  de  revenir  à  la  charge.  La  lettre  qu'il 
adresse  à  cette  occasion,  pour  être  plus  agréable 
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dans  la  forme,  n'en  est  que  plus  amère  et  plus 
attristée  au  fond. 

((  Cette  maison,  écrit-il,  regarde  bien  davan- 
tage le  plaisir  et  le  divertissement  de  Vostre 
Majesté  que  sa  gloire  ;  et  comme  elle  fait  bien 
connoistre  à  tout  le  monde  combien  elle  préfère 
celie-cy  à  ceux-là,  et  que  c'est  assurément  l'in- 
térieur de  son  cœur,  en  sorte  qu'il  y  a  toute 
seureté  do  parler  librement  à  Vostre  Majesté 
sur  cette  matière  sans  courir  risque  de  lui  dé- 
plaire, je  croirois  prévariquer  à  la  fidélité  que 
je  luy  dois  si  je  ne  lui  disois  qu'il  est  bien  juste 
qu'après  une  si  grande  et  si  forte  application 
qu'elle  donne  aux  affaires  de  son  Estât  avec 
l'admiration  de  tout  le  monde,  elle  donne  quel- 
que chose  à  ses  plaisirs  et  à  ses  divertissements, 
mais  qu'il  faut  bien  prendre  garde  qu'ils  ne  pré- 
judicient  à  sa  gloire. 

ce  Cependant  si  Vostre  Majesté  veut  bien 
chercher  dans  Versailles  où  sont  plus  de 
500,000  écus  (1)  qui  y  ont  esté  despensés  depuis 
deux  ans,  elle  aura  assurément  peine  à  les  trou- 
ver. Si  elle  veut  faire  réflexion  que  l'on  verra  à 
jamais  dans  les  comptes  des  trésoriers  de  ses 

(1)  Plus  de  7,500,000  francs  d'aujourd'hui. 
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bastiments  que,  pendant  le  temps  qu'elle  a  dé- 
pensé de  si  grandes  sommes  en  cette  maison 
(que  ce  ((  maison  »  est  dédaigneux  !),  elle  a  né- 
gligé  le  Louvre ,  qui  est  assurément  le  plus 
superbe  palais  qu'il  y  ait  au  monde  et  le  plus  v 
digne  de  la  grandeur  de  Vostre  Majesté.  » 

11  fait  remarquer  ensuite  qu'en  général  la  pos- 
térité juge  les  rois  sur  les  monuments  qu'ils  ont 
élevés,  et  il  s'écrie  : 

a  0  quelle  pitié,  que  le  plus  grand  Roy  et  le  L'aune. de  w 
plus  vertueux,  de  la  véritable  vertu  qui  fait  les 
plus  grands  princes,  fust  mesuré  à  Tausne  de 
Versailles  !» 

Gela  lui  paraît  impossible.  Et  cependant  il 
ajoute  : 

«Toutefois,  il  y  a  lieu  de  craindre  ce  malheur!  » 

L'aune  de  Versailles  !  ce  mot  sent  d'une  lieue 
son  drapier  rémois,  mais  qu'il  est  topique  ici, 
qu'il  est  juste  et  profond  ! 

Louis  XI V  comprit  sans  doute  toute  la  portée  ' 

de  cette  menace,  et  ne  voulant  pas  être  jugé  sur 
«  l'aune  »  du  Versailles  de  1665,  il  voulut  qu'on 
lui  fît  un  palais  à  son  aune  à  lui.  Cependant  la 
prophétie  de  Colbert  s'est  réahsée  :  rien  ne 
nous  révèle  mieux  Louis  XIV  que  Versailles. 
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La  «  maison  »  devenue  merveille ,  donne  l'idée 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance,  mais  cette 
demeure,  éloignée  de  Paris  et  du  peuple,  isolée 
en  quelque  sorte  de  la  nation,  reste  orgueilleuse 
et  froide  :  elle  dit  assez  d'elle-même  qu'elle  n'a 
été  faite  que  pour  un  seul,  et  ses  prestigieuses 
richesses  ne  provoquent  que  l'admiration.  Deux 
siècles  plus  tard  il  faudra,  pour  qu'en  visitant 
le  palais  du  grand  Roi,  le  plus  aimé,le  plus  tendre 
des  poètes  trouve  à  s'attendrir^  qu'il  rencon- 
tre. . . .  quoi.?. . . .  trois  marches  de  marbre  rose  (1). 

.ouis  XIV  jugé      Louis  XIV  eut  beau  faire;  il  eut  beàu,épuiser 

sur  Versailles.  * 

le  trésor  pour  Versailles  ;  c'est  sur  Versailles 
qu'il  est  jugé.  Et  ici,  soyons  équitables;  Ver- 
sailles est  au-dessous  de  Louis  XIV,  au-des- 
sous  de  ce  Roi  qui,  dans  la  douleur  des  grands 
désastres,  sejitit  battre  en  lui  le  cœur  de  la  pa- 
trie, de  ce  Roi  qui  disait  à  Villars  quand  tout 
semblait  perdu  :  «  La  confiance  que  j'ai  en 
vous  est  bien  marquée,  puisque  je  vous  remets 
les  forces  et  le  salât  de  l'Etat.  Je  connais  votre 
zèle  et  la  force  de  mes  troupes  ;  mais  enfin  la 
fortune  peut  leur  être  contraire.  Si  ce  malheur 

(1)  Relire  dans  les  poésies  d'Alfred  de  Musset  la  pièce  intitulée 
M  Sur  trois  marches  de  marbre  rose.  » 
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arrivait,  je  compte  aller  à  Péronne  ou  à  Saint- 
Quentin,  y  ramasser  tout  ce  que  j'aurai  de 
troupes,  faire  un  dernier  effort  avec  vous  et  périr 
ensemble  ou  sauver  l'Etat.  » 

En  1711,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Denain, 
Lquis  XIV  comprenait  enfin  cpie  l'État  n'était 
pas  tout  en  lui,  et  qu'il  y  avait  autour  du  Roi,  et 
devant  lui,  et  après  lui,  un  juge  et  une  victime 
tout  à  la  fois  :  la  nation.  Mais  en  1665,  il  croyait 
bien  qu'il  était  tout  et  qu'il  ne  pouvait  s'élever 
d'autre  volonté  que  la  sienne. 

Golbert,  lui  aussi,  avait  sa  volonté,  volonté 
opiniâtre  s'il*  en  fut,  et  tout  en  cédant  à  regret 
aux  ordres  du  Roi,  il  entendait  bien,  pour  la 
gloire  même  de  ce  maître,  mener  à  bonne  fin 
son  projet.  La  lettre  sévère  que  nous  avons 
citée  se  terminait -ain si  : 

a  Pour  concilier  toutes  choses  c'est-à-dire  pour 
donner  à  la  gloire  de  Vostre  Majesté  ce  qui  doit 
luy  appartenir,  et  à  ses  divertissements  de 
mesme,  elle  pourrait  faire  terminer  prompte- 
ment  tous  les  comptes  de  Versailles,  fixer  une 
somme  pour  employer  tous  les  ans...  et  ensuite 

• 

s'appliquer  tout  de  bon  à  achever  le  Louvre; 
et  si  la  paix  dure  encore  longtemps,  élever 
des  monuments  publics  qui  portent  la  gloire  e* 
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la  grandeur  de  Votre  Majesté  plus  loin  que  ceux 
que  les  Romains  ont  autrefois  élevés.  )> 

Versailles   tuera       La  pousée  de  Colbert  éclate  ici  tout  entière 

avec  une  singulière  éloquence.  Ses  pressenti- 
ments ne  le  trompaient  pas  ;  le  caprice  du  Roi 
devait  lui  être  fatal  :  Versailles  ne  pouvait  tuer 
Paris  ;  mais  Versailles  tuera  Colbert. 


Colbert. 


II 


\ 


t  - 

coiberi  surinten-       Lc  1""  jauvicr  1664,  Colbcrt  avait  reçu  «  pour 

dant  des  bâti-  ,  /j\  i       ■• 

ments.  SCS  etreuncs  »  (1)  la  charge  de  surmtendant  des 

bâtiments.    Les  provisions  de    cette  charge 
étaient  ainsi  motivées  : 

(c  Après  la  démission  qu'a  volontairement 
faite  en  nos  mains  le  sieur  Ratabon  (2),  de  la 
charge  de  surintendant  et  ordonnateur  général 
des  bastimens,  arts,  tapisseries  et  manufac- 
tures de  France,  et  de  celle  de  surintendant  et 
ordonnateur  général  des  chasteaux  et  bastimens, 

(1)  a  Le  Roi  a  donné  pour  ses  élrennes,  à  M.  Colbert,  la  charge 
de  surintendant  des  bâtiments.  » 

(2)  Malade  depuis  longtemps  déjà. 
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* 

parcs,  jardins,  canaux  et  fontaines  de  Fontai-' 
nebleau  que  nous  y  avons  réunie  (i)  et  incor- 
porée. . .  ;  nous  avons  cru  que  pour  Tentretène- 
ment  de  nos  maisons,  chasteaux,  parcs,  jardins, 
fontaines  et  autres  édifices  royaux  au  bon  estai 
qu'ils  doivent  estre,  et  pour  la  perfection  de 
ceux  que  nous  avons  entrepris  et  auxquels  nous 
faisons  incessamment  travailler,  nous  ne  pou- 
vons en  donner  le  soin  et  la  direction  à  personne 
qui  s'en  puisse  acquitter  plus  dignement  et  plus 
à  nostre  gré  que  nostre  amé  et  féal  conseiller 
en  nos  conseils  d'Estat  et  royal  et  intendant  de 
nos  finances,  le  sieur  Colbert;  les  avantages 
que  nous  recevons  de  son  zèle,  de  son  expé- 
rience et  de  sa  fidélité  dans  le  bon  ordre  que 
nous  essayons  d'establir  en  nos  affaires,  ne 
nous  permettant  pas  de  douter  qu'il  ne  nous  la 
continue  en  ce  nouvel  employ  avec  la  mesme 
ardeur  qu'il  a  fait  en  tous  les  autres  que  nous 
avons  confiés  à  sa  diligence  et  à  sa  bonne 
conduite.  Nous,  par  ces  causes,  etc..  (2).  » 
Revêtu  officiellement  du  titre  et  de  l'autorité 


(1)  Par  provisions  du  6  juin  1661,  sans  doute  sur  la  proposition 
de  Colbert,  qui  probablement  espérait  déjà  s'emparer  du  tout. 

(2)  Archives  de  l'Empire.  Registre  du  secrétariat  de  la  maison 
du  Roy. 
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jiécessaire  pour  agir  ^efficacement,  son  activité 
ne  s'arrêta  plus. 

iieconstitution  et      Dès  Ic  mois  de  février  1663,  il  était  inter- 

organisctioii  de 

pdmSr™*et  de  veuu  auprès  de  Louis  XIV  pour  faire  cesser  le 
différend  qui  s'était  élevé  entre  l'Académie  de 
peinture  (1)  et  de  sculpture  et  le  corps  des  pein- 
tres du  Roi,  différend  qui  menaçait  de  s'éter- 
niser. Le  Conseil  du  Roi  avait  rendu  un  arrêt 
qui  portait  injonction  à  tous  les  peintres-duRoi 
de  s'unir  à  l'Académie  et  déclarait  que  ceux  qui 
s'y  seraient  ralliés  pourraient  seuls  prendre 
le  titre  de  peintres  ou  sculpteurs  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  24  décembre  suivant,  les  statuts  et  rè- 
glements de  cette  Académie  avaient  été  arrêtés 
et'  des  lettres  patentes  les  avaient  confirmés, 
Cependant  la  résistance  des  peintres  se  pro- 
longeait. Le  nouveau  surintendant  en  entrant 
en  charge  enjoignit,  au  nom  du  Roy,  à  M.  (le 
Harlay,  procureur  général  au  parlement  de 
Paris,  d'en  finir  avec  les  réclamations  des  pein- 
tres et  d'enregistrer  les  lettres  patentes  qui 
confirmaient  les  statuts  et  règlements. 


Les^.m^embires  de      Eu  même  tcmps,  Çolbcrt  dressait  de  sa  propre 

(1)  Fondée  par  Mazarin  en  1648. 
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maiu  Ip  liste  des  nouveaux  académiciens  (1). 
On  y  retrouve  presque  tous  les  noms  déjà  il- 
lustres k  ce  moment  : 


Le  Brun,  Errard,  Bourdon,  Poerson  étaient  Redeurs  et  rec- 

teors  adjoints. 

nommés  recteurs. 

Van   Ostade    et  Philippe   de    Champagne 
étaient  recteurs  adjoints. 


Corneille   (2),    Guérin    (3),    Bernard    (4),      Professeurs. 
Sève  (5),  Testelin  (6),  Girardon,  Paillet  (7),  Np- 
cret  (8),  Mignard,  Dorigny  (9),  Buirette  (10), 
Çoypel,  furent  nommés  professeurs. 


(1)  Archives  nat.  Carton  E.  20, 191.  —  0,  16,  805. 

(2)  .Corneille  (Michel),  peintre  né  en  1603,  mort  en  1664. 

(3)  Guérin,  sculpteur  né  en  1509,  mort  en  1678.  On  lui  doit  le 
groupe  des  Chevaux  et  des  Tritons  qui  décorent  les  Bains  d'Apol- 
lon à  Versailles. 

ë 

(4)  Samuel  Bernard,  peintre  en  miniature,  né  en  1615,  mort  en 
1687,  père  du  fameux  financier. 

(5)  Gilbert  Sève,  peintre  d'histoire,  mort  en  1698. 

(6)  Henri  Teslelin,   peintre  de  portraits,  protestant,  émîgra  en 
Hollande  vers  1681  et  y  mourut  vers  1695. 

(7)  Antoine  Paillet,  peintre,  mort  en  1701 . 

(8)  Nocret,  mort  en  1672.  Le  musée  de  Versailles  garde  trois 
tableaux  de  ce  peintre. 

(9)  Peintre  d'histoire  et  graveur,  élève  et  gendre  de  "  Simon 
Vouet,  mort  en  1665. 

(10)  Sculpteur,  né  en  1631,  mort  aveugle  en  1699  à  l'hôpital  des 
Quinze- Vingts, 


Professeurs  ad- 
joints. 
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Loyr  (1),  Marsy,  dit  Gaspard  (2),  Leram- 
bert  (3),  Lefebvre  de  Fontainebleau  (4),  Moil- 
lon  (5),  Champagne  neveu  (6),  Poissant  (7)  et 
Villequin  (8)  furent  nommés  professeurs  ad- 
joints. 


Conseillers.  ■  Lefebvre  de  Venise  (9),  Ghauveau  (10),Rous- 
selet  (11),  Yvart,  François  (12),  Tortébat  (13), 
étaient  conseillers  de  l'Académie. 

Anciens.  Enfin  ccttc  Académie  comptait  dans  son  sein 


(4)  Nicolas  Loir,  peintre,  mort  en  i679. 

(2)  Gaspard  Marsy,  sculpteur,  mort  en  1681. 

(3)  Sculpteur,  mort  en  1670. 

(4)  Peintre  de  portraits,  mort  vers  1675.  Admis  à  l'Académie  en 
1663.  Il  ne  donna  qu'en  1666  son  morceau  de  réception  :  c'était, 
paraît-il,  un  très-beau  portrait  de  Colbert.On  voit  deux  ouvrages 
de  cet  artiste  au  Louvre  et  trois  autres  à  Versailles. 

(5)  Nous  ne  connaissons  rien  de  cet  artiste. 

]6)  Jean-Baptiste  de  Champagne.  C'était  son  oncle  Philippe  qui 
avait  été  son  maître  et  l'avait  fait  admettre  à  l'Académie  en  1663. 

(7)  Sculpteur,  mort  en  1668. 

(8)  Villequin,  frère  de  M.  de  Brie,  l'acteur,  mourut  vers  1688. 
On  voit  de  lui  au  Louvre  un  «  Jésus  guérissant  les  aveugles  de 
Jéricho.  » 

(9)  Ce  Lefebvre  de  Venise  nous  est  inconnu. 

(10)  François  Chauveau,  le  célèbre  graveur. 

(11)  Gilles  Rousselet,  graveur  en  taille  douce,  né  en  1610,  mort  en 
1686.  On  a  de  lui  de  nombreuses  gravures,  -parmi  lesquelles  on 
remarque  pour  leur  originalité  celles  de  Trivelin,,de  Polichinelle 
et  de  Pantalon,  faites  sur  des  dessins  de  Le  Brun. 

(12)  Sur  Yvart  et  François  nous  ne  savons  rien. 

(13)  Tortébat,  peintre,  élève  do  Vouet,  mort  en  1690. 
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un  certain  nombre  de  membres  désignés  sous  le 
titre  d'anciens  et  qui  sur  la  liste  de  Golbert 
étaient  :  les  deux  Beaubrun  (1),  Boulogne  (2), 
Mauperche  (3),  Vignon  (4),  Le  Bicheur,  Gé- 
rard Gosuin,  Bruyster  (5)  et  Regnauldin  (6). 
Si  bien  constituée, que  pût  déjà  paraître  c^tte 
Académie,  il  fallut  encore  que,  le  14 mai  1664,  le 
Roi  donnât  de  nouvelles  lettres  patentes  pour  la 
confirmation  des  statuts  de  décembre  1663. 


Mazarin  avait  été  le  protecteur  de  TAcadémie    ségaier,  Drotec- 

teur;    Colbert, 

naissante  ;  ce  titre  passa  au  chancelier  Séguier,     vice-protecteur, 
qui  le  méritait  de  toutes  façons;   Golbert  fut 
choisi,  ou  plutôt  se  fit  désigner  par  le  Roi  pour 


(i)  On  ne  connaît  point  d'oi^vrages  authentiques  sur  ces  deux 
peintres,  qui  certainement  eurent  grande  réputation  dans  le  por- 
trait. Henri  Beaubrun  mourut  en  1677  et  Cliârles,  son  frère,  en  1692. 

(2)  Louis  Boulogne,  qui  eut  pour  fils  Bon  Boulogne /plus  renommé 
que  son  père.  Il  mourut  en  1674  pendant  que  Bon  était  en  Italie. 

(3)  Peintre  paysagiste  et  graveur,  mort  en  1686. 

(4)  Eut  de  la  réputation  comme  peintre,  avait  surtout,  parait-il, 
une  merveilleuse  facilité. 

(5)  Nous  ne  savons  rien  sur  ces  trois  derniers  artistes. 

(6)  Sculpteur  habile.  On  a  de  lui  aie  Temps  qui  emporte  la  Beauté», 
aux  Tuileries,  a  la  Paix  »,  «  la  Gloire  »  et  «  l'Amérique  »,  à  Ver- 
sailles. 

Nous  n'avons  voulu  annoter  ici  que  le  nom  des  artistes  qui  ne 
soRi  point  communément  connus.  Pour  les  autres  nous  renvoyons 
3UX  biographies  courantes,  qui  sont,  il  faut  le  dire,  fort  inexactes 


nrw.._    l_      _l. ._«..! 
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en  être  le  vice-protecteur.  Golbert  tenait,  pour 
la  bonne  exécution  de  ses  desseins,  à  avoir 
pleine  autorité  sur  ceux  qui  devaient  le  se- 
conder. 

Comme  il  ne  pouvait  assister  aussi  souvent 
qu'il  Teût  voulu  aux  séances  de  TAcadémie  de 
peinture  et  de  sculpture,  il  chargea  deux  de  ses 
dévoués,  Gédéon  Barbier,  Sieur  du  Metz,  inten- 
dant des  meubles  de  la  couronne,  et  Charles 
Perrault,  commis  des  bâtiments,  de  le  repré- 
senter dans  ladite  Académie  «  et  d'y  porter  ses 
Une  visite  de  Col-  oMres.  »  Il  y  alla  lui-même,  en  1664,  Te  jour  où 

berl  à  l'Acadé- 
mie de  pein-  sc  dcvaicut  décemcr  les  prix  aux  élèves.  On  a  le 

tare.  ^ 

técit  de  cette  visite.  Il  examina  les  tableaux  des 
concurrents,  se  fit  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s'était  discuté  dans  les  dernières  séances;  puis, 
prenant  la  parole,  il  exprima  ses  idées  sur  la. 
manière  dont  renseignement  des  arts  devait  se 
pratiquer  : 

Allocution  de  Col.      Daus  Ics  sciencos  et  les  arts,  disait-il,  il  y  a 

deux  manières  d'enseigner,  savoir  :  par  les  pré- 
ceptes et  par  les  exemples  ;  Tune  instruit  Ten- 
tendement  et  l'autre  l'imagination,  et  comme 
daus  la  peinture  l'imagination  est  la  partie  qui 
travaille  davantage,  il  est  constant  que  lesexem- 


bert. 
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pies  sont  très-nécessaires  pour  se  perfectionner 
dans  cet  art  et  servent  le  plus  à  conduire  sûre- 
ment les  jeunes  étudiants.  Ainsi  il  lui  semblait  L'éducation  artis- 
tique. 

que  si  dans  TAcadémie  on  proposait  pour  mo- 
dèle les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres,  et  qu'on 
montrât  en  quoi  consiste  la  perfection  de  Tart, 
cette  manière  d'enseigner,  jointe  aux  autres 
exercices  qui  se  pratiquent  dans  l'Académie, 
serait  d'une  très-grande  utilité. «  Car,  quoique  la 
perfection  d'un  ouvrage  dépende  particulière- 
ment de  la  force  et  de  la  beauté  du  génie  de  celui 
qui  s'y  applique,  néanmoins  on  ne  peut  nier 
que  les  observations  qu'on  ferait  ne  fussent 
Irès-profitables,  puisque,  dans  ce  travail,  de 
même  que  dans  tous  les  autres,  l'expérience 
découvre  beaucoup  de  choses  nécessaires  à  ceux 
qui  étudient,  lesquels  profitant  des  remarques 
des  plus  savants  peuvent  même  s'exempter  de 
plusieurs  recherches  qui  emportent  bien  du 
temps  lorsqu'on  est  obligé  de  les  faire .  C'est 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  arts,  particuliè- 
rement dans  la  musique  et  dans  la  poésie,  qui 
convienneïit  le  plus  avec  la  peinture^Ton  a  trouvé 
des  règles  infailUbles  pour  s'y  perfectionner, 
bien  que  tous  ceux  qui  les  savent  ne  deviennent 
pas  également  capables  de  les  pratiquer.  » 
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Conférences  pu-      Colbcrt  ajoutait  que,  pour  bien  instruire  la 

l)il(]U6S  8  1  ACd- 

demie  de  pein-  j^unesse  dans  Tart  de  peindre,  il  était  néces- 
saire de  lui  exposer  les  ouvrages  des  plus 
grands  peintres,  et  il  exhortait  TAcadémie  à  ou- 
vrir des  conférences  publiques  où  les  profes- 
seurs feraient  connaître  ce  qui  contribue  le  plus 
à  la  beauté  et  à  la  perfection  d'une  œuvre  : 

((  Cet  exercice,  observait-il  aux  académiciens, 
serait  aussi  utile  que  glorieux  à  leur  corps, 
puisqu'en  traitant  de  Tart  de  la  peinture  d'une 
manière  qui  n'a  jamsiis  été  pratiquée  ailleurs, 
on  verrait  un  jour  que,  s'ils  n'ont  pas  été  des 
premiers  à  le  découvrir,  ils  auront  au  moins  eu 
l'honneur  d'être  les  premiers  qui  en  auront  mis 
les  règles  à  leur  dernière  perfection.  » 

Félibien,  qui  nous  a  transmis  la  substance  de 
ce  discours  où  le  bon  sens  et  la  rectitude  d'es- 
prit de  Colbert  apparaissent  dans  leur  pleine 
clarté,  raconte  que  l'Académie  ayant  entendu 
ces  paroles  décida  incontinent  qu'elle  s'assem- 
blerait tous  les  premiers  samedis  du  mois  dans 
Le  cabinet  des  ta-  Ja  grande  sàllc  dc  l'Académie  ou  dans  le  cabinet 

bleaux  du  Roi,  ^ 

ouvert  au  pu-  ^^g  tablcaux  du  Roi  (1),  que  Colbert  mit  à  la 
disposition  des  académiciens  et  de  leurs  élèves. 

^1)  Au  Louvpc. 
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Le  chancelier  (1)  et  les  recteurs  devaient  faire 
Touverlure  de  ces  conférences  chacun  à  leur 
tour  par  un  discours  où  ils  examineraient  le 
tableau  qu'ils  auraient  choisi. 

Ainsi  ce  n'était  plus  pour  le  seul  plaisir  du 
Roi,  ou  pour  la  décoration  des  résidences 
royales ,  que  les  chefs-d'œuvre  devaient  être 
rassemblés,  mais  dans  un  but  d'utihté  publique, 
pour  l'instruction  des  artistes  français.  Dès  ce 
jour,  les  galeries  du  Louvre  devenaient  un  véri- 
table champ  d'expériences,  une  école  d'applica- 
tion où  le  goût  devait  se  former  et  le  talent  se 
développer  ;  enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un 
musée . 

Golbert  voyait  dans  ces  peintres,  dans  ces 
sculpteurs  déjà  renommés,  et  peut-être  aussi 
dans  les  élèves  qu'ils  formaient,  des  collabora- 
teurs précieux  pour  l'œuvre  qu'il  entreprenait. 


§  m 


Dès  1662,  il  avait  demandé  aux  plus  habiles  ^^^vï^  *cii<!iïîs 

i*.i.  «If  •i.*aj]  1  1  entre  les  arcbi- 

architectes  qui  1  approchaient,  des  plaos,  des    tecies. 

(1)  Qui  était  Le  Brun. 

T.  II.  16 
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projets  pour  racMvOTfieM  du  Ldavre.  Ew  f664, 
les  deux  Le  Vair,  Brondef,  Mansard,  Ckmûe 
Perrauft,  avaient  déjà  réponto  èTappet^  Col- 
bert.  Mais  celui-ci  h«  vtmïaff  prendre^  parH 
qu'aprês^  s'être  enfotrré  àe  ItoiK?  les  conseîte,  de 
tous  Tes  avis  et  scrufement  toFsqu*îî  poiriTaiS  se 
prononcer  en  pleine  connafesanGe  ê^  casise^  M 
se  mil;  en  relation  arec  les  arcîiftectes  tes  phîs 
Plans  demandés  renommés  dfe  Fltalîe.    Son  mtermécKaire   ftrt 

aux  arcbkectes  _. 

italiens.  Fàbbe  Elpidîo  Benedettî  qui^  cf  biîlears,  avsHt 
été  naguère  celui  du  csrrdSnapf  Bfezarm.  Des  etes- 
sîns  furent  demBiïdés  art  cftevalfer  RaynaldS,  à 
GandïaTii,  «  gentiluomo  assai  mîenâefAe  #ar- 
chitettura  et  di  un  gusto  straordinario  »,  éicmait 
Tabbé  ;  à  Pierre  de  Gbrfone  ;  eaSn  â  TiUttstre 
cavaKer  Bemin,  dont  Ta  réjfmf afiim' éteîlf  euro- 
péenne  et  dont  Ron»  s^eîiGrgTEeiBfssart.  Afî»iè 
les  stinraPer,  Colfeert  fft  remettre  de  rîefces^  pré- 
sents aux  quatre  rivaux,  par  l'abbé  Benedetti. 
Quel  cas  fît-on  en  France  des  projets  de  Ray- 
naldi,  de  Gandiani,  de  Gortone  ?  On  l'ignore. 
Quant  aux  plans  du  cavalier  Bemin,  leur  ^his- 
toire est  toute  une  odyssée . 


Les  projets  du  ca-      Bemiu  avait  reçu  à  titre  de  renseignement  et 

valier    Bernin 

powieLouvw!  pour  le  guider,  le  travail  fait  jwr  Le  YaM^il 
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s'était  mis  ftussîtôt  ets  niesuFe  de  répondre  aux 
désirs  de  Colbert.  Au  mois  de  jnia  4664  il  lui 
envoya  son  dessin.  Le  projet  de  Bemin  fut  esLa.- 
miné,  discuté,  revu  et  sans  doute  commenté 
peu  avaiQtageusement  à  Paris  ;  bref^  il  déplut.  On 
ne  roulait  point  cependant  mettre  en  donsnte  \m 
grandes  facultés  de  Beriric.  Colbert  lui  écarivit 
d'une  façon  flatteuse,  avec  force  félicitatioiis^ 
mais,  en  fin  de  compte,  il  lui  donnait  à  entendre 
qu'il  était  besoin  d'»n  ncmveafU  c  travail  sair 
une  œuvre  aussy  grande  *  (1)* 

Bernin,  froissé  dan  s  son  amour-propre,  résista,  lc  premier  pui 

de   Bernin  re 

Entre  temps,  îl  avait  appris  qu'on  s'était  adressé    p®"^»^- 

à  d'autres  qu'à  lui  pour  obtenir  des  projets.  SII 

l'avait  su  auparavant,  observait-il,  il  né  se  serait 

point  mis  à  l'œuvre,  il  ne  voulait  pas  «  fravaîtler 

â  concurrence.  »  Il  fallut  longuement  négocier 

auprès  de  lui  pour  le  décider  â  revoir  ses  plans; 

on  dut  avoir  recours  â  l'entremise  du  cardinal 

Chigi,  et  du  duc  de  Gréquy,  alors  ambassadeur  Bcmin  dou  pré 

senter  P"  ""H 

à  Rome.  Enfin,  maïs  non  sans  peine,  on  fléchit    iéSssiu.   - 
Tombrageux  cavalier.  Il  promît  de  dresser  un     rémite!  ' 

(1]  Lettre  de  Colbert  au  caralief  Bemm,  S  oeUsibro  l^e>64,  Recueil 
éi  IL  P;  GMntttV  t- n  IK  M^ 
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nouveau  plan,  dans  lequel  il  tiendrait  compte 
des  observations  de  Golbert. 

Ces  observations  portaient  principalement 
sur  quatre  points  :  il  fallait ,  disait  Golbert, 
1^  que  le  Louvre  fût  sûr;  2'^  qu'on  considérât  la 
différence  du  climat;  3°  qu'on  choisît  prudem- 
ment les  matériaux  qui  devaient  servir  à  la  con- 
struction;  4**  que  Ton  songeât  au  service  de 
l'entretien  du  pakis. 

La  première  de  ces  observations  est  curieuse 
à  relever.  Elle  semble  en  effet  révéler  une  des 
préoccupations  de  Golbert  et  corroborer  lun 
des  arguments  que  Louis  XIV  devait  fournir 
pour  justifier  sa  préférence  pour  Versailles. 
Golbert  la  formula  ainsi  : 

a  Ge  superbe  palais  doit  estre  regardé,  non- 
seulement  pour  sa  magnificence  et  pour  sa  com- 
modité, mais  mesme  pour  sa  seureté,  estant  le 
principal  séjour  des  rois  dans  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  ville  du  monde,  sujette  à  diverses 
révolutions. 

«c  II  est  nécessaire  de  bien  observer  que  dans 
les  temps  fascheux ,  qui  arrivent  presque  tou- 
jours pendant  les  minorités,  non-seulement  les 
rois  y  puissent  estre  en  seureté,  mais  mesme 
que  la  qualité  de  leur  palais  puisse  servir  àcoa- 
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tenir  les  peuples  dans  Tobéissance  qu'ils  leur 
doivent,  sans  toutefois  qu'il  soit  nécessaire  de 
construire  pour  cela  une  forteresse,  mais  seule- 
ment d'observer  que  les  entrées  ne  puissent 
estre  facilement  abordées  et  que  toute  la 
structure  imprime  le  respect  dans  l'esprit  des 
peuples  et  leur  laisse  quelque  impression  de  sa 
force.  »      ' 

Suivait  une  longue  série  de  remarques  de  dé- 
tail qui  faisait  dire  à  Bernin  que  l'on  avait  élevé 
sur  ses  dessins  plus  d'objections  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  construire  le  Louvre.  Toutefois  Bernin, 
comblé  d'éloges  et  de  flatteries,  s'exécuta.  Au 
mois  de  janvier  1665,  le  nouveau  projet  était 
prêt. 

On  comprenait  à  Paris,  où  l'on  gardait  encore 
une  entière  confiance  dans  le  talent  de  l'artiste 
italien,  que  la  distance  accroissait  singulière- 
ment la  difficulté  des  choses  et  que  Bernin  lui- 
même  ne  pouvait  bien  comprendre  les  condi- 
tions de  l'ouvrage  à  entreprendre  que  sur  les 
lieux  mêmes.  On  s'efforçait  donc  de  le  décider  ^'ÎJ?^  Ijyjii *" 
avenir.  Bernin,  tout  d'abord,  allégua  des  travaux  ^"^' 
en  cours  d'exécution  à  Rome,  demanda  des  dé- 
lais; d'autre  part,  les  Romains  le  chérissaient  et 
ne  voulaient  point  qu'on  le  leur  enlevât.  Peut- 
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être  aussi  Torgueilleux  Italien^  qui  parfois  savait 
se  rendre  si  humble,  ne  trouvait-il  pas  digne  de 
lui  l'invitation  de  Golbert.  Louis  XIV  coupa 
court  aux  hésitations  du  cavalier  en  le  pressant 
lui-même  de  venir  en  France.  Le  11  avril  1665 
il  lui  adressa  le  billet  suivant  : 

Lettre  de  «  Seigueur  cavalier  Bernin,  je  fais  une  es- 

Louis  XIV  au  et-      . 

Ttucr.        tîme  si  grande  de  vostre  mérite,  que  j'ay  un 
grand  désir  de  voir  et  de  connoistre  une  per- 
sonne  aussy  illustre,  pourvu  que  ce  que  je 
souhaite  puisse  accorder  avec  le  service  que 
vous  devez  à  Nostre  Saint-Père  le  Pape,  et 
avec  votre  commodité  particulière,  it  vous  en- 
voyé, en  conséquence,  ce  courrier  exprès,  par 
lequel  je  vous  prie  de  me  donner  cette  satisfac- 
tion ^  et  de  vouloir  entreprendre  le  voyage  dje 
France,  prenant  l'occasion  favorable  qui  se  pré- 
sente 4u  vetour  de  mon  cousin,  le  dioc  de  Cné- 
.   qui,  ambassadeur  extraordinaire,  <iui  vous  ten 
Bçavoir  plus  particulièrement  le  sujet  qui  ma 
fait  désirer  de  vous  voir  et  de  vous  entretenir 
des  beaux  dessins  que  vous  m'avez  envoyés 
pour  le  basttment  du  Louvre  ;  et,  du  reste,  me 
rapportant  à  ce  que  mondît  cousin  vous  fera  «»- 
tendre  de  mes  bonnes  intentions,  je  prie  Dm 


qa'il  vous  ^one  en  .sa  sainte  garde^,  .seigneur 
i^avA^r  Bêimia.  ^ 

Louis  XIV  Becufat^asméme  ceite  iovitation 
snffîssmte,  il  écriviiOEU vpape;^  le  priant  d'autoriser 
ie  voyvS^e  de  Berinia.  Âleiuuidrâ  VU  répandit 
que,  Inen  qae  la  présence  du  cavalier  fût  néces- 
saire à  Rome  pour  la  construction  des  Porti- 
ques du  Vatican,  il  lui  permettait  de  tourner 
irais  mM&  à  PBn&. 

Becnin,  lauché  de  tant  d'hoaneui',  se  ma  donc  ^^^^  ^  ^ 
en  route,  ^a^na  Tidriii,  ^t  de  Taurin,  détail  bien 
inattemiu,  .se  rendit  en  chaise  à  porteurs  (!)  à 
La  Verpiltière,  oùJ'attendaientvdes  officiers  en- 
voyés par  le  Roi  poui*  veillei*  sur  sa  prédise 
perso&ne.  On  eut  j^our  Im  mille  attentLoas  ;  il 
put  choisir  le  3»ode  de  locomotion  le  phis  à  Ma, 
convenance  ;  oa  avait  loait  pcéj^é  sur  .son  pas- 
sage, jusqu'à  4e  la  glace  aux  différents  relais 
^m  «  q;@a  toute  la  rQmteiût  fraîche  ^ . 

Le  Roi^  Colbert,  toute  la  cour,  firent  à  Bernin    Aecueii  m 

BèriiiL 

le  plus  magnifique  accueil.  On  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  prévenances.  Enfin  on  le  pria  de 
travailler^  l'artiste  ne  s'en  souciait  guère.  On  lui 
demanda  nue  siatue  du  RoL  Les  marbres  qu'on 
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lui  apportait  n'étaient  point,  disait-il,  propres 
à  ce  travail  ;  à  peine  lui  permettaient-ils  de 
faire  un  buste.  On  lui  trouva  un  bloc  de  sept 
pieds  de  haut.  Bernin  prétexta  alors  qu'il  lui 
en  fallait  un  de  huit.  On  le  pressa  de  modifier 
ses  plans  du  Louvre;  de  nouvelles  observa- 
tions lui  furent  faites  avec  toutes  les  précautions 
possibles. 

Malgré  toute  son  obséquiosité  italienne,  Ber- 
nin prit  assez  mal  les  objections  qu'on  lui  sou- 
mettait ;  il  montra  même  quelque  hauteur.  Ce- 
pendant le  temps  s'écoulait.  Le  pape  réclamait 
son  Bernin  ;  ce  rappel  tira  tout  le  monde  d'em- 
barras. Comme  on  avait  assuré  l'artiste  de 
l'adoption  de  son  projet,  on  posa  solennellement, 
le  17  octobre  1665,  la  première  pierre  du  nou- 
^'^^wnir^^*  veau  Louvre,  et   Bernin  partit.    Le   Roi    lui 

donna  une  pension  de  6,000  livres  et  une  gra- 
tification de  3,000  louis.  Et  tout  fut  dit. 

Bientôt  les  plans  du  fameux  cavalier  furent 

Les 

"*^®*  commencèrent  et  furent  poussés  avec  une  ac- 

tivité que  les  dépenses  toujours  croissantes  de 
Versailles  durent  souvent  enrayer.  Pourtant  dix 
ans  après,  en  1676,  on  put  découvrir  cette  su- 
perbe colonnade  qui  ne  lasse  point  l'admiration. 


plans  de  Per-  abandonnés  pour  ceux  de  Perrault.  Les  travaux 

rault;  ia  colon-  ^ 
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Golbertn'eut  point  la  joie  de  voir  achever  son 
Louvre;  les  coûteuses  fantaisies  et  le  gigantesque 
caprice  de  Louis  XIV  ne  le  lui  permirent  point. 
Ce  qu'il  en  souffrit,  on  le  devine  aisément,  Dès 
Tannée  1679,  les  travaux  furent  suspendus  pres- 
que complètement  et  Colbert  ne  leur  consacra 
que  les  sommes  nécessaires  à  Tentretien.  Les  Dépenses raues a 

■^  Louvrejusqa'e 

dépenses  faites  au  Louvre  jusqu'à  cette  époque  *^^' 
ne  dépassèrent  pas  10,608,969  livres,  environ 
53  millions  d'aujourd'hui  ;  de  1661  à  1670  Ver- 
sailles,Marly  et  leurs  dépendances  avaientcoûté, 
d'après  Eckard  (1),  116,  238,893  livres,  plus  de 
580  millions  de  notre  monnaie  ! 

Ce  n'est  rien  exagérer  de  dire  que  les  dou- 
leurs de  Colbert  nous  sont  en  quelque*  sorte  ré- 
vélées par  des  chiffres  : 

En  1672,  quand  la  guerre  de  Hollande  com-  LeLouvresac 

'    ^  ^  au  chtteaa  « 

mande  des  économies  nécessaires,  on  dépense     ^<"^***"«^- 
pour  Versailles    2,802,718    Uvres   (plus    de 
14  millions  d'aujourd'hui),  tandis  qu'on  donne 
à  peine  aux  travaux  du  Louvre  213,653  livres 
(1  million  d'aujourd'hui). 
Il  y  a  des  exemples  plus  criants  encore  : 

(1)  Etais  au  vrai,  etc.,  p    31. 
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En  1676  on  dépense  pour  Veisailles 
1,248,222  livres  (6,740,000  jfrancs  d'aujour- 
d'hui) et  Ton  accorde,  avec  regret  sans  é&mte, 
98,000  livres  au  L.ouvre  (pas  même  500,/ÛÛO  fr. 
d'aujourd'hui)  ! 

En  1679  Versailles  coûte  5,667,381  livres 
(plus  de  28  millions  de  notre  temps)  ;  Mari^; 
dont  il  ne  reste  que  d'inutiles  vestiges,  Mffîly 
coûte  470,764  Uvres  (^350,000  fraiifift  d'Aigrir- 
d*bui).  On  consacra  au  Louvre  163,581  Uvres, 
un  peu  plus  de  815,000  francs  de  notre  teakps  ! 

Rien  pour  le  Lou-      En  1685,  moius  de  deux  ans  après  la  mort 

▼re  après  Ck)I- 

^^^^'  de  Golbert,  quand  rien  n'arrête  plus  te  Roi  et 

que  Louvois  a  pour  premier  soin  celui  de  «di0- 
faire  à  tous  les  caprices  du  maître,  Versaîttes 
coûte  11,414,281  livres  (56  millions  d'aujour- 
dhui);  Marly,  676,046  livres  (3, 350,000 francs); 
—  et  le  Louvre  ?.•.  Bien  ! 

Ces  chiffres  sont  aussi  -éloquents  que  les  bits 
mêmes  de  Tordre  politique.  lis  marquent  i)iea, 
si  on  les  suit  jusqu*aa  hout^  les  deux  paitiis 
nettement  tranchées  de  la  Yie  de  Louis  XIV. 
Ils  les  bornent  mieux  que  ne  Ta  fait  Midiolet, 
historien  puissant,  plein  d'imagination,  de  pro- 
fondeur d'idées  et  de  vues  nouvelles,  plein  de  vie 
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snrtcmt,  mais  qui,  m^rtériafeant  partout  l'iiis- 
toire,  fît  cette  distinction  brutale  >«i  sa  foraie  et 
inexacte  au  fond  :  «  Lo^is  XIV  avant  ia  fistule, 
Louis  XFV  après  la  fistule  d  (1). 

Pour  être  vrai,  pour  être  Juste,  il  laui  dire  ^ij^ortVcoï 
avec  les  feits,  avec  les  diiffres  :  Louis  XIV    ÎSv  aprôs^cSl- 

bert. 

pendant  Colbert,  Louis  XIV  après  Golbert.  Un 
peu  plus  nous  dirions  que  Louis  XIV  n'a  vrai- 
ment régné  que  sous  Golbert. 

Après  l'année  1683,  c'est  Louis  XFV  régnant 
avec  le  premier  et  le  plus  glorieux  des  com- 
mis, Louvois.  Un  peu^plus  tard  encore,  c'est 
Louis  XIV  régnant  avec  les  sous-commis,  c'est- 
à-dire  avec  lès  complaisants  sans  gwmdeur  et 
les  flatteurs  sans  talents. 


§IV 


Une  fois  la  volonté  du  Roi  irrévocablement  CêUmt 
arrêtée  sur  les  projets  de  Versailles,  Colbert    ^^ 

(1)  M.  Michelet,  qui  a  trop  aimé  cette  sorte  de  divisions  établies 
sur  des  faits  de  l'ordre  pathologique,  avait  déjà  partagé  le  règne 
de  François  I*r  en  deux  parties  distinctes  :  arant  Todiettse  mala- 
die do  Tépoque  et...  après! 


de 
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n'avait  plus  qu'à  se  résigner  et  à  obéir.  La  rési- 
gnation et  l'obéissance  lui  furent  cruelles,  sans 
doute  ;  mais  s'il  dut  donner,  malgré  lui,  à  cette 
œuvre  qu'il  maudissait.  Ses  veilles  et  ses  soins, 
il  n'épargna  ni  les  unes,  ni  les  autres.  La  réso- 
lution prise,  il  fallait  poursuivre  et  exécuter 
comme  il  convenait  à  un  Louis  XIV  et  à  un  Col- 
bert  :  grand  et  bien.  Il  fut  fait  ainsi. 

Commencement       Ce  fut  avcc  l'année  1669  que  les  travaux  de 

des  travaux. 

Versailles  commencèrent  à  prendre  un  dévelop- 
pement considérable.  A  ce  moment,  sans  doute, 
toutes  les  résistances  de  Golbert  étaient  brisées 

m 

et  sa  soumission  assurée.  .Cependant  nous 
voyons  que  dans  un  ce  mémoire  de  ce  qui  est  à 
faire  pour  les  bastiments  en  l'année  1660,  » 
Versailles  ne  tient  encore  que  la  quatrième 
place  parmi  les  préoccupations  de  Colbert  et 
qu'il  pense  aux  quais,  aux  Tuileries  et  au 
Louvre. 


^  wXecSÔSÎ      Cependant  il  a  déjà  demandé  à  tous  les  archi- 

iaufô^"**  ^''  tectes  en  renom  des  plans  pour  la  transformation 

complète  de  Versailles.   Le  Vau  (1),  Claude 

(1)  Louis  Le  Vau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  Drère 
François  Le  Vau  le  jeune. 
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Perrault,  Gabriel,  Vigarani,Gobert,  Le  Paultro, 
sont  tous  au  travail  et  près  d'avoir  achevé  leurs 
projets  au  mois  de  juin  1669.  Tous  ont^  pour  se 
guider,  les  indications  données  par  Golbert  lui- 
même  dans  un  «  Mémoire  de  ce  que  le  Roi  désire 
dans  sou  bâtiment  de  Versailles.  » 

Les  projets  sont  achevés  et  remis  au  surin- 
tendant. Golbert  les  examine  avec  un  soin  mi- 
nutieux ;  il  les  tourne,  les  retourne,  les  discute 
et  les  annote  ;  enfin  il  dresse  un  tableau  des 
observations  que  chacun  d'eux  soulève.  Geux 
de  Vigarani,  de  Gabriel,  de  Perrault,  soulèvent 
les  plus  vives  critiques;  celui  de  Le  Vau,  «  qui  LepundeLevai 

adopté 

conserve  tout  ce  qui  eist  fait  »,  paraît  mieux  sa- 
tisfaire Golbert  et,  sauf  modifications,  c'est  celui 
qu'il  se  dispose  à  suivre. 

Le  plan  une  fois  adopté,  les  travaux  furent 
poussés  activement;  architectes,  ingénieurs, 
jardiniers,  artistes  de  tout  genre  durent  se 
multiplier.  Au  mois  de  mai  1670,  tandis  que  . 
Louis  XIV  visitait  en  grande  pompe  et  suivi  de 
toute  sa  cour  ses  nouvelles  possessions  de 
Flandre,  Golbert  lui  écrivait  : 

((  Je  fus  hier  à  Versailles  et  à  Saint-Germain. 
Les  charpentiers  commencèrent  du  matin  leur 
comble  de  Trianon. ..  Le  jardin  s'avance  fort. 
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a  Pour  Versailles  la  corniche  de  la  face  sur 
le  parterre  est  entièrement  posée.  L'on  continua 
avec  grande  diligence,  et  Ton  commence  à  tailler 
le  bois  pour  le  comble  :  je  fais  encore  augmenter 
le  nombre  des  ouvriers  pour  les  pavillons  de  la 
grande  avant-cour. 

«  Les  couvertures  des  deux  ailes  et  pavillons 
joints.au  petit  chasteausont  presque  achevées, 
et  les  sculpteurs  travailleront  au  dedans^  la 
semaine  où  nous  entrotis.  » 

Déjà  on  a  achevé  le  grand  parterre  du  nord^ 
avec  les  deux  bassins  des  Couronnes,  La  i^a- 
mide,  la  nappe  d'eau,  les  groupes  d'enfants  qpii 
forment  une  allée  d'eau  jusqu'au  bassin  dn 
Dragon. 

Louis  XIY  suit  de  loin,  avec  ua  intérêt  n^ 
pati^it,  lea  piogrès  de  son  palais.  Il  se  fait  in- 
former  par  Colbert  de  tous  Les  détaila  et  annote 
tous  les  paragraphes  de  chaque  lettre.  Il  semble 
que  ce  soit  pour  le  Roi  et,,  par  suite  ^  pour  om 
ministre,  uue  préoceupation  de  tous  tes  mstants 
dont  les  plus  grandes  affairés  de  l!Etat 
sauraient  les  distraire. 


Les  ouvriers  car-      Uu  iustaut  OU  redouto  VinteFruptiûfti  dealnth 

riers;  la  mois-  '^ 

mVs  d u' R(S".  vaux.  Au  mois  de  ^uin  1670,  <w  ippreMlfue 


les^  ©irvrîers  des  carrières  dont  on  fâre  les  maté*- 
rnmx  ée  eonstni^^^oo^  ont  Tîntesli^n  de  laisseï? 
là  l&wts  pierres  pour  ^ler  faire  aux  ehamps^  ea 
la  saison,  les  Mns^  la  moisson  et  les  vendaâges. 
Aussitôl  ïaàSiTme  e^  partout  ;  et  poiir  retei^ 
tes  malheureux  ouvriers  on  n'hésite  pas  à  preu- 
dre  des  mesures  exti-êmes:  «  tous  les  earri«rs 
des  carrières  de  Saint-Lea^  Trossy,  Taverny  et 
Moirtataire  qui  n'ontpoint  d'héritage  en  propre  n^ 
ne  pOTrrrant  désemparer^  «  sous  peine  à'em- 
prisonneiB^it  de  leurs  personnes  et  de  puBition 
cwporette  en  cas  de  récidive,  xi  Et  le  Rai  a  eu 
son  èe^  âûre  eirvoyer  sur  les  lieux  mêmes  pour 
tfeàir  la  main  à  rexéeutiea  de  ses  ordres  un 
agMt  spécial,  DesdcHisanx^  garde  de  la  prévMé 

&n  ne  saurait  afujeurd'liui  trop  sévèrement 
qualifier  wae  semblable  attmiifcte  à  la  lib^rté^du 
traraîi  ;  mats  êovmam^  nnagîner  que  là  où 
Ck^ert  avait  dâ  pliet^  de  pauvres  masioeavres 
ensent  po  ^re  ma  obstacle  à  la  volonté  du  Roi? 

Ce  souci  de  Loués  XIV  pour  Versailles,  au 
mîimx  desplus  graves  cârMoetanceSy  se  mam- 
.  feste  tans  cesse.  Ea?  mai  i&l%  k)r sque  la  guerre    soiueitude  '  de 

Louis  XIV   pQor 

àe  Bollaiide  vient,  d'édater  et.  que  te  Roi  s^est  pendM?îi"Serre 
ms  hn-mème  à  la  tèle  de  Faiméa,  Golberi  ae    ^'  "'""''' 
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croit  obligéde  l'informer  de  l'état  exact  des  tra- 
vaux de  Versailles.  Le  scrupuleux  ministre  n'ou- 
blie rien  dans  son  mémoire  :  bâtiments,  jardins, 
étangs,  réservoirs,  rocailles,  tout  s*y  trouve, 
jusqu'aux  robinets,  ajustages  et  soupapes.  Et 
après  cette  minutieuse  énumération,  il  ajoute: 
«  Je  supplie  Vostre  Majesté  de  me  faire  sçavoir 
si  ces  relations  luy  sembleront  ou  trop  longues 
ou  trop  courtes  ».  A  quoi  Louis  XIV,  à  qui  sans 
doute  la  guerre  laisse  des  loisirs  suffisants, 
répond  en  marge  qu'il  veut  «  de  longues  rela- 
tions »  et  a  le  détail  de  tout  » .  Et  Golbert  devait 
envoyer  chaque  semaine  un  semblable  mémoire! 
Nous  ne  pourrions  malheureusement  citer  un 
seul  document  de  la  même  époque  dans  lequel 
le  grand  Roi  ait  témoigné  une  pareille  sollicitude 
pour  le  Louvre.  Dans  les  lettres  que  Golbert 
adressa  au  souverain  pendant  ses  diverses  cam- 
pagnes, il  ne  crut  pas  même  devoir  lui  parler 
des  travaux  qui  s'y  étaient  faits  :  on  peut  dire 
que  le  Louvre  fut  construit  en  silence  et  que 
plus  tard  le  Roi  eut  seulement  le  plaisir  de  le 
voir,  sans  avoir  eu  la  peine  de  s'en  préoccuper. 
Si  Louis  XIV  avait  sa  volonté,  pleine  de  gran- 
deur, souvent  égoïste,  et  personnelle  presque 
toujours,  puérile  parfois,  comme  nous  le  révèlent 


j 
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ces  soucis  bien  humbles  parmi  les  pbis  considé- 
rables actions,  Golbert,.lui,  avait  son  orgueil, 
son  amour-propre.  S'il  voulait  sincèrement  qui3 
Versailles  fût  digne  de  Louis  XIV,  il  voulait  non 
moins  énergiquement  qu'il  ne  fût.  pas  indigne 
de  Colbert. 

Aussi  est-ce  un  spectacle  presque  inattendu 
qu'offre  Tactivité  incroyable  de  cet  homme  qui, 
prompt  à  concevoir  les  grandes  lignes  des  plus 
vastes  desseins,  descend,  sans  s'épuiser,  jus- 
qu'aux plus  modestes  parties  de  l'œuvre  dont 
la  direction  et  la  resppnsabilité  lui  incombaient. 
Et,  à  vrai  dire,  il  n'est  nulle  part  inférieur  à  lui- 
même  :  faites  par  lui,  les  plus  petites  choses 
paraissent  grandes. 

Pour  prendre  les  décisions  les  plus  insigni-  coibert  dans  tes 

détails. 

fiantes  en  apparence,  il  lui  faudra  le  conseil  des 
plus  illustres.  Il  sent  si  bien  de  quelle  impor- 
tance est  ia  perfection  des  détails  pour  la  ma- 
jesté de  l'ensemble,  que  ce  ne  sera  pas  trop  du 
plus  grand  peintre  de  son  temps  pour  dessiner 
une  serrure  ou  un  bouton  de  porte.  Il  ira  cher- 
cher  en  Allemagne,  en  Italie,  plus  loin  encore, 
s'il  le  faut,  un  homme  capable  de  construire 

excellemment  un  jet  d'eau  ;  pour  orner  les  jar- 
T.  II.  n 
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dins  du  Roi  ;  ce  ne  sera  pas  assez  de  la  faune 
et  de  la  flore  de  l'Europe ,  il  mettra  à  contri- 
bution les  deux  mondes  :  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique. 

De  nombreux  documents  en  portent  témoi- 
gnage. 

Le  5  septembre  1670  il  écrit  à  l'intendant  des 
galères  à  Marseille  : 

Les  (leurs  1,0.11  les       «  Vous  sçav6z  quc,  pour  l'ornement  des  jar- 

jardins  du  Uoi.      ,.         ,  .  i  «i        .       /  •         i»    -      • 

Essais  d'accii-  dmsdcs maisous  royales, ilestnecessaire d  avoir 
une  grande  quantité  de  fleurs.  Gomme  il  s'en 
rencontre  en  Provence  de  plusieurs  espèces,  je 
vous  prie  d'acheter  toutes  les  jonquilles  et  tUT 
béreuses  que  vous  pensez  pouvoir  contribuer  à 
cet  ornement  et  de  me  les  envoyer  de  bonne 
heurC;  afin  qu'elles  puissent  estre  plantées  pour 
le  printemps  prochain.  » 

Quelques  jours  après  il  demande  au  même 
fonctionnaire  de  lui  envoyer  chaque  année  une 
quantité  considérable  de  fleurs  et  de  plantes 
rares.  Plus  tard  encore,  il  réclame  des  mus- 
cats et  des  raisins  de  Gorinthe. 

Il  fait  envoyer  (1)  par  le  consul  français  à 
Zante  des  plants  de  vignes  du  pays. 

(I)  Mars  1671. 
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Talon,  intendant  à  Oudenarde,  achète  sur 
son  ordre  des  jacinthes  et  des  œillets  j[l). 

En  septembre  1672,  il  envoie  à  la  Grginde- 
Chartreuse  un  jardinier  chargé  de  choisir  des 
épicéas. 

En  janvier  et  mai  1673,  on  le  voit  faisant 
chercher  à  Marseille  des  jasmins  et  des  tubé- 
reuses, à  Caen  des  jonquilles  «  qui  soyent  e;?- 
trêmemen t  dowhles  ». 

En  1674,  il  ouvre  au  trésorier  des  galères  un 
crédit  de  14,497  livres  (2)  pour  de  semblables 
fournitures. 

Il  fait  venir  dès  arbres  à  fruits  et  des  plan- 
tes rares  du  Portugal,  d'Orient,  des  Indes 
même. 

Le  6  décembre  1672,  il  écrivait  à  M.  du  Ruau 
Fallu,  directeur  delà  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales : 

a  Estant  bien  aise  d'avoir  tout  ce  qui  se  peut 
trouver  de  curieux  dans  les  isles  d'AmériquQ, 
tant  en  .fleurs,  fruits,  plantes  qu'en  coquilles, 
qui  peuvent  servir  à  l'ornement  et  à  la  déco- 
ration des  jardins  des  maisons  royales  pour  les 
présenter  au  Roi,  il  sera  nécessaire  que  voua 

(1)  Août  1671. 

:2)  i»lus  de  72,000  francs  d'aujourd'hui, 
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preniez  soin  de  m'envoyer  des  oranges  dans  ' 
toutes  les  saisons  de  Tannée  qu'elles  pourront 
estre  envoyées,  et  que  vous  preniez  garde 
qu'elles  soyentdes  plus  belles  et  des  meilleures 
qu'il  y  aura  dans  lesdites  isles,  comme  aussi 
que  vous  recherchiez,  avec  la  mesme  exactitude, 
s'il  y  a  de  belles  coquilles,  des  plantes  rares, 
des  arbrisseaux  verts,  des  fleurs  extraordi- 
naires; en  un  mot,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
curieux  et  de  singulier  dans  lesdites  isles,  pour 
me  l'envoyer  par  le  retour  de  tous  les  vaisseaux 

françois.  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  des  merveilles  du  rè- 
gne végétal,  il  faut  encore  à  Versailles  pouvoir 
montrer  au  Roi  tout  ce  que  le  règne   animal 

*Tiui?ux""raîet  ^^^^*^  ^^  curicux  ct  d'élégaut  :  il  semble  que  Gol- 
mcntde?  ""**^'  bcrt  ait  créé  la  Faune  ornementale. 

En  1668  on  lui  envoie  des  gazelles,  des 
chèvres  angora,  des  biches  de  Sardaigne,  des 
rats  de  Pharaon,  des  «  demoiselles  »  de  Nu- 
mi  die,  des  poules  et  des  coqs  de  Gonstanti- 
nople. 

Le  12  septembre  1673,  Colbert  écrit  de  Sceaux 
à  son  agent  ordinaire,  Arnoul,  l'intendant  des 
galères  déjà  cité  : 
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«  Le  sieur  Mosnier  (1)  ayant  eu  avis  qu'il  est 
arrivé  du  Levant  une  voiture  d'animaux  qui  y 
ont  été  achetés,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avait 
laissés  en  partant  d'Alexandrie,  je  Tenvoye  à 
Marseille  pour  prendre  soin  luy-mesme  de  la 
conduite  de  ces  animaux  jusqu'à  Versailles.  »     ^ 

Deux  mois  à  peine  avant  sa  mort,  il  adres- 
sait (20  juillet  1683)  à  M.  de  Vauvré,  intendant 
de  marine  à  Toulon^  une  lettre  fort  curieuse  qui 
montre  tout  le  prix  qu'il  attachait  à  de  sem- 
blables acquisitions  : 

a  Vous  ferez  fort  bien,  écrivait-il,  de  dépes*  Les  perdrix  d 
cher  une  tartane  exprès^  à  Tunis,  dans  le  com- 
mencement d'aoust,  pour  faire  venir  des  perdrix 
de  Barbarie,  et  de  faire  donner  des  cages  aux 
bastiments  qui  iront  dans  l'Archipel  et  dans 
les  Eschelles  de  Levant.  Mais  surtout  recom- 
mandez aux  capitaines  et  patrons  d'apporter  la 
plus  grande  quantité  de  perdrix  qu'il  leur  sera 
possible. 

€  Aussytost  qu'il  en  sera  arrivé  à  Toulon, 
ne  manquez  pas  d'en  envoyer  la  plus  grande 
partie    à^    Versailles  ,    parce   que    le    plaisir 

(1)  U  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  en  Orient  pour  chercher 
des  animaux  pour  Versailles.. 
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que  le  Roy  en  recevra  consiste  à  la  diligence, 
et  Ton  en  prendra  tout  le  soin  nécessaire  pen- 
dant rhyver.  » 

Le  parc  de  Versailles,  on  le  voit,  tendait  à 
devenir,  grâce  à  ce  Golbert  qui  semble  devancer 
le  temps,  un  véritable  jardin  d'acclimatation. 

?s  bassins  de       Et  ces  famcux  bassins  de  Versailles  dans  le3- 

versai  ii68« 

quels  Teau  est  amenée  à  si  grand  frais  !  Com- 
•     ment  ajouter  à  leurs  beautés  artistiques?  Gom- 
ment   les  animer  ?  Gomment  les  orner  et  en 
quelque  sorte  parer  leur  parure  ? 

En  i672,  Golbert  avait  voulu  deux  yachts 
pour  les  étangs,  et  il  avait  écrit  à  son  frère, 
Golbert  de  Groissy,  ambassadeur  à  Londres, 
lui  mandant  que,  les  ouvriers  français  parais- 
sant peu  habiles  à  cette  besogne,  il  estimait  plus 
à  propos  de  les  faire  bâtir  en  Angleterre. 

((  Mais,  comme  le  Roy,  disait-il,  ne  voudroit 
point  que  le  roy  d'Angleterre  fust  par  là  convié 
de  les  faire  bastir  et  de  les  donner  à  Sa  Majesté, 
je  vous  prie  d'examiner  si  vous  pourriez  obtenir 
la  hberté  de  les  faire  bastir  par  le  meilleur  char- 
pentîer.  dudit  roy.  » 

La  délicatesse  des  princes  ! 

Golbert  et  Louis  XIV  eurent  les  deux  yachts, 
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coa&truits,  il  est  vrai,  par  de&  charpentiers  an- 
glais, mais  ornés  et  décorés  par  des  artistes 
français. 

Mais  il  fallait  plus  de  vie  encore  et  d'anima- 
tion sur  les  trop  majestueux  bassins  de  Ver- 
sailles. Colbert  voulut  les  peupler  de  cygnes, 
ces  vivantes  nacelles. 

Les  cygnes  eurent  alors  leur  page  dans  This-  u  grande  arrai 
toire   et  c'est  presque  une  légende.    C'est  se 
laisser  aller  à  une  étrange  digression  que  de  ia 
raconter  :  on  nous  le  pardonnera. 

L'affaire,  car  ce  fut  une  affaire  considérable, 
prit  naissance  en  septembre  1672,  pendant  la 
guerre  de  Hollande.  Colbert  écrivit  en  Dane- 
mark  aii  chevalier  de  j  Terloti ,  ambassadeur 
français  à  Copenhague  : 

«  Comme  je  serois  bien  ayse  d'avoir  un  grand 
nombre  de  cygnes  pour  mettre  dans  les  canaux 
des  maisons  royales,  je  vous  prie  de  vous  ih- 
former  s'il  v  en  a  quantité  en  Danemark,  com-  Cygnes  de  Dan( 

mark. 

bien  ils  valent  pièce,  et  quel  expédient  Ton  peut 
prendre  pour  en  faire  venir  deux  ou  trois 
cents.  » 

M.  de  Terlon  fit^  comtae  on  le  pense  bien, 
tous  ses  efforts  pour  se  procurer  le  plus^grand 


rame. 
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» 

nombre  possible  de  ces  gracieux  palmipèdes. 
Il  n'en  put  réunir  que  quarante  et  les  expédia 
au  ministre  par  un  vaisseau  de  Lubeck. 

C'était  trop  peu  au  gré  de  Colbert.  Le  9  no- 
vembre de  la  même  année,  il  écrit  de  Versailles 
à  M.  Ribeyre,  intendant  à  Tours  : 

ygnes  de  Tou-       «  L'ou  m'a  assuré  qu'en  Tourraine,  il  y  avait 

divers  lieux  où  se  trouvait  un  nombre  assez 
considérable  de  cygnes.  Je  vous  prie  de  vous  en 
informer,  et  en  cas  que  cela  soit,  faites-en 
acheter,  s*il  vous  plaist,  jusqu'à  deux  ou  trois 
douzaines  pour  le  Roy,  et,  s'il  vous  est  pos- 
sible, obligez  ceux  qui  vous  les  vendront  à  les 
rendre  en  vie  sur  le  canal  de  Versailles.  » 

Et  le  3  décembre  suivant  Colbert  ajoutait  : 

«  J'attends,  avec  impatience  ^  de  vos  nou- 
velles sur  ce  sujet,  estant  nécessaire  que  vous 
vous  diligentiez.  » 

Voilà,  on  le  suppose,  qui  allait  de  pair  avec 
les  gros  soucis  que  donnaient  les  États  de 
fHoUande. 

Les  cygnes  se  rencontrèrent  sans  doute 
moins  facilement  en  Touraine  qu'en  Dane- 
mark, ou  bien  M.  Ribeyre  y  mit  moins  de 
zèle  que  le  chevalier  de  Terlon,  car,  le  21' juil- 
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let  1678,  Golbert  était  obligé  de  réitérer  sa  de- 
mande à  l'intendant  de  Touraine.  D'autre  part 
iJ  priait  notre  ambassadeur  en  Danemark  de  lui 
faire  un  nouvel  envoi.  Celui-ci,  fort  embarrassé 
sans  doute,  fit  une  assez  bonne  réponse  :  les 
cygnes  étaient  rares  ;  ils  ne  devaient  pas  sup^ 
porter  facilement  le  voyage  :  il  était  bien  plus 

simple  de  faire  venir  des  œufs  et  de  les  faire  us  œufs  de  cy- 
gnes. 

couver  à  Versailles.  Les  grands  esprits,  si 
vastes  qu'ils  soient,  n'embrassent  pas  tout  : 
Colbert  n'avait  pas  songé  à  cette  combinaison  ; 
elle  lui  parut  aussi  pratique  qu'ingénieuse  et, 
le  27  octobre  1673,  il  répondit  à  l'ambassa- 
deur : 

«  Je  vous  prie  d'exécuter  cette  pensée,  et  de 
prendre  dès  à  présent  vos  mesures  pour  en  avoir 
le  plus  grand  nombre  qu'il  se  pourra  ;  mais  alors 
il  faudra  bien  prendre  vos  précautions,  tant 
pour  les  ranger  en  sorte  qu'ils  ne  se  puissent 
casser,  que  pour  le  choix  de  la  voiture  et  du 
chemin  par  lequel  vous  les  enverrez.  » 

Que  de  précautions,  Dieu  juste,  pour  des 
œufs  de  cygne  ! 

Cette  recherche  de  l'oiseau  cher  à  Léda  ne 
dura  pas  moins  de  quatre  ans. 

Enfin,  tant'  de  sujets  venus  adultes  que  d'in- 
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dividus  a  nés  à  la  ménagerie  » ,  Golbert  eut  enfin 
le  nombre  de  cygnes  désiré,  et  peut-être  au 
delà,  puisqu'on  crut  devoir  en  former  une  ré- 
serve, créée  dans  une  des  îles  de  la  Seine. 

Le  15  septembre  1676,  Louis  XIV  rendit,  sur 
la  proposition  de  Golbert,  Tordonnanoe  sui- 
vante ; 

(c  Sa  Majesté  ayant  fait  venir  un  grand  nombre 
de  cygnes  des  pays  estrangers  pour  servir  d'or- 
nement sur  les  canaux  des  maisons  royales, 
Les  cygnes  sur  la  ct  voulaut  aussy  eu  embellir  la  Seine  dans  l'es- 

Seine. 

tendue  et  au-dessus  et  au-dessous  de  sa  bonne 
ville  de  Paris,  elle  donne  ses  ordres  pour  en 
faire  mettre  un  nombre  considérable  dans;  Tisle 
située  vis-à-vis  le  Gours-la-Reyne,  vulgaire- 
ment appelée  l'isle  Macquerelle.  Et,  comme  il 
est  nécessaire  pour  la  conservation  desdits 
cygTiQS,  et  parvenir  à  la  fin  que  Sa  Majesté  s'est 
proposée  dans  cet  établissement,  de  les  con- 
server Qt  empescher  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun 
mal,  et  de  les  mettlre  pour  cet  effet  sous  la 
protection  publique.  Sa  Majesté  fait  défenses  à 
toutes  personnes,  de  quelque  condition  et  qualité 
qu'elles  soyent,  d'entrer  dans  Tisle,  sans  per- 
•missions  de  ceux  qui  sont  préposés  à  la  garde 
desdits  cygnes,  à  tons  bateliers  d'y  aborder, 
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défend  de  prendre  les  œufs  de  cygnes,  de  lepr 

• 

faire  aucun  mal  avec  filets,  bastons,  armes  à 
feu,  à  peine  de  300  livres  (1)  d'amende  la  pre- 
mière fois  et  de  punition  corporelle  en  cps  de 
récidive.  » 

La  Reyniè  fut  chargé  de  Texécution  (Je  cette 
ordonnance  sévère. 

L'idée  de  faire  servir  à  Tornement  de  la  Seine 
dans  Paris  Texcédant  des  cygnes  royaux  doit 
sans  doute  être  attribuée  ià  Golbert  qui  savait 
tout  utiliser  pour  la  beauté  de  la  grande  ville  ; 
toujaurs  est-il  qu'il  eut  soin  de  recommander 
lui-même  les  cygnes  à  la  vigilance  de  La  Reynie. 

L'Ile  dont  il  est  question  ici  fut  par  la  suite  L^e  des  cygnes 
plus  honnêtement    désignée;    elle    garda    le 
nom  de  ses  hôtes  ailés  et  s'appelle  encore,  bieil 
qu'elle  soit  réunie  à  la  terre  ferme,  l'île  des 
Cygnes. 

En  1683,  comme  les  déserteurs  n'avaient  pu 
être  repris,  on  déclara  qu'ils  étaient  bien  réel-^ 
lement  destinés  à  flotter  gracieusement  jusqu'au 
l)ont  de  Rouen  ;  on  se  borna  à  prescrire  qu'ils 
ne  devaient  pas  dépasser  cette  limite,  et  après 

4 

f 

(l)  Plus  de  1,500  francs  d'aujourd'hui. 


ans. 
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tant   de    phases  diverses,  la  question   tomba 
La  question  des  naturellement  dans  Teau.  Elle  avait  pendant 

cygnes  close  an 

bout  de  onze  près  de  onze  ans  préoccupé  les  hommes  les 
plus  illustres  et  les  esprits  les  plus  distingués 
du  temps  ;  elle  avait  donné  lieu  à  des  négocia- 
tions sérieuses,  à  une  correspondance  active 
et  provoqué  en  plusieurs  circonstances  l'inter- 
vention directe  de  l'autorité  royale. 

On  juge  par  cette  anecdote,  sans  doute  trop 
étendue,  quelle  importance  s'attachait  aux  plus 
minces  détails  de  la  construction  et  de  l'orne- 
mentation de  Versailles. 

Que  de  fois  ces  bâtiments,  ces  canaux,  ces 
aqueducs,  ces  machines,  ces  fleurs,  ces  cygnes 
durent  faire  pester  l'infatigable  Colbert,  sur  qui 
pesaient  tant  de  fardeaux,  on  peut  le  supposer. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  reconsti- 
tuait nos  finances,  créait  notre  commerce,  or- 
ganisait notre  industrie,  fondait  notre  puissance 
maritime,  fut  blessé  mortellement  par  un  mot 
cruel  dit  à  propos  d'une  de  ces  misères  dont 
nous  venons  de  parler  :  une  grille  du  palais  dô 
Versailles  ! 


'i 
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§  V 


Les  travaux  de  Versailles  et  du  Louvre  ne  fai-   tes  résidenci 

royales  et  les  n 

saient  oublier  à  Golbert  rien  de  ce  qu'il  croyait       naments. 
de  voir  aux  autres  résidences  royales,  et  surtout 
aux  monuments  de  Paris.  Fontainebleau,  Saint- 
Germain,  Ghambord,  furent  embellis  et  réparés. 

Le  Val-de-Gràce  fut  achevé,  TObservatoire  en- 
tièrement construit,  les  arcs  de  triomphe  des 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  furent  éle- 
vés, un  autre  arc  de  triomphe  à  la  place  du 
Trône  projeté.  Pour  que  de  si  vastes  et  si  nom- 
breuses entreprises  fussent  à  la  hauteur  de  ses 
projets,  il  lui  fallait  un  personnel  d'artistes 
admirable  et  unique;  les  circonstances  le  ser- 
virent heureusement;  ce  personnel  existait,  il 
sut  le  recruter,  l'organiser  et,  nous  l'avons  dit, 
le  discipliner.  Mais  Golbert  voyait,  au  delà  de  la 
grandeur  du  Roi,  au  delà  de  sa  propre  satisfac- 
tion; il  voulait  que  toutes  les  ressources  dont 
il  disposait  contribuassent  à  la  gloire.de  la  na- 
tion. Et  ce  n'était  pas  assez  à  son  gré  que  cette 
brillante  phalange  d'hommes  déjà  célèbres  qui  u  personnel  ( 
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rentouraient  ;  il  entendait  raccroître  perpétuel- 
lement et  la  rajeunir  sans  cesse.  Nul  ne  fit  plus, 
nul  ne  fit  autant  pour  donner  aux  beaux-arts 
en  France  tout  leur  essor.  Nous  l'avons  vu 
constituer  définitivement  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture  et  y  provoquer  la  création  d'une 
école  vraiment  nationale.  II  rêvait  pour  son  pays 
un  prestige  artistique  aussi  grand  qne  celui  de 
la  Renaissance  italienne.  Il  avait  appris,  de  Ma- 
zarin,  son  premier  maître,  par  quels  soins  et 
quelles  recherches  on  pouvait  attirer  les  ri- 
chesses artistiques  de  l'Europe.  Il  mit  ces  le- 
çons à  profit,  non  pas  pour  lui-même,  comme 
Teùt  fait  le  cardinal,  mais  pour  la  Fjranoé  et 
pour  le  Roi. 

Les  coiicciioQs;      Par  SCS  soius  furent  acquises  les  colleôtiems 

acquisitions     à  -,  ta  tii  -,    * 

l'étranger.  dc  Mazann  et  celles  du  fameux  Jabach,  qui  lui- 
même  avait  acquis  les  meilleures  œUvres  de  la 
collection  de  Charles  I".  Il  eut  des  agents  par- 
tout :  à  Paris,  le  sieur  Gédéon  Barbier  du  Metz, 
intendant  des  meubles  de  la  couronne  ;  en  Italie, 
l'abbé  Benedetti,  M.  de  Bonzi,  évêqne  de  Bé- 
ziers,  M.  de  Bourlemont  ;  en  Allemagne,  Jabach 
lui-même,  et  dans  presque  tous  les  pays,  les 
ambassadeurs  de  France. 
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Dès  1663,  il  épie  les  occasions  qui  peuvent 
se  présenter  : 

«  J'ai  rendu  compte  au  Roy,  écrit- il  à  M.  de    m.  de  Bonzi. 
Bonzi,  de  tous  les  tableaux  de  Paul  de  Véro- 
nèse  et  du  Titien  que  Ton  pourrait  acheter. 
Mais  comme  le  prix  en  est  fort  grand  et  que 
nous  sommes  à  présent  accablée  d'une  infinité 

de  dépenses  pressantes ,  si  vous  pouviez 

couler  le  temps  pendant  cinq  ou  six  ttiois,  en 
entretenant  les  particuliers  dans  l'espérance 
qu'on  s'en  accommodera,  je  vous  ferois  remet- 
tre alors  l'argent  nécessaire  pour  les  acheter.  » 

Ces  tableaux  échappèrent  à  Golbert  et  peu 
de  temps  après  (1)  il  écrivait  au  même  per- 
sonnage : 

(c  J'espère  vous  remettre  de  l'argent  à  la  fin 
de  cette  année,  afin  que  vous  puissiez  profiter 
de  l'occasion  d'acheter  d^autres  tableaux.  Ce- 
pendant je  vous  conjure  de  vous  servir  de 
vostre  adresse  pour  tenir  en  baleine  ceux  avec 
lesquels  vous  estes  entré  en  quelque  sorte  en 
marché  (2).  » 

Bonzi,  en  effet,  acheta  un  peu  plus  tard  pour 

1)  âO  juillet  1(363. 
(2^  Bonzi  élail  alors  ambassadeur  à  Venise.] 
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le  Roi  un  tableau  de  Paul  de  Véronèse,  qui  fut 
envoyé  à  Cblbert  le  22  septembre  1664,  par  la 
voie  de  Bâle. 

jabach.  En  septembre  1668,  Jabach  écrivait  à  Gol- 

bert  : 

((  Je  ne  suis  en  peine  que  des  douze  caisses 
de  tableaux  que  j'ay  fait  venir  par  vos  ordres, 
Monseigneur,  et  qui  sont  parties  de  Cologne 
et  d'Amsterdam  il  y  a  plus  de  trois  semaines, 
tant  par  mer  que  par  terre,  sans  eu  avoir  eu 
depuis  aucune  nouvelle.  S'ils  arrivent  heureuse- 
ment icy,  je  ne  fais  nul  doute  que  vous  y  trou- 
uno  mémoire  de  vorez  do  très-boUes  choses  ;  la  mémoire  me 

coUectioiinnir.  /»       .       .        i 

restant  toute  f raison e  de  quelques-uns  quej  ay 
vus  en  Angleterre  et  trouvés  alors  fort  beaux,  il 
y  a  trente-trois  ans,  ce  qui  est  bon  $igne...  » 

Fort  bon  signe  en  effet.  Mais  voilà  une  ter- 
rible mémoire  d'amateur  ! 

En  janvier  1669*  Tabbé  de  Bourlemont  signale 
à  Golbert  des  Paul  Véronèse,  des  Gorrége,  des 
Palma,  des  Tintoret,  des  Titien,  qui  doivent  se 
trouver  dans  les  couvents  supprimés  des  Etats 
de  Venise  ;  plus  tard  encore  il  lui  propose 
d'acheter  les  statues  de  la  vigne  et  du  palais 
Ludovisi,  et  encore  le  palais  lui-même. 
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En  mars  de  la  même  année,  c'est  Godefroy, 
rhistoriographe,  qui  s'entremet  auprès  du  mi- 
nistre pour  Tachât  d'un  portrait  de  Philippe  II 
par  Antoine  More  (1). 

Six  mois  après,  Golbert  écrit  à  Errard,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Rome  : 

«  J'aurois  esté  bien  ayse  que  l'on  eust  pu 
acheter  pour  le  Roy  les  bustes  et  statues  de  la 
vigne  (2)  du  prince  Ludovisi,  et  j'avois  desjà 
esté  informé  de  leur  beauté  ;  mais  j'apprends 
avec  déplaisir  que  ledit  prince  a  vendu  le  tout 
en  Espagne.  Cependant  j'attendray  les  deux 
paysages  du  Dominiquin  et  un  troisième  tableau 
du  fameux  Pérugin,  ensemble  les  autres  rare- 
tés que  vous  me  faites  espérer.  » 

En  mars  1670,  il  se  fait  informer  par  le  duc 
de  Ghaulnes,  ambassadeur  à  Rome,  des  œuvres 
d'art  qui  composent  la  collection  du  cardinal 
Antoine  (Barberini)  ;  il  s'agit  alors  de  les  ache- 
ter. Mais  deux  ans  après,  ces  tableaux  ou  du 
aoins  plusieurs  d'entre  eux  sont  offerts  gracieu- 
iment  au  Roi,  et  Golbert,  qui  n'est  pas  homme 

laisser  échapper  une  si  heureuse  occasion,  se 

)  Né  à  Utrecht  en  1512,  mort  h  Anvers  en  1588. 
Vigne  est  pris  ici  dans  le  sons  ilalien  et  signifie  maison  de 
ance. 

T.    II.  18 
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hâte  d'écrire  à  M.  d'Estrées,  éYê<pie  et  duc  de 
LaoR: 

«  A  regard  de  la  demande  que  voms  me  faites, 

Les  présents  de  ^^  ^^  R^Y  ^^^^  agréable  im  présent  de  iableaux 
bies^îSVo^[  "  que  les  cardinaux  Barberiiii(Aittoiîîe  et  Charles) 
veulent  iaire  à  Sa  Majesté^  vomi  sçstwex  bien 
que  les  grands  rois  ne  refusent  peint  les  pré- 
sents de  cette  qualité.  » 

Ce  «  vous  savez  bien  »  est  d'une  boshoizue 
tonl  à  feiîl  charmante. 

Au  mois  de  septembre  1672,  Coiberi  croit 
devoir  envoyer  à  Madrid  deux  des  peîsitres  du 
Roi,  Blanchard  et  Cussat,  c  pour  voir  ies  ta- 
bleaux que  le  marquis  de  Lki»  a  ia^  proposer 
de  vendre  et  faire  choix  des  cînqiïHite  i^lus 
beaux  ».  Ces  deux  artistes  lurent  dunéemeiit 
recommandés  au-  marquis  de  YiUars,  oatre  am- 
bassadeur en  Espagne.  ïls  avaient  {deias  pou- 
voirs pour  traiter  en  deçà  d'un  maxiBEmm  fixé  ; 
mais  ils  ne  purent  tomber  d'accord  avec  ht  v^i- 
deur  et  durent  s'en  revenir  les  mains  vides. 

A  la  même  époque,  on  tei  pitqKïse,  par  Tin- 
termédiaire  du  comte  d'Avaux,  ambassadeur  à 
Venise,  un  Titien,  on  en  demande 6^ 000 ducats. 
Mais  déjà  Golbert  a  réuni  «  un  assez  bon  nombre 
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•de  Titiea  pour  s 'eu  passer  »  et  le  prix  (1)  lui 
parait  «  &i  exorbitant  qua  Ton  n*y  peut  peuser.  » 

En  1673,  daus  un  moment  où  il  est  aux  prises 
avec  les  plus  grandes  difficultés  financières, 
Colbert  n'oublie  pas  néanmoins  l'exécution  de 
son  dessein.  Il  écrit  à  Coypel,  alors  à  ia  tète  de 
l'Académie  de  Rome  : 

(c  Vous  devez  rechercher  avec  soin  tout  ce 
que  vous  pourrez  trouver  de  beau,  en  bustes, 
figures,  bas-reliefs  et  autres  beaux  ouvrages  de 
rancienne  Rome,  et,  en  cas  que  vous  en  trou- 
viez à  bon  marché,  les  acheter;  mais  prenez 
bien  garde  de  ne  vous  en  déclarer  à  personne  et 
d'exécuter  avec  adresse  et  secret  Tordre  que  je 
vous  donne  en  cela,  n'estant  pas  à  propos  d'en 
faire  beaucoup  d'éclat  et  ne  voulant  pas  mesmes 
y  mettre  beaucoup  d'argent.  » 

Tout  cela  est  intéressant  et  instructif.  Col- 
bert  sut  acquérir  des  merveilles  pour  la  France, 
mais  toujours  avec  économie.  Ces  recomman- 
dations furent  renouvelées  â  Goypel  dans  cha- 
que lettre  (2). 


m  iStfi&O  éeos  du  temps,  environ  180,000  francs  d'aujourd'hui 
«n  valeur  relative. 

(^  Vttir  daos  1«  racMU  de  IL  Pkrve  Qém«^  t.  V,  \t^  leUres    ' 
Vi»  14  «vril,  13  mai  «i  23  j^  1673. 
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Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  ;  elles 
ne  serviraient  qu'à  prouver  que  la  mort  seule 
interrompit  cette  poursuite  opiniâtre  des  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  siècles. 

Les  efforts  de  Golbert,  pour  doter  la  France 
d'une  collection  qui  à  cette  époque  fut  certaine- 
ment une  des  plus  belles  de  TEurope,  se  doivent 
juger  par  les  résultats. 

La  collection  du      A  Tavénement  de  Louis  XIV,  le  cabinet  du 

LoQvre  telle 

^ne  ^^«jjj^^^jCr^^e  Roi  ne  comptait  pas  200  tableaux  ;  à  la  mort  de 

Golbert,  il  en  comptait  près  de  2,500.  Le  grand 
ministre  disparu,  la  collection  resta  jusqu'en 
1742,  sauf  de  rares  acquisitions,,  ce  qu'il  l'avait 
faite. 

Voici,  d'après  l'inventaire  de  Bailly  (1)  dressé 

en  1709,  quelle  en  était  la  composition  : 

Écoles  romaine  et  florentine.        89  tableaux. 

))      vénitienne .     .     .     •       102        » 

»      lombarde   ....       178        » 

»      allemande    et    fla  - 

mande    ....       179        » 
))      française    .     .     .    ^      930        d 


1,478  tableaux. 


(1)  Garde  des  tableaux  du  RoUCet  inventaire  fût  dressé  par  ordre 
du  duc  d'Antin,  surintendant  des  bâtiments,  arts  et  manufaotores. 
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Report.     .     .     .  1,478  tableaux. 

Le  Brun  :  esquisses  ...  8  » 

Verdier 3  » 

MignaM  et  autres  :  esquis- 
ses et  copies 869  •  » 

Miniatures  et  copies  ...  22  )) 

Par  Poste  :,  tableaux,  vues 

des  Indes 23  » 


2,403  tableaux. 


De  Télat  des  galeries  du  Louvre  au  temps  de 
Golbert,  on  se  fera  une  idée  assez  complète  par 
le  récit  suivant  d'une  des  rares  visites  de 
Louis  XIV  à  son  cabinet  de  tableaux,  récit  ex- 
trait du  Mercure  galant  du  mois  de  décembre 
1681  : 

«  Le  vendredi,  5  de  ce  mois,  le  Rov  honora  visite  do  roi  i 

^  son  cabinet  di 

Paris  de  sa  présence  et  vint  au  vieux  Louvre  ^a*»i«aux. 
voir  son  cabinet  de  tableaux.  Il  est  dans  un 
appartement  neuf,  à  costé  de  la  superbe  galerie 
appelée  la  Galerie  d'Apollon,  h' or  que  Ton  y 
voit  briller  de  tous  costés  est  ce  qu'elle  a  de 
moins  rare.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture,  qui,  entre  autres  ornements,  a 
plusieurs  tableaux  de  M.  Le  Brun  d'une  beauté 
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achevée.  Tout  y  est  admirable,  jusques  aux 
serrures  des  portes  et  des  fenestres  q^i  sont 
ciselées  et  dorées,  et  dont  rien  ne  petit  égaler 
le  travail.  La  galerie  qui  estoit  en  cet  endroit  fat 
bruslée  quelque  temps  après  le  mariage  du  Roy, 
et  Sa  Majesté  fit  bâtir  au  mesme  lieu  celle  dofnt 
je  viens  de  vous  parler.  On  sauva  quelques  ta- 
bleaux de  cet  embrasement ,  représentant  plu- 
sieurs roys  de  France,  lesquels  sont  conservez 
parmi  ceux  du  Roy.  Ce  que  Ton  appelle  le  cabi- 
net des  tableaux  de  Sa  Majesté,  dans  le  vieux 
Louvre,  contientsept  grandes  salles  fort  hautes^ 
et  dont  quelques-unes  ont  plus  de  cinquante 
pieds  de  longueur.  Outre  cela,  il  y  en  a  encore 
quatre  au  vieil  hostel  de  Gramont,  qui  ]xÀnt  le 
Louvre.  Vous  jugez  bien  qu'on  ne  peut  voir  tant 
de  lieux  remplis  des  tableaux  du  Roy,  sans  que 
le  nombre  en  paroisse  prescpie  infiny.  Les  plus 
hauts  appartements  en  sont  embellis  jusqu'afU' 
dessus  des  corniches.  On  voit  d'ailleurs  en  pin* 
sieurs  endroits  des  espèces  de  volets  qui  en 
sont  tout  couverts  des  deux  costez,  de  manière 
qu'estant  couchez  contre  la  muraille ,  cela  fait 
trois  rangs  de  tableaux.  Voicy  à  peu  près  te 
nombre  de  ceux  des  plus  grands  maistres  qiil 
sont  dans  ces  onze  salles.  Il  y  en  a  seisse^e 
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Raphaël  d'Urbin  ;  c'est  le  peintre  le  plus  estimé 
de  tous  les  peintres  modernes.  Comme  il  n'es- 
toit  âg^  que  de  trente-six  aijs  lorsqull  est  mort, 
le  nombje  de  ses  ouTi-ages  ne  peut  estre  grand. 
Ainsy  Von  peut  dire  que  le  Roy  en  a  la  plus 
grande  partie.  Parmi  les' tableaux  de  ^e  grand 
maistre,  il  y  en  a  trois  qui  sont  sans  prix  :  Ymi 
représente  la  Transfiguration  et  est  à  Rome; 
Sa  Majesté  a  les  deux  autres,  qui  sont  un  Saint 
Michel  de  grandeur  naturelle  et  la  Sainte-Fa- 
mille. Ce  dernier  est  le  plus  estimé  de  tousw  II 
est  peint  sur  du  bois  de  cèdre  (i},  et  c'est  par 
cette  raison  qu'il  s^est  mieux  conservé  que  tous 
les  autres...  Les  autres  tableaux  sont  :  six  du 
Corrége,  cinq  de  Jules  Romain,  dix  de  Léonard 
de  Vinci ,  huit  du  Georgeon,  dix-neuf  du  Car- 
rache,  huit  de  Dominiquin,  douze  du  Guide,  âx 
du  Tintoret,  dix-huit  de  Paul  Véronèse,  qua- 
torze de  Vandick,  dix-sept  du  Poussin,  six  de 
M.  Le  Brun,  entre  lesquels  il  y  en  a  de  quarante 
pieds  de  longueur. 

«  Ces  tableaux  sont  accompagnés  de  quantité 
d'autres  dont  je  ne  sçay  pas  le  nombre.  Je  sçay 
seulement  qu'ils  sont  èe  Rubens ,  de  l'Albaaa, 

(1)  Il  a  éié  depuis  transporté  sur  toile. 
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du  Valenlin,  d'Antoine  More  et  d'autres  raais- 
Ires  renommez.  Outre  tous  ces  tableaux,  il  y  a 
dans  le  vieil  hostel  de  Gramont  plusieurs  grou- 
pes de  figures  etbas-reliefs  de  marbre  et  d'y  voire. 
Il  est  difficile  de  se  persuader,  en  voyant  tant 
de  chefs-d'œuvre  où  l'art  semble  en  plusieurs 
avoir  esté  au-dessus  de  la  nature,  que  la  plu- 
part ayent  esté  assemblez  dans  un  temps  où  le 
Roy  a  soutenu  avec  avantage  et  avec  éclat  les 
efforts  de  toute  l'Europe  liguée  contre  luy.  Il  est 
vrai  que  Sa  Majesté  en  a  eu  plusieurs  depuis 
que  la  paix  est  faite,  mais  on  peut  dire  que  ce 
temps  de  paix  a  esté  plus  à  charge  à  ses  finances 
que  la  guerre  mesme,  à  cause  du  grand  nombre 
de  fortifications  que  sa  prudence  et  la  seureté 
de  ses  Etats  l'ont  obligé  de  faire  élever  pour  se 
garantir  d'un  monde  entier  d'ennemis  de  sa 
grandeur.  Cependant  tout  va  d'un  pas  égal  de- 
puis qu'il  a  pris  luy-mesme  le  soin  des  affaires 
de  l'État.  Ses  finances  sont  en  bonnes  mains; 
il  jouit  seul  de  tout  ce  qui  lui  appartient,  et  c'est 
par  là  qu'estant  en  état  de  soutenir  en  tous 
temps  toutes  sortes  de  dépenses,  il  luy  a  esté 
aisé  de  faire  passer  dans  ses  cabinets  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  les  curieux  avoient  de 
plus  rare  et  l'Italie  de  plus  beau.  L'amour  du 
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Roy  pour  les  arts,  et  la  vigilance  de  ceux  qui 
les  font  fleurir  sous  luy,  ont  presque  tout  ras- 
semblé dans  ses  superbes  maisons. 

((  Sa  Majesté  trouva  tout  en  fort  bon  ordre 
par  les  soins  de  M.  Le  Brun,  son  premier 
peintre,  dont  je  vous  ay  parlé  plusieurs  fois.  Il 
est  directeur  de  ses  cabinets  de  tableaux  et  des 
manufactures  des  Gobelins,  chancelier  et  prin- 
cipal recteur  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture...  Il  ne  faut  pas  s'estonner  si  tout  es- 
toit  en  si  bon  estât,  malgré  le  nombre  des.  ans 
et  rhumidité  qui  ruine  ces  sortes  d'ouvrages. 
M.  Le  Brun  sçait  Ja  manière  de  les  conserver  et 
ne  commet  pour  cela  que  d'habiles  gens.  Quoy- 
que  le  Roy,  outre  ce  grand  nombre  de  tableaux, 
en  ait  déjà  vingt-six  à  Versailles  des  sçavants 
maislres  que  je  viens  de  vous  nommer,  il  en 
choisit  encore  quinze  pour  en  orner  les  appar- 
tements, et  donna  ordre  qu'on  les  y  fît  transpor- 
ter de  son  cabinet  du  Louvre.  Ils  sont  de  Paul 
Véronèse,  du  Guide,  du  Poussin  et  de  M.  Le 
jBrun.  Sa  Majesté  examina  quelque  temps  les 
ouvrages  de  ce  dernier,  et,  les  regar<iant  après 
tant  d'illustres,  il  luy  dit  obligeamment  :«  qu'ils 
<c  se  soutenoient  bien  parmi  ceux  des  grands 
<c  maistres,  qu'après  sa  mort  ils  seroient  aussi 
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(c  recberch^^  mais  qu'il  souhaitoit  qu'il  n'eût 
«  pas  sitôt  cet  avantage,  parce  qu'il  avait  besain 
((  de  luy.  »  On  ne  sçaurait  en  cela  louer  trop 
le  goût  du  Roy. 

«  Sa  Majesté,  après  avofr  veu  les  tableaux 
des  sept  grandes  salles  du  Louvre,  alla  voir 
ceux  qui  sont  dans  les  quatre  salles  du  vieil 
hôtel  de  Gramor^,  Sa  Majesté  sortit  fort  con- 
tente d'avoir  veu  tous  ses  tableaux  en  si  boa 
état.  Les  plus  anciens  et  les  plus  rares  sont  en- 
fermez dans  des  manières  d'armoires  plates  et 
dorées ,  dont  tout  le  dessus  est  peint ,  et  Ton 
pourroit  dire  que  ce  sont  des  tableaux  qui  en 
cachent  d'autres.  On  est  obligé  de  prendre  ses 
précautions  pour  ceux  qui,  ayant  été  faits  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  peuvent  être  facile- 
ment gâtez.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  en  entier  -ce  long 
récit.  On  remarquera  que  le  nom  de  Golbertne 
s'y  trouve  pas  une  seule  fois  mentionné;  pemt- 
étre,  à  cause  de  cela  même,  est-il  raisoimable 
de  supposer  qu'il  a  pu  l'inspirer.  On  y  trouve, 
en  effet,  comme  un  reflet  fidèle  de  sa  pensée  et 
des  remarques  préseçtées  dans  une  forme  qui 
lui  est  familière.  Quoi  qu^  en  soit,  on  voit«vec 
quel  soin  les  collections  du  Louvre  avaient  été 
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formées  el  combiea  Tan  attachait  de  prix  à  leur 
conservation. 

Soixante  mis  plus  tard,  ces  chefs-d'oemvre  ^\f^^''"' 
amassés  à  grand  prix  et  entretenus  si  préciea-  *^'  ' 
sèment  étaient  dans  le  plus  complet  aband<m^ 
pour  ainsi^  dire  voués  à  une  destruction  pro- 
chaine. A  cette  époque,  en  effet,  uu  critique 
distingué  dont  on  a  oublié  le  nom  s'élevait 
contre  cette  incurie  dans  un  opuscule  intitulé 
Dialogue  du  grand  Colbert  : 

((  Vous  vous  souvenez  sans  doute,  s'écriait  le 
fervent  admirateur  des  maîtres,  vous  vous  sou- 
venezsans doute,  ô  grand  ministre,  de  l'immense 
et  précieuse  collection  de  tableaux  que  vous  en- 
gageâtes Louis  XIV  de  faire  enlever  à  l'Italie 
et  aux  pays  étrangers,  avec  des  frais  considé- 
rables, pour  meubler  dignement  ses  palais. 
Vous  pensez  (eh  !  qui  ne  le  penserait  pas  comme 
vous  !)  que  ces  richesses  sont  exposées  à  l'ad- 
miration et  à  la  joie  des  Français  de  posséder 
de  si  rares  trésors,  ou  à  la  curiosité  des  étran- 
gers, ou  enfin  à  Tétude  et  à  Fémulation  de  notre 
école  ?  Sachez,  ô  grand  Colbert,  que  ces  beaux 
ouvrages  n'ont  pas  revu  la  lumière  et  qu'ils  ont 
passé,  des  places  hmiorables  qu'ils  occupaient 
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dans  les  cabinets  de  leurs  possesseurs,  à  une 
obscure  prison  de  Versailles ,  où  ils  périssent 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  )> 

Dans  les  jardins  de  Versailles,  les  plus  belles 
statues,  le  Milon  et  T Andromède  du  Puget, 
étaient  frottées  de  gros  sable  (1)  et  perdaient 
ainsi  leur  poli,  leur  éclat  et  «  ce  précieux  épi- 
derme  où  les  rameaux  des  veines  et  toute  la 
finesse  de  Timitation  se  faisaient  admirer  »  (2). 


VI 


Tous  les  renseignements  que  nous  avons 
rassemblés  jusqu'ici  suffiraient  à  montrer  qu'au 
point  de  vue  de  l'art  le  grand  siècle  dut  beaucoup 
à  Colbert.  Mais  ses  projets  n'embrassaient  pas 
seulement  le  présent  ils  portaient  loin  dans  Tave- 
Formation  d'une  uir.  Eutouré  d'artistcs  renommés,  il  ne  se  satis- 

nouvelle  géné- 
ration d*arlis- 
tcs* 

,         (1)  De  grès,  —  Cet  odieux  procédé  est^  faut-il  le  dire?  encore 

employé  pour   le  nettoyage  des  statues  de   nos  jardins  publics. 

I     Nous  citerons,    pour   exemple,   celles   du  Luxembourg  en  jan- 

i     vier  1877. 

(2)  La  Font  de  Saint- Yenne,  Réûexions  sur  quelques  causes  de 
rêtat  présent  de  la  peinture,  etc.,  1746.  Cité  par  Villol,  Intro- 
duction à  la  Notice  des  tableaux  du  Louvre. 
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faisait  pas  de  leurs  chefs-d'œuvre  ;  il  avait  des  ' 
maîtres  ;  c'était  beaucoup  déjà  ;  il  voulait  plus 
encore  :  des  disciples.  Il  rêvait  de  léguer  à  la 
France  toute  une  génération  de  talents  jeunes 
et  forts,  ayant  encore  après  lui  une  longue  car- 
rière à  remplir  et  de  beaux  ouvrages  à  produire. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  provoquait  l'ouverture  de 
conférences  publiques  sur  l'art,  dans  les  gale-^ 
ries  mêmes  du  Louvre  (1).  C'est  dans  ce  but 
encore  qu'il  voulut,  pour  les  élèves  formés  en 
France  et  ayant  déjà  fait  leurs  preuves,  créer 
dans  le  sanctuaire  même  de  l'art  antique  et  mo- 
derne, à  Rome,  une  école  de  perfectionnement. 
Là,  les  jeunes  peintres,  les  jeunes  sculpteurs, 
entretenus  aux  frais  de  l'État,  devaient  puiser 
aux  sources  même  du  beau^  en  contemplant,  en 
étudiant,  en  reproduisant  sans  cesse  les  œuvres 
des  maîtres. 

L'Académie  de  France  à  Rome  fut  fondée  au  Fondation  de  i 

cadémie  de 

mois  de  février  1666.  ^"^'"^  ^  ^'' 

D'après  les  statuts  et  règlements  (2)  publiés 
le  11  dudit  mois,  l'Académie  devait  être  com- 
posée de  douze  jeunes  artistes,  tous  Français  et 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  240. 

(2)  Archives  nat.  0.  16,850;  Académie  de  Rome. 
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catholiques,  «avoir  :  six  peintres,  quatre  scul- 
pteurs et  deux  architectes* 

L'article  3  de  ces  statuts,  était  assez  singoliè- 
remfint conçu  :  «  La  maison,  disait-il,  où  sera 
establîe  F  Académie,  estant  dédiée  à  la  verta^ 
doit  estre  en  singulière  vénération  à  toiis  ceux 
qui  y  logeront.  »  Elt  le  même  article  ajoutait  que, 
partant,  tous  ceux*  qui  y  blasphémeraient  Dieu 
ou  y  tourneraient  en  dérision  la  religion  et  les 
choses  saintes  seraient  chassés  de  rAcadémie. 

Son  directeur  et      Le  dirccteur  de  l'Académie  devait  être  un 

les  devoirs  qu'il 

avait  à  remplir,  peintre  ;  il  devait  rendre  tous  les  mois  au  surin- 
tendant des  bâtiments  un  compte  exact  de  la  (X)n- 
duite  des  élèves,,  de  leur  travaux^  delaurs  pro- 
grès«  d^s  succès  qu'on  en  pouvait  attendre ,  et 
devait  se  prononcer  sur  le  momeat  ou  les  élèves 
seraient  en  état  de  rendre  service  .au  Roi*  U  de- 
vait visiter  chaque  jour  les  élèves  à  Fintérieur 
de  r Académie  et  dans  les  lieux  où  fl  leur  serait 
donné  du  travail  en  ville. 

Les  élèves;  leur      Lcs  élèvcs  devaient  tous  prendre  leuxr  repas  à 

vie;  leurs  obli- 

gauons.  1^  ta^e  (ju  directcuT,  et  tandis  qu'ails  mangeaient, 

Tun  d'eux,  désigné  chaque  semaine,  devait  leur 
lire  l'histoire  afin  qu'ils  en  fussent  bien  instruits. 
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Us  devaient  se  lever  à  cinq  lieures  précises 
en  été,  à  six  heures  en  hivea:*»  &e  coucher  à  dix 
heures. 

Ils  devaient  chaque  jour  pendant  deux  heures 

étttdier,  ^us  des  maîtres  spéciaux,  Tarithméti- 

que,  la  géométrie ,  la  perspective  de  i'architeo- 
ture. 

On  regardait  déjà  la  connaissance  .de  Tana- 
tomie  comme  Tune  des  plus  indispensables  aux 
artistes;  aussi,  Je  directeur  devait-il  chaque 
hiver  faire  laire  la  dissection  d'un  corps  ea 
présence  des  élèves  et  même  le  faire  mouler, 
«afin  qu'ils  apprissent  bien  la  situation  des 
muscles  et  les  effets  de  leurs  mouvements.  » 

De  quelque  modification  qu'ait  pu  paraître 
susceptible  ee  règlement,  disons  qu'au  point  de 
vue  des  études  on  n'a  rien  fait  de  mieux,  et  qu'il 
est  en  tous  points  admirable;  toutes  les  expres- 
sions en  sont  pesées ,  loixfcas  les  prescriptions 
en  sont  claires,  précises ,' formelles  et  ont  cer- 
tainement été  longuement  élaborées. 

Un  des  articles  de  ces  statuts,  révèle  la  pen- 
sée qui  présida  à  la  fondation  de  l'Académie. 
Avant  que  cette  institution  fût  créée  on  envoyait 
déjà  à  Rome,  aux  frais  du  Roi,  les  artistes  les 
plus  méritants.  Mais  ils  y  vivaient  sans  contrôle, 
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à  leur  guise;  ils  y  restaient  complètement  livrés 
à  eux-mêmes  ;  au  lieu  de  se  consacrer  au  per- 
fectionnement de  leurs  études  ils  s'adonnaient, 
les  plus  sages,  à  des  ouvrages  commandés  par 
des  particuliers,  les  autres,  à  la  vie  d'aventures, 
aux  plaisirs^  à  la  débauche.  Rien  d'utile  pour 

m 

eux,  ni  pour  le  pays,  ne  résultait  des  sacrifices 
de  l'État. 

Objet  de  cette       ((  Gommc   Texpérience,  disent   les  statuts, 

fondation. 

fait  connoistre  que  la  plupart  de  ceux  qui  vont 
à  Rome  n'en  reviennent  pas  plus  savants  qu'ils 
y  sont  allés,  ce  qui  provient  de  leurs  débauches 
ou  de  ce  qu'au  lieu  d'estudier  d'après  les  bon- 
nes choses  qui  devroient  former  leur  génie,  ils 
s'amusent  à  travailler  pour  les  uns  et  pour  les 
autres  et 'perdent  absolument  leur  temps  et  leur 
fortune  pour  un  gain  de  rien  qui  ne  leur  fait 
aucun  profit.  Sa  Majesté  défend  absolument  à 
tous  ceux  qui  auront  l'honneur  d'estre  entre- 
tenus dans  ladite  Académie,  de  travailler  pour 
qui  que  ce  soit,  Sa  Majesté  voulant  que  les 
peintres  fassent  des  copies  de  tous  les  beaux 
tableaux  qui  seront  à  Rome,  les  sculpteurs 
des  statues  d'après  l'antique,  les  architectes 
les  plans  et  les  élévations  de  tous  les  beaux 
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palais  et  édifices  tant  de  Rome  que  des  envi- 
rons. » 

'  Colbert,  en  instituant  rAcadémie  de  Rome, 
avait  donc  un  double  but  :  en  premier  lieu, 
rendre  les  jeunes  peintres  aussi  savants  en  leur 
art  gu'il  est  possible  de  Tétre,  et  subsidiaire- 
ment,  se  procurer  de  bonnes  copies  de  tous 
les  chefs-d'œuvre  que  la  France  ne  pouvait  pos- 
séder. 

Ce  qu'il  faut  admirer  dans  toi^tes  les  entre- 
prises de  Golbert,  c'est  la  sagesse  avec  laquelle 
il  mûrissait  un  projet,  sa  résolution  à  l'exé- 
cuter après  l'avoir  adopté,  et  sa  persévérance 
à  le  pousser  jusqu'à  son  entière  perfeclion. 
Plein  de  foi  en  ses  pensées^  parce  qu'il  ne  les 
arrêtait  qu'après  les  avoir  bien  méditées,  plein 
d'amour  pour  ses  œuvres,  parce  qu'il  en  avait 
longtemps  caressé  l'idée  avant  de  les  entre- 
prendre, ou  peut  dire  qu'il  alla  toujours  jus- 
qu'au bout  de  ses  desseins  et  qu'il  resta  fidèle 
à  lui-même  partout  où  une  volonté  supérieure 
ne  vint  pas  écraser  la  sienne. 

L'Académie  de  Rome  fut  pour  lui  l'objet  d'une  soincitudedecoi. 

*  "  bert  pour  l'Aca- 

perpétuelle  sollicitude.  demie  de  Rome. 

En  1667,  Colbert  chargeait  l'abbé  Benedetti 

T.   II.  19 
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de  faire  en  sorte  que  le  cavalier  Bernin  allât 
visiter  les  élèves  à  rAcadémie  (1)  et  voulût 
bien  suivre  leurs  progrès.  Le  cavalier  Bernin 
se  rendit  à  cette  invitation,  «  estant  obligé  à  ce 
service,  dit  Benedetti,  par  les  obligations  qu'il 
avait  an  Roi.  «  Colbert  tient  à  donner  du  pres- 
tige à  sa  nouvelle  Académie  et  il  fait  auprès  du 
duc  de  Chaulnes,  notre  ambassadeur,  »©e  dé- 
marche analogue  : 

«  La  bonne  disposition,  écrit-il,  dans  -laquelle 
je  vois  l'Académie  de  peinture  que  nous  avons 
établie  à  Rome  m'oblige  à  vous  supplier,  mon- 
sieur, de  continuer  à  luy  donner  des  marques 
de  vostre  protection,  et  mesme  de  luy  ïaire 
l'honneur^  de  temps  en  temps,  de  la  visiter. 

«  Si  madame  la  duchesse  avait  pour  agréable 
de  l'honorer  aussy  quelquefois  de  sa  pvésenœ, 
cela  donneroil  beaucoup  d'émulation  à  nos 
jeunes  étudians  et  contribueroit  extrêmement  à 
leur  acquérir  de  l'estime,  d 


Direction  de  Char-      Golbert  avait  choisi  pour  diriger  l'Académi' 
^^*  ^^^  '     de  Rome  un  artiste  alors  en  réputation,  ma^ 
dont  nous  ne  connaissons  plus  rien  aujo^rdli 


(1)  Qui  était  installé  au  palais  Capranica*. 


Charles  Errard,^  peintre  et  archiiecta.  Clet 
homme  parait  avoir  été  habile  administrateur  ; 
il  dut  être  surtout  très-doux  ,ei  .très-paternel 
pour  ses  pensionnaires,  car  Golbert,  qui  me 
pouvait  guère  avoir  d'indulgence  pour  l'indé- 
pendance de  mœurs  des  jeunes  peimtr^es^  Gol- 
bert se  plaignit  plus  d'une  fois  .de  la  laiblease 
du  directeur  de  Rome.  U  sao^ea  même  à  le 
,  remplacer  ;  mais  Goypel,  nommé  à  Ja  place  du 
bon  Errari,  ne  tint  pas  longtemps,  <eJt  il  falhit 
rétablir  ce  dernier  dans  sa  place. 

La  correspondance  très-suivie  «entre  le  minis- 
tre et  Charles  Errard  est  intéressante  à  plus 
d'un  titre.  Elle  montre  à  la  fois  et  Taffectioa  de 
Colbert  pour  son  Académie  et  le  ^le  iatelfi- 
^genl  de  Tauitre. 

Cet  Errard,  que  notra  temps  ignore,  n'était 

xîertainement  pas  un  esprit  vulgaire;  c'était  en 

.  Août  cas  un  artiste  très-convaincu,  très-apte  à 

Jitir  les  grandes  choses,  ioul  plein  d'enihou- 

Lsme,  mais  d'un  enthousiasme  tranquille  et 

^fiiX^icide  dont  la  douceur  étonae.  11  fut  caiiai- 

li^-caent  hoimête  e\.  probe  dans  sa  gestion»  car 

da^ns  aucune  des  lettres  de  Cclbertj,  qui  pour- 

t^xit  était  sévère  sur  la  question  d'arguant,  il 

^'eet  fait  allusion  même  a  une  dépense  ^xa- 
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gérée.  Un  court  extrait  d'un6  de  ses  lettres  à 
Golbert,  lettres  trop  rares,  suffira ,  je  crois, 
pour  rendre  cet  excellent  homme  sympathique 
à  tous. 

cirardon  à  Rome.       Colbcit  a  cuvoyé  à  Romc  le  sculpteur  Girar- 

don,  non  point  comme  élève,  le  talent  de  Girar- 
don  est  déjà  puissant,  mais  comme  artiste  con- 
sommé capaÎDle  encore  de  se  perfectionner  dans 
un  voyage  qu'il  n'eût  pu  entreprendre  à  ses 
frais.  Girardon  passe  deux  mois  à  Rome,  se- 
condant de  son  mieux  Errard,  malade  et  affaibli; 
puis,  sur  Tordre  de  Golbert,  malgré  Errard, 
malgré  lui,  il  rentre  en  France.  Le  directeur  dé 
Rome  écrit  alors  : 

((  M.  Girardon,  ayant  l'honneur  d'estre  auprès 
de  vous,  informera  Vostre  Excellence  de  toutes 

les  •  particularités   de  l'Académie Je  crois 

qu'il  aura  beaucoup  profité  en  son  voyage; 
ayant  vu  et  examiné  les  belles  choses  avec  plai- 
sir et  étonnement  ;  ces  grands  et  magnifiques 
restes  de  l'anlique  Rome  luy  auront  assurément 
inspiré  de  hautes  pensées,  les  voyant  dans  la 
passion,  si  Vostre  Excellence  luy  commande 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  s'efforcer  d'en 
produire  quelqu'une.  Je  lui  ay  conseillé  de  re- 
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marquer,  dans  ces  fragments  antiques,  que  le 
tout  et  les  parties  sont  grandes  et  simples,  et 
^ue  ces  beaux  esprits  ont  fuy  la  confusion  des 
choses  petites  et  tristes,  tant  dans  leurs  ou- 
vrages d'architecture  que  de  sculpture,  ce  qui 
leur  donne  la  grandeur,  netteté  et  harmonie, 
avec  la  résistance  aux  injures  des  temps,  et  qui 
diminue  beaucoup  de  la  dépense,  ces  grands 
génies  n'ayant  mis  les  ornements  que  dans  lès 
lieux  propres  à  les  recevoir,  ne  s'estant  servis 
de  cette  délicatesse  que  pour  faire  paroistre 
leurs  ouvrages  plus  grands  et  magnifiques.  » 

Tout  cela  est  fort  sage,  fort  bien  dit,  dans  un 
vrai  style  d'artiste,  et  Ton  devine  facilement  à 
ces  observations  un  professeur  de  premier  ordre, 
dont  les  leçons  durent  être  fort  utiles.  Ces 
((  parties  grandes  et  simples  »,  cette  «  netteté,  i> 
cette  a  harmonie  »  et  surtout  «  ces  ornements 
mis  dans  les  lieux  propres  à  les  recevoir  d  sont 
autant  de  remarques  que  de  plus  puissants 
qu'Errard  auraient  dû  connaître  et  dont  nous 
pourrions  profiter  aujourd'hui. 

La  fin  de  la  lettre  que  nous  citons  est  belle 
et  touchante  ;  quelle  que  soit  la  nécessité  ou 
nous  sommes  de  nous  borner,  nous  voulons  la 
faire  lire  : 
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ce  Je  crois,  ajoute  Errard,  €[ne  mondit  sieur 
Girardk^n  quitte  Rome  avec  doufear  de  se  âé^ 
tacher  sitosf  de  ces  belles  cboses  ;  mais  Tordre 
qu'il  a  reçu  ^e  la  part  de  Vostre  Excellence 
Itay  a  fait  prendre  en  mesme  temps*  résofulioff 
d'obéir.  Je  le  vois  partir  avec  déplaisir,  prin- 
cipalement dans  Testât  où  je  suis,  ayant  crainte 
de  ne  pouvoir  pas  bien  m'acquitterde  la  charge 
dont  Vostre  Excellence  m'^a  honoré,  la  guârf- 
son  de  ces  sortes  d^  maladie  dont  j^^ay  esté 
atteint  estant  très4ongue  et  quelquefois  incu- 
rable/Je  soumets  le  tout  à  la  volonté  du  Très- 
Puissant,  persistant  dans  le  zèle  d'obéîr  afux 
ordres  de  Vostre  Excellence  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  »• 

Errard  était  donc  plus  qu'un  artiste  de  goût, 

c'était  un  homme  de  cœur,  et  ce  que  nous  en 

eonnaîssons  maintenant  ne  saurait  certainement 

-  n'uireà  la  réputation  qu'a  gardée  Colbert  d'avoir 

Errard  et  ses  pen-  gu  bien  choisir  scs  scrviteuTS.  Les  pension- 

slonnaires.  ^ 

naires  de  Rome  apprécièrent  le  caractère  élevé 
et  aimable  de  leur  directeur,  car  ce  furent  eux 
sans  doute  quf,  en  1671,  firent  frapper  en  son 
honneur  une  médaille  qui  figure  au  Musée  des 
Médaiïtes  de  la  Monnaie  de  Paris.  Eïïe  porte 
d'un  côté  la  tête  du  peintre  avec  celte  légen^  : 
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CAR.  ERRARD  MONSTRAT  ITER  ;  de 
l'autre^  Apollon,  un  monstre  étendu  à  ses  pieds 
avec  cette  légende  :  Sic  ûes  Apollo.  Ro- 
mse,  1671  (1). 

Secondé  par  Errard,  qu'il  stimulait  sans 
cesse,  Golbert  sut  tirer  de  l'école  de  Rome  tout 
ce  qu'il  en  attendait. 

On  y  exécuta  les  moulages  de  la  colonne 
Trajane  dont  une  partie  se  trouve  actuellement 
à  l'école  des  Beaux-Arts  ;  de  nombreuses  copies 
y  furent  exécutées,  sans  que  cependant  les 
élevés  fussent  détournés  des  travaux  originaux.. 

Au  commencement  de  1672,  l'Académie  était     fAcadémii 

de  Rome  pend 

déjà  solidement  constituée  lorsqu'éclata  la  de^^nEde 
guerre  de  1672.  L'alarme  fut  vive  dans  le  camp 
des  académistes  ;  ils  se  virent  sur  le  point  d'être 
abandonnés  et  Errard  crut  un  instant  Tinstitu- 
tion  compromise.  Il  s'en  ouvrit  à  l'un  des  plus 
actifs  agents  de  Golbert,  Gédéon  Barbier  du 
Metz  ;  ce  fut  le  ministre  lui-même  qui  lui  répon- 
dit le  23  juillet  1672  :  a  J'ay  vu  le  dernier  mé- 
moire que  vous  avez  envoyé  à  M.  du  Metz.  Il 
me    semble   que  le  nombre  des   académistes 

(1)  A.   Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire^ 
p.  514. 
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diminue  trop  ;  j'auray  soin  de  vous  en  envoyer 
de  nouveaux.  Vous  voyez  bien  par  là  que  le  Roy 
n'a  pas  résolu  de  discontinuer  le  soin  des  arts, 
nonobstant  les  grandes  guerres  auxquelles  Sa 
Majesté  est  à  présent  appliquée.  Ne  manquez 
pas  de  m'écrire  amplement  tous  les  moisàmoy- 
méme  Testât  dé  l'Académie,  envoyez-moi  soi- 
gneusement les  mémoires  de  tous  les  ouvrages 
auxquels  vous*  employez  les  académistes,  et 
remarquez  avec  soin  leurs  différents  degrés 
d'application,  de  génie  et  d'estude.  »  Et  il  réi-* 
tère  son  ordre  de  faire  copier  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  à  Rome  et,  s'il  se  peut,  lorsque  tout 
sera  copié  de  le  faire  recommencer.  Enfin  il 
invite  Errard  à  redoubler  de  chaleur  et  d'appli- 
cation tout  en  conservant  sa  santé,  nécessaire 
pour  bien  établir  l'Académie,  «  qui,  dit-il,  sera 
éternelle  dans  Rome,  si  Dieu  donne  aux  rois, 
successeurs  de  Sa  Majesté,  le  mesme  amour 
qu'elle  a  pourries  beaux-arts.  » 

luccès  de  l'Aca-      Au  Commencement  de  4673,  Golbert  reçoit 

demie  de  Rome.  i       •    •         i  jtr-i  j 

une  grande  joie  ;  les  pensionnaires  d  Errard  ' 
remportèrent  un  grand  succès  :  les  prix  de  l'an- 
cienne Académie  de  Rome  dite  de  Saint-Luc 
furent  décernés  à  quatre  peintres  ou  sculpteurs 
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français.  «  C'est  une  marque,  écrivait  le  mi- 
nistre au  directeur,  que  vous  vous  êtes  bien 
appliqué  à  leur  élévation  et  qu'ils  ont  aussy  bien 
correspondu  aux  instructions  que  vous  leur 
avez  données.  » 

Cependant  Errard  quittait  Rome.  Était-il 
rappelé  ?  On  Ta  affirmé;  on  a  dit  que  sa  faiblesse 
de  caractère,  son  .peu  d'autorité  l'avaient  fait 
tomber  en  disgrâce.  On  n'expliquerait  point 
alors  comment  il  put  être  réintégré  dans  ses 
fonctions  moins  de  deux  ans  après.  Nous  incli- 
nons à  penser  que  le  voyage  d'Errard  fut  néces- 
sité en  partie  par  des  raisons  de  santé,  en  partie 
aussi  par  ses  affaires  personnelles;  car  nous 
savons  que,  pendant  son  séjour  en  France,  il  se 
maria,  et  épousa,  quoique  âgé  d'environ  soixante 
ans,  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Cet  honnête 
homme  avait  ses  faiblesses.  Toujours  est-il  que 
Coypel  le  remplaça  pendant  ces  deux  années.  A 
5on  arrivée  le  nouveau  directeur  se  brouilla  avec 
celui  qui  se  retirait  ;  le  choc  était  à  peu  près 
inévitable.  Colbert,  informé  du  conflit,  se  borna 
à  recommander  à  Coypel  de  tâcher  de  faire, 
a  s'il  était  possible,  »  des  élèves  meilleurs  que 
ceux  de  son  prédécesseur,  lui  rappelant  que 
a  c'est  la  seule  émulation  que  des  gens  qui  ont 
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de  la  vertu  doivent  avoir  entre  eux.  »  Il  lui  donna 
les  mêmes  instructions  qu'à  Errard,  l'excitant  à 
faire  travailler  les  académistes  et  ggoutant  assear 
plaisamment  :  «  Travaillez  aussy  continuelle- 
ment vous-mesme,  et  faites  en  sorte  que  je 
puisse  avoir  tous  les  an-s,  et  de  vous,  et  de  vos 
élèves,  des  fruits  de  vostre  application  qui 
puissent  produire  au  Roy  et  au  royaume  les 
avantages  que  Sa  Majesté  s'attend  de  rece- 
voir. » 

Albert  ne  veut      En  Ordonnant  aux  élèves  de  faire  des  copies, 

pas    seulement 

del  œSwes'^o^r^  Colbcrt  u'avait  pas  entendu  leur  interdire  toute 
ginaies.  œuvTe  personnelle  ;  nous  savons  qu'il  espérait 

au  contraire  former  une  école  vraiment  natio- 
nale. Mais  peut-être  les  travaux  de  Tinvention  des 
élèves  n'avaient-ils  pas  répondu  à  son  attente 
et  sans  doute  pensait-il  qu'avant  de  laisser  libre 
carrière  à  leur  imagination,  il  importait  d'abord 
qu'ils  acquissent  complètement  toutes  les  ' 
parties  de  leur  art,  car,  en  juin  1673,  il  crut 
devoir  donner  à  cet  égard  son  avis  motivé  à' 
Coypel  :  a  Je  doute  fort,  disait-il,  qu'il  fust 
avantageux,  pour  l'avancement  de  leurs 
estudes,  de  leur  permettre  de  faire  des  figures 
de  leur  dessin,  et  il  vaut  beaucoup  mieux  qu'ils 
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continuent  de  travailler  sur  Tantique.  »  Maisr 
aussitôt  il  ajouilait  :  <r  Jfem'^en  reme^ts  néanmoins 
à  vaus  d'en  juger  suivant  leur  capacité  ;  si  vous 
jugez  qu'il»  puissent  faire  quelque  chose  de  leur 
chef,  il  sera  bon  que  vous  m'envoyiez  leurs 
dessins,  afin  que  je  les  puisse  voir  et  vous  en 
mander  mes  sentiments.  ^ 

Sur  ee  poin^  la  pensée  de  Colbert,  sauf  ces 
restrictions  sages  et  nécessaires,  se  manifeste 
bien  nettement  dans  unei  lettre  adressée  à  Errard 
le  17  février  167&r  «  Je  suis  surpris,  écrit-il, 
que  vous  ne  m'ayez  point  encore  envoyé  aucune 
estude  des  élèves  et  particulièrement  des 
peintres,  estant  impossible  qu'ils  ne  s^appli- 
quent  à  dessiner  continuellement.  Dites,  à  tous 
que  je  veux  qu'ils  me  fassent  des  dessins  de 
leur  0nie,  tous  les  trois  mois,  et  que  je 
feraj  mettre  hors  de  F  Académie  tous  ceux 
qui  y  manquent. 

Dans  une  lettre  du  16  mars  1682  Colbcrf 
revient  sur  cette  idée  :  «c  Prenez  bien  garde, 
dit-il,  qu'ils  employent  utilement  leur  temps, 
et  au  surplus  laissez-leur  la  liberté  de  s'appli- 
quer aux  ouvrages  de  leur  génie  ;  »  et  quatre* 
jours  après  il  répète,  pour  les  sculpteurs  : 
€  Partagez  leur  travail  en  sorte  qu'ils  puissent 
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travailler  à  ce  que  je  vous  ordonne,  et  modeler 
aussy  à  leur  fantaisie  suivant  leur  génie,  afin 
que  je  puisse  voir  dans  la  suite  s'ils  sont  capa- 
bles de.  faire  quelque  chose  de  leur  goust,  » 

Ainsi,  nul  doute  ne  peut  subsister.  Colbert 
veut  de  bonnes  copies  et  des  artistes  d'une 
grande  habileté  de  main,  mais  il  veut  aussi 
des  œuvres  originales,  des  talents  virils  et  fé- 
conds. 

Sévère  pour  les  élèves ,  dont  il  ne  voulait 
tolérer  ni  l'indiscipline,  ni  l'inconduite,  Colbert 
se  montra  en  de  nombreuses  circonstances 
d'une  bonté  attentive  et  presque  paternelle  pour 
ceux  d'entre  eux  qui  le  méritèrent  ;  ses  lettres 
sont  pleines  d'observations  à  ce  sujet  et  si  on 
l'y  voit  préoccupé  parfois  de  sévir  contre  les 
uns,  on  l'y  trouve  plus  empressé  encore  à  re- 
connaître les  efforts  des  autres  par  des  gratifi- 
SeSîmSïr'de  t^^^s  et  dcs  favours  spéciales.  Au  sortir  de 
l'école  de  Rome  les  artistes  rentrés  en  France 
trouvaient  tous  des  travaux  dans  les  résidences 
royales  et  les  établissements  créés  par  Colbert, 
et  la  plupart  entraient  de  plain-pied  et  presque 
immédiatement  dans  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture. 

Les  soins  de  Colbert  pour  l'Académie  de 
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Rome  (1),  qu'il  regardait  comme  une  de  ses 
plus  heureuses  pensées,  ne  cessèrent  qu'avec 
sa  vie.  La  dernière  lettre  du  ministre  à  Errard 
est  datée  du  28  juillet  1683;  un  mois  après  il 
n'était  plus. 

Plein  d'admiration  pour  les  maîtres  de  l'an- 
tiquité, attentif  à  former  ceux  de  l'avenir,  Gol- 
bert  ne  ménagea  pas  ses  encouragements  aux 
artistes  qui,  déjà  faits,  avaient  besoin  de  se 
produire.  Désormais,  les  œuvres  des  peintres 
et  des  sculpteurs  ne  sortiront  plus  de  l'atelier 
de  l'artiste  pour  aller  s'enfouir  dans  l'ombre  de 
quelque  collection  particulière;  elles  apparaî- 
tront au  grand  jour  de  la  publicité.   C'est  en  Première  expoi 

^  ^  *^  lion  des  artisl 

effet  à  Golbert  qu'on  doit  la  première  Exposition     '''^*°^' 
des  artistes  vivants  (2). 

Presque  tous  les  peintres  et  sculpteurs  du 
temps  qui  ont  gardé  quelque  réputation  furent 
non-seulement  employés,  mais  protégés  par 
lui  :  Le  Brun,  Goypel,  Mignard  (quoi  qu'on  en 
ait  dit),  Philippe  de  Champagne  et  son  neveu, 
les    Boulogne,    Van    der    Meulen,   Jouvenet, 

(1)  Ajoutons,  pour  être  complet,  que  l'entretien  de  TAcadémie 
de  Rome  coûtait  en .  moyenne  60,000  livres  par  an,  environ 
300.0D0  francs  d'aujourd'hui. 

(2)  Max.  Du  Camp,  Revue  des  Deux-MoDdeSf  juillet  1867, 
p.  H5»  Cette  Exposition  eut  lieu  en  1673. 
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Puget,  Girardo^  Coysevox,,  Laviron,  Théodam, 
Lespingola,  Tortebat^  Êdelmck^  Silvestre  et 
tant  d'autres 


§  V^II 


Nous  savons  xiomment,  dès  les  premiers 
jours  de  la  faveur  de  Colbert,  Le  Brun,  que 
Séguier  avait  produit,  avait  su  fie  faille  accueillir 
dans  la  maison  de  l'intendani  de  Mazaria.  Bien 
venu  sans  doute  par  considération  pour  le 
chancelier  et  à  cause  aussi  de  ses  petits  pré- 
sents, il  fut  bientôt  apprécié  à  sa  jniste  valeur. 
Colbert  éprouva  à  son  coniAct  l'influence  du 
ialent  qui  s'impose^  il  trouva  .eda  Le  Brun  -  un 
homme  de  bien,  recannaiBsant  pour  ùowl  qui 
avaient  facilité  ses  premiers  pas  dans  la  ^car- 
rière  (1),  dévoué.  Mêle,  ^et  l'on  sait  à  quel 
point  Colbert  prisait  oes  rares  qualités r,  il  lui 
J;rouva  aussi  une  imagination  pron^te,  féconde, 
puissante,    infatigable,   un  talent  élevé,   fier, 

(1)  Lire  dans  le  Diciionnaire  crîtigae  da  M.  Jal,  jpi.  7RS^wai& 
lettre  qui,  pour  êtee  d'un  style  f&flbgnx,  xtloû.  est  jias  miJfliiB  fort 
honorable  pour  Le  Bran. 
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trop  pompeux  peut-être,  mais  -la  pompe  était 
alors  une  qualité  plutôt  qu'un  défaut.  Lorsqiie,  ' 
sous  le  titre  modeste  d'intendant  des  finances, 
Colbert  fut  devenu  en  quelques  mois  à  peine 
un  ministre  dirigeant,  et  que  dé|à  il  exerça  les 
fonctions  du  surintendant^  iaacapai)le  (â)  eft  ma- 
lade, il  résolut  de  s'associer  Le  Bm^n  et  de  lui 
donner  la  direction  de  toute  la  partie  décorative 
des  travaux  qu'il  se  proposait  d'exécuter.  Le 
Brun  (2)  eut  d'abord,  sans  qualité  dfftcielle,  toute 
l'autorité  nécessaire  pour  exécuter  les  volontés 
du  Roi  et  de  son  ministre^  puis  en  1664  ce 
dernier  lui  octroya  la  charge  de  premier  peintre  ;  Le  Brun,  premi» 
le  brevet  portait  ce  remarquable  considérant  : 
((  Voulant  restablir  les  titres  et  fonctions  de 
premier  peintre,  dont  les  grands  hommes  en 
cet  art  ont  esté  autrefois  honorés^  nan-seule^ 
ment  pour  radvantage  qui  en  îreviendra 
à  Sa  Majesté  lorsque  tous  les  otwragss 
seront  exécutés»  et  dirigés  par  J^dit  sieur  Le 
Brun,  etc.  (3).  » 

Dès  ce  moment  Le  Brun,  dans  le  cercle  de 

(1)  Ratabon. 

(2)  La  faveur  de  Colbert  à  >régard  de  Le  Bpun  élétalt  déjàiiiia- 
nisfestée  d'une  façon  éclatante  en  faisant  accorder  au  jjeintre  en 
1662  des  lettres  de  noblesse. 

(3)  Archives  ûationalas.  E,  9i89,  fol.405,  et-2;  Id42,:àt4lt  de  1684. 
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ses  attributions,  fut  tout-puissant  ;  ce  fut  lui 
qui  distribua  les  commandes  et  les  places,  lui 
qui  surveilla,  avec  un  zèle  opiniâtre,  tout  ce  qui 
s'exécuta,  soit  en  peinture,  sôit  en  sculpture, 
dans  les  résidences  royales.  Il  eut  en  même 
temps  la  direction  absolue  des  travaux  de  la 
manufacture  des  Gobelins. 

*^ Branturles «^      ^^  ^  répété  jusqu'à  Satiété  que   Le  Brun 
^'**®*'  exerça  survies  artistes  une  véritable  dictature, 

qu'il  usa  de  son  autorité  avec  un  tel  excès 
qu'elle  fut  poussée  jusqu'à  la  tyrannie.  C'est 
à  la  fois  un  lieu  commun  et  une  flagrante  in- 
justice. Si  l'influence  de  Le  Brun  se  fit  sentir 
d'une  manière  aussi  prépondérante  dans  tous 
les  ouvrages  du  temps,  cette  influence  fut  aussi 
légitime  que  celle  qu'exercèrent  plus  tard  Bou- 
cher, David,  Gros  et,  de  nos  jours,  Ingres  et 
Delacroix.  Que  l'empire  de  Le  Brun,  sou  pres- 
tige, sa  faveur,  aient  soulevé  des  jalousies  et 
lui  aient  créé  des  ennemis,  il  n'en  faut  pas 
douter:  de  tout  temps  le  mérite  eut  ce  privilège. 
Mais  qu'il  en  ait  abusé  aux  dépens  de  ses 
émules,  de  ses  rivaux,  c'est  ce  que  jusqu'ici 
personne  n'a  pu  prouver.  Le  mot  de  tyrannie, 
une  fois  prononcé,  a  passé  de  biographe  en 
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-biographe,  se  grossissant  et  se  noircissant  de 
plus  en  plus;  il  ne  faut  y  voir  qu'une  exagéra- 
tien  devenue  banale  et  dont  une  critique  sévère 
a  déjà  fait  justice  (1).  La  tyrannie  de  Le  Brun 
ne  nous  a  pas  privés  des  œuvres  de  P.  Mignard, 
qui  lui  succéda  en  qualité  de  premier  peintre 
du  Roi.  11  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  c'est 
à  cette  prétendue  tyrannie  de  Le  Brun  que 
Versailles  doit  l'unité  de  caractère  et  de  style 
qu'offre  sa  décoration;  et,  si  l'on  discute  sin- 
cèrement la  valeur  et  les  facultés  diverses  des 
autres  peintres  du  temps,  on  est  bieil  obligé 
de  confesser  que  nul  ne  fut  aussi  complet,  aussi 
puissant  et  aussi  fécond  que  Le  Brun  (2).  Au 
reste,  les  pouvoirs  accordés  à  Le  Brun,  si 
excessifs  qu'on  veuille  les  trouver,  n'étaient 
pas  plus  étendus  que  ceux  qui  avaient  été 
accordés  à  Poussin  en  1641.  Lui  aussi  avait 
été  nommé  premier  peintre  du  Roi  ;  son  brevet 
dit  que  le  Roi  lui  donne  «  la  direction  de  tous 
les  ouvrages  de  peinture  et  d'ornement  qu'on 
fera  cy  après   pour   l'embellissement  de  ses 

(1)  Lire  sur  ce  sujet,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Jal^,  i'excellenl 
article  qu'il  a  consacré  au  bilieu^x  Abrahato  Bosse  {p.  25S). 

(2)  11  faut  penser  que  Lesueur  et  Poussin  étaient  morts,  Tup  on 
1655,  Tautre  en  1665. 

T.  II.  âo 
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maisons  royales  ;  voulant  que  tous  ses  autres 
peintresne puissent  faire  aucun  ouvrage  pour 
Sa  Majesté  sans  en  avoir  fait  voiriez  dessins 
et  reçu  sur  iceux  lesravis  et  conseils  dudit^ 
sieur  Poussin.  » 

Colbert  donna  donc  en  Le  Brua,  non  pus-  tm 
maître  despotique  aux  artisftes,  mais  ua  chef 
habile,  actif,  et  le  seul  capaWe  d'imprimer  à 
Fart  une  énergique  impulsion., 

Si  Colbert  avait  une  juste  estime  du  mérite 
de  Le  Brun,  celui-ci  n'avait  pas  moins  deroon- 
fîance  dans  le  goût  de  Colbert,  et  nous  savons:, 
qu'il  le  consultait  non-seulement  sur  Tensemble 
des  grands  projets,  mais  encore  sur  les  moin- 
dres détails.  Le  2  mars  1679,  il  écrivait  à  Col- 
bert: a  Monseigneur,  voicy  les  dessins  pour 
Trianon  et  celuy  pour  la  galerie  de  Versailles 
que  le  Roy  m'a  commandés.  J'attends  vos, 
ordres  devant  de  rien  commencer.  Je  vous  de-  : 
manderay  vostre  avis  sur  tout  cela.  Mon- 
seigneur. Avec  le  goût  que  je  sçais  quô  vous 
avez,  je  dois  estre  sans  crainte  du  résul- 
tat. Si  vous  trouvez  bien  les  derniers  change- 
ments que  j'ay  faits  au  tableau  du  grand  saloBi 
soyez  assez  bon  de  me  le  mander.  Je  ne  vou- 
drais pas  en  parler  à  Sa  Majesté  avant  d*av<Mr 
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voslre  jugement,    que  je  regarde   comme  le 
plus    seur    de    tous   ceux    que  je  puis   en- 
vier. » 
Si  élogieux  que  soit  ce  billet,  il  ne  sent  point 

la  flatterie  servile,  et  déjà  nous  connaissons 
assez  Colbert  pour  être  certains  que  la  louange 
était  méritée. 

Le  choix  que  fît  Colbert  au  sujet  de  Le  Brun  te  Bran  anxGa 

■  *■  belitts  reconsti' 

pour  diriger  la  manufacture  des  Gobelins  réor-  *"^^- 
ganisée,  ou  pour  mieux  dire  vraiment  créée 
-en.  1667,  indique  suffisamment  la  vraie  pensée, 
de  Colbert.  Dans  cet  établissement  unique,  le 
grand  ministre  veut  consommer  Tunion  étroite 
de  Tart  et  de  Tindustrie.  L'édit  rendu  par  le 
Roi  à  cet  effet  rappelle  les  premières  fonda- 
tions de  Henri  IV  et  de  Sully  et  le  peu  de  suite 
qui,  après  eux,  fut  donné  à  leurs  projets":  «  Et 
pour  rendre  ces  établissements  plus  im- 
muables, y  est-il  dit,  en  leur  fixant  un  lieu 
commode  et  certain,  nous  aurions  fait  acquérir 
Thostel  des  Gobelins  et  plusieurs  maisons 
adjacentes>  fait  i^echèrcher  les  peintres  de  la 
plus  grande  réputation^  des  tapissiers,  des 
sculpteurs,  orfèvres,  ébénistes  et  autres  oiiiFrieFS 
plus  habiles  que  nou&  y  aurions  logés,  donné 
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des  appartements  à  chacun  d'eux  et  accordé 
des  privilèges  et  avantages.  » 

^artistes  des      Lcs  artistes  et  artisans  les  plus  en  renom 

Gobelins.  -^ 

furent,  en  effet,  employés  aux  Gobelins.  Outre 
Le  Brun  qui  donnait  les  dessins  des  princi- 
paux ouvrages  qui  s'y  faisaient,  soit  comme 
tapisserie,  soit  comme  meubles,  soit  même 
comme  serrurerie,  nous  y  voyons  installés  les 
sculpteurs  Goysevox  (i)^  Tuby  et  Prou  (2),  les 
mosaïstes  Branquier  et  Meliori,  les  graveurs 
Audran  (3)  et  Le  Clerc,  les  ébénistes-marque- 
teurs (aussi  sculpteurs  sur  bois)  Domenico 
Gucci  et  Philippe  Gaffieri,  les  orfèvres  Villiers 
et  Loir,  le  tapissier  Jean  Jans. 

On  aura  une  idée  exacte  de  la  valeur  de  ces 
artisans  émérites  lorsqu'on  saura  que  Tébéniste 
Gaffieri  était  sculpteur  du  Roi  et  contrôleur  de 
ses  bâtiments,  et  que  l'orfèvre  Loir  était  gra- 
veur ordinaire  du  Roi. 

meubles  de      Los  Gobclins  furent  désignés  sous  le  nom  de 


couronne. 


(1)  Né  à  Lyon  en  1640,  mort  en  1720. 

(2)  Fils  d'un  menuisier  artiste  admis  lui-même  aux  Gobelins. 

(3)  Girard  Audran,  né  à  Lyon  en  1740»  mort  à  Paris  en  1703.  Il 
grava,  entre  autres  tableaux,  la  Bataille  d'Alexandre  de  Lebrun; 
VEnlhrement  de  Pro&erpîne  et  plusieurs  œuvres  de  Poussin;  le 
Martyre  de  Saint-Laurent  de  Lesueur.  On  a  aussi  de  lui  un  /?e- 
eueil  des  proportions  du  corps  humain» 
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«  manufacture  royale  des  meubles  de  la  cou- 
ronne. »  Dieu  sait  quels  meubles  on  y  fabri- 
quait! On  en  jugera  par  les  extraits  suivants 
des  registres  des  bâtiments  du  Roi  et  de  ceux 
jdu  Trésor  royal  : 

«  5,000  livres  à  Domenico  Cunccy  (Cucci), 
ébéniste,  à  compte  de  deux  grands  cabinets 
qui  représentent  le  Temple  de  la  Gloire  et 
celui  de  la  Vertu,  qu'il  fait  par  ordre  du  Roy, 
pour  servir  dans  la  gallerie  d'Apollon  du  chas- 
teau  du  Louvre.  » 

Et  plus  loin  : 

((  La  somme  de  4,000  livres  au  mesme  Do- 
menico Cunccy,  pour,  avec  les  26,500  livres 
qu'il  a  reçeus,  faire  30,500  livres  pour  son 
parfait  payement  de  deux  grands  cabinets 
d'ébène;  enrichis  d'or  feurié,  représentant  les 
temples  de  la  Gloire  et  de  la  Vertu  qu'il  a 
livrés  pour  le  service  du  Roy.  »  (Registres  du 
Trésor  Royal.  1667,  fol.  236  et  237.) 

Ainsi  ces  deux  cabinets  coûtaient,  chacun, 
15,250  livres,  c'est-à-dire  plus  de  76^000  francs 
d'aujourd'hui. 

Au  registre  des  bâtiments  on  lit  à  la  date  du 
21  juin  1683,  deux  mois  et  demi  avant  la  mort 
de  Golbert  : 
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«  A  Dominique  Guccy,  ébéniste,  parfait 
payement  de  46,000  livres  pour  deux  cabinets 
d'ébène  enrichis  de  quantités  d'ornements  de 
bronze  doré,  qu'il  a  faits  pour  le  Roy,  suyvanl 
l'ordonnance  de  fonds  expédiés,  10,800  li- 
vres. » 

Ces  deux  cabinets,  plus  simples  que  ies 
précédents,  coûtaient  donc  chacun  8,000  livres, 
environ  40,000  francs  d'aujourd'hui. 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  la  tyrannie  de 
Le  Brun,  qu'elle  ne  fut  pas  bien  odieuse  aiîX 
hôtes  des  Gobelins,  puisqu'ils  s'allièrent  pres- 
que tous  à  la  famille  du  grand  peintre  ;  que 
celui-ci  et  sa  femme,  fille  de  peintre,  tinrent 
sur  les  fonds  baptismaux,  nombre  d'enfants  de& 
confrères  de  Le  Brun. 

Les  artistes  au      Ce  n'était  pas  seulement  aux  Gobelifis  que 

LouYre. 

des  logements  étaient  réservés  aux  artistes  et 
artisans  de  mérite,  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  constater  que  beaucoup  d'hommes  de  talent 
étaient  logés  au  Louvre .  Mais  an  Louvre,  te 
logement  était  une  faveur.  Aux  Gobdins,  c'était 
une  nécessité  ;  on  y  imposait  la  résidence  fixe 
L'industrie  artis-  à  causc  dcs  travaux  ordonnés*  pour  le  RoL  Â 

tique.'  ,        i->i    1     T  /      . 

vrai  dire,  les  Gobehns  étaient  une  grande cosh 
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munauté  de  Fart  et  de  Tindustrie,  avec  tout  le 
matériel  et  Foutillage  nécessaires.  Nos  conlem- 
poraras  croient  avoir  imaginé  Fart  industriel; 
avant  eux  Golberl  avait  fait  mieux  :  il  avait 
créé  l'industrie  artistique. 


g  VIII 


Ce  fut,  avons-nous  dit,  vers  4669  et'4670  que 
les  bâtiments  commencèrent  à  être  poussés 
avec    grande  activité.    Ce    n'était    pas  trop,  LeconseudesM- 

.  timeots. 

pour  la  bonne  conception  et  Fheureuse  exécu- 
tioa  de  ces  vastes  travaux,  des  lumières  de 
tous  ies  hommes  spéciaux.  Aussi  Golbert  avait- 
il  mis  en  quelque  sorte  ses  projets  au  concours, 
et  constitué  auprès  de  lui  nn  conseil  des  bâti- 
ments. De  là  à  la  création  d'une  Académie  d'ar- 
chitecture, il  n'y  avait  qu'un  pas.  Cette  Aca- 
démie fut  fondée  en  1671  et  s'assembla  pour 
la  première  fois  le  31  décembre  de  la  même 
année.  Golbert  présida  lui-même  à  son  instal-  L'Académie  d'w- 
lation.  Les  premiers  membres  furent  :  Blondel, 
directeur  et  professeur,  François  Le  Vaa,  Li- 
béral Bruand,  Gittard,  Le  Pautre,  Pierre  .Mi- 
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giiar(i(l),d'Orbay.  L'Académie  avait  pour  secré- 
taire Félibien,  que  Golbert  avait  chargé  d'écrire  • 
sur  tout  ce  qui  concernait  les  bâtiments.  Des 
conférences  publiques  y  furent  ouvertes.  Un 
fonds  très-minime  (3,500  livres)  (2)  suffit  à 
faire  face  à  tous  les  frais  qu'entraînait  cette 
institution  (3). 

L'Académie  d'architecture  ne  devait  pas  seu- 
lement donner  des  avis  sur  toutes  les  questions 
que  pouvaient  soulever  les  travaux  en  cours 
d'exécution;  elle  devait  encore  former  des 
élèves  et  provoquer  la  recherche  d'idées 
neuves,  d'un  style  original.  Golbert,  qui  la 
visitait  souvent,  voulait  qu'en  architecture 
comme  en  peinture,  il  se  formât  une  école 
vraiment  française,  capable  de  créer  quelque 
belle  chose  qui  appartînt  en  propre  à  la  nation. 
concoars    pour  En  1672,  îl  îustituaun  prix  de  1,000  écus  pour 

rinvention  d'un 

dSiiectwe!  l'architecte  qui  trouverait  un  nouvel  ordre  d'ar- 
chitecture. De  nombreux  essais  furent  pré- 
sentés, les  plus  illustres  concoururent;  deux 

(1)  Né  à  Troyes  en  1610,  mort .  en  1695,  surnommé  le  Romai 
parce  qu'il  séjourna  longtemps  à  Rome.   l\  peignit  à  fresque   la 
coupole   du   Val-de-Grâce,  ainsi  que  la   petite    galerie    de  V    - 

sailles. 

(2)  A  peine  17,500  francs  d'aujourd'hui. 

(3)  L'Académie  de  peinture  et  sculpture  coûtait  beaucoup  plus  : 
8,640  livres,  43,200  francs  d'aujourd'hui. 
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Français  établis  en  Italie  :  un  certain  Barrière, 
et  un  Père  de  l'Oratoire  de  Rome  nommé 
Ghapuis,  envoyèrent  un  remarquable  projet 
dressé  en  collaboration  ;  Golbert  s'y  intéressa, 
en  écrivit  à  Errard,  à  Tévéque-duc  de  Laon. 
Cependant  le  concours  ne  donna  pas  le  résultat 
désiré  et  le  prix  ne  fut  point  décerné. 

Une  des  grandes  préoccupations  de  Golbert 
dans  la  surintendance  des  bâtiments,  comme 
d'ailleurs  en  toute  chose,  était  la  durée  des 
ouvrages  qu'il  entreprenait.  Il  a  un  mot  qui 
lui  est  à  ce  point  familier  qu'il  le  répète  sans 
cesse,  de  quelque  œuvre  qu'il  s'agisse,  dans 
ses  instructions  ou  ses  recommandations  ;  «  Il 
faut,  s'écrie-t-il,  qu'elle  soit  éternelle,  »  Admi-  Durée  des  in< 
rable  souci  et  qui  fut  bien  récompensé,  puisque 
nous  gardons  non-seulement  les  monuments 
de  Golbert,  mais  mieux  encore  :  ses  plus  belles 
institutions.  Il  voulait  donc  que  les  palais  qu'il 
faisait  construire  eussent  autant  de  solidité  que 
de  grandeur. 

Déjà  en  4665,  il  avait,  dans  le  Gonseil  des 
bâtiments,  donné  des  instructions  précises  sur 
le  choix  des  matériaux  qu'on  devait  employer 
de  préférence.  Treize  ans  plus  tard  il  fit  ouvrir 
une  véritable  enquête. 
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IjC  42  juillet  1678,  Charles  Perrault,  conser- 
vateur des  bâtiments  du  Roi,  fît  savoir  aux  mem- 
bres de  r Académie  d'architecture  qu'il  avait  à 
leur  faire  une  communicaitioia  importante.  .Lès 
architectes  s'assemblèrent  à  rheure  accoutumée 
et  Perrault  leur  donna  lectwe  du  billet  de  Gol- 
bert,  daté  de  la^  veille.  Golberl  ordonnait  aux 
ade  et  choix  membres  de  l'académie  «  de  visiter  prompte- 

es  matériaux.  *  ^ 

ment  toutes  les  ahcieûnes  églises  et  les  iaiiGiehs 
bâtiments  de  Paris  et  même  des  eavirons,  pour 
voir  si  les  pierres  étaient  de  bonne  ou  -mauvaise 
qualité,  si  elles  avaient  subsisté  en  letir  anfîer, 
ou  si  elles  avaient  été  endommagées  par  l'air, 
l'humidité,  la  lune  ou  le  soleil,  de  quelles 
carrières  elles  avaient  été  tirées,  si  ces' car- 
rières subsistaient  ou  non.  9  Les  investigations 
accomplies,  l'Académie  devait  délibérer  sur  la 
nature  des  matériaux  les  plus  résistants,  se 
former  un  avis  et  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 
Pour  retrouver,  depuis  cette  époque,  l'exemple 
d'un  ministre  qui  prit  l'initiative  d'une  mesure 
semblable,  d'Une  recherche  aussi  nécessaire,  il 
faut  d'un  seul  bond  franchir  une  pédodë  de 
17^  ans.  Le  seul  imitateur  que  trouva  dolbeit, 
en  cette  importante  partie  des  travaux  publics, 
fut  M.  Magne,  qui,  le  29  janvier  i86â,prescrîvil 
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une  enquête  analogue,  dont  fut  chargé  un  de 
nos  ingénieurs  les  plus  distingués,  M.  Mi- 
chelot  (4). 

Après  avoir  doté  Paris  de  ces  institutions, 
Colbert  eut  le  désir  d'en  doter  la  plupart  de 
nos  grandes  villes.  Et  ce  fait  suffirait,  à  défaut 
des  autres  exemples  qui  sont  nombreux,  pour 
répondre  à  ceux  qui  ont  accusé  Colbert  d'avoir 
voulu  la  centralisation  à  outrance.  Quoi  qtfon 
en  ait  dit,  il  fut  aussi  libéral  pour  les  provinces 
que  pour  la  capitale  même;  qu'il  ait  dû  com- 
mencer par  celle-ci,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très- 
naturel  et  de  très-logique  ;  mais  qu'il  ail  voulu 
enfermer  la  France  dans  Paris,  c'est  ce  xju'on 
doit  nier  énergiquement.  On  sait  qu'il  rêva  pour 
la  nation  l'empire  de  la  Méditerranée;  à  ses 
y^ux  Marseille  était  destinée  à  devenir  une  de 

nos  plus  grandes  villes  ;  il  contribua  à  ses  '^menS^de  mI?- 
embellissements  et  voulut  qu'ils  fussent  exécu-    *®"*^* 
tés  sur  les  plans  de  ce  Pugeft  (2)  que,  prétend-on 
encore,  il  ne  comprenait  guère  !  Que  d'erreurs, 

(1)  Revue  (TA rchileciare  et  des  Travaux  publics,  de  M.  César 
Daly,  t.  X,  p.  194,  année  1852.  Etude  de  M.  le  marquis  deLabord«. 

(2)  Pierre  Puget,  à  la  fols  peintre,  sculpteur  et  architecte,  na- 
quit à  Marseille  en  1622  et  mourut  en  1694.  Ses  admirateurs  l'ont 
surnommé  /e  «  Michel^Ançf^  françms.  »  MarseîHe  lui  a  élevé 
une  colonne  surmontée  de  son  buste.  Une  des  salles  de  sculpture 
du  Louvre  a  reçu  le  nom  de  sa77e  Puget, 
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au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  celle 
histoire,  il  faut  ainsi  s'arrêter  à  réfuter  î  que  de 
phrases  toutes  faites  il  faut  une  bonne  fois 
rejeter  au  ruisseau  des  Heux  communs  ! 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  en  parlant 
des  manufactures,  répond  à  ce  grief  de  centra- 
Usation  qui  nous  paraît  avoir  beaucoup  trop 
de  crédit  aujourd'hui.  Et  ce  qui  est  vrai  de 
Tindustrie  est  vrai  des  beaux- arts  :  Golbert  fît 
donner  par  le  Roi,  en  novembre  1669,  des 
lettres  patentes  pour  rétablissement  d'une 
Les  académies    écolc  académiquo  dans  toutes  les  villes  du 

d'art  en  province.    ^  ^  '         i  '  •    û  - 

Royaume.  «  Gomme  nous  avons  este  miorme, 
y  est-il  dit,  par  nostre  amé,  etc.,  le  sieur  Gol- 
bert, que,  par  la  bonne  conduite  des  officiers* 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  il 
y  avoit  heu  de  rendre  encore  plus  universel 
l'effet  que  ladite  Académie  a  produit  dans  nostre 
bonne  ville  de  Paris,  en  Testendant  dans  tout 
le  reste   du  royaume  par  Testablissement  de 

m 

quelques  écoles  académiques  en  plusieurs 
autres  villes,  dans  lesquelles  pourroient  eslre 
instruits  divers  bons  élèves  qui,  par  cette 
éducation,  se  rendroient  capables  de  nous 
rendre  service,  et  au  public,  et  de  parvenir  à 
la  réputation  de  leurs  maistres,  s'il  nous  plai- 
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sait  d'accorder  restablissement  desdites  écoles 
académiques....  A  ces  causes,  et  inclinant  à 
la  prière  de  nostre  cher  et  bien-amé  le  sieur 
Colbert,  autorisons  l'establissement  desdites 
écoles  académiques,  voulons  qu'elles  se  tien- 
nent désormais  dans  toutes  les  villes  où  il 
sera  jugé  nécessaire;  que  le  sieur  Colbert 
en  soit  le  chef  et  le  protecteur.  ..  » 


§IX 


Rien  de  ce  qui  intéressait  les  beaux-arts  ne 
pouvait  rester  étranger  à  Colbert.  La^ musique,  l»  maMiiuc 
qui  heureusement  a  pris  une  si  grande  place 
dans  les  plaisirs  élevés  des  hommes  du 
XIX*  siècle,  n'en  avait  encore  qu'une  fort  mo- 
deste au  temps  "de  Louis  XIV.  Colbert  cepen- 
dant  voulut  l'encourager  et  contribuer  à  la 
répandre.  Un  certain  Pierre  Perrin,  soi-disant 
abbé,  ayant  visité  l'Italie,  y  avait  vu  des  aca- 
démies  «  composées  des  plus  excellents  mu- 
siciens du  pape  et  autres  princes,  mesme  de 
personnes  d'honnestes  familles,  nobles  et  gen- 
tilshommes de   naissance ,   très   sçavants  et 
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expérimeaiés  en  lart  de  la  musique.  »  Appuyé 
par  Golbert,il  obtint  l'autorisation  d'en  fonder 
de  semblables  à  Paris  et  dans  d'autres  villes 
du  royaume.  Le  privilège  qui  lui  fut  accordé 
portait  qne  tous  les  gentilshommes,  damoiselles 
et  autres  personues  pourraient  chanter  dans 

Les  opéras,  les  opéras  sans  pour  cela  déroger  «  au  titre  de 
noblesse,  ny  à  leurs  privilèges,  chargear,  droits 
et  immunités.»  Perrin,  assuré  de  ce  monopole, 
s'associa,  pour  l'exploiter,  un  financier  d'abord, 
cela  va  sans  dire ,  le  marquis  de  Ghamperron  ; 
un  amateur  habile,  le  marquis  de  Sourdéac;  un 
sieur  de  Sablières  et  un  certain  Guichard, 
intendant  des  bâtiments  et  jardins  -  du  duc 
d'Orléans,  qui  probablement  avait  été  Tinter- 
inèdiaire  de  Perrin  pour  l'obtentioa  du  pri- 
vilège. 

L'affaire  marcha  sans,  doute  fort  mal.  Et 
Colbert,  quelque  intérêt  qu'il  portât  â. Perrin  et 
à  Guichard,  fut  bien  obligé  de  reconnaître  qu'il 
n'y  avait  aucune  espérance  à  fonder  sur  l'en- 

Jean-Baptiste  trcprisc.  LulU  d'aillcurs,  fort  aimé  du  Roi,  aux 
plaisirs  duquel  il  contribuait,  se  faisait  fort  de 
réussir  là  où  Perrin  avait  échoué  ;  il  demanda 
le  privilège  pour  lui  et  l'obtint.  Perrin  et  ses 
associés  furentdèpossédés.  Çolbert,  qui  regretr 
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tait  sans    doute  l'échec  de  s^s  protégés,  dut 

recommander  lui-même  à  M,  de  Harlay,  pro-. 

cureur    général    au   parlement  de    Patia,    lé: 

prompt  enregistrement  des  lettres    patentes 

données  à  Lulli,  en  dépit  de  roppoatioji  des/ 

quatre  associés  de  Penrin.Le  procès  traînant 

en  longueur,  le  Roi  donna  ordre  au  surinten-  ^ 

dantde  sa  musique  de  passer  outre  et  Celui-ci 

commença  ses  représentations.  Elles    furent: 

fructueuses  sans  doute,  et  leur  produit,  joint. 

aux  menus  gains  dé  Lulli,  lui  constitua  une; 

assez  jolie  fortune  qui  fit  plus  d'un  envieux.  Fortune  de  uiu. 

Dans  une  lettre  à  Gabàrt  de  Yillemont,  un  de 

ses  correspondants  s'écriait  en  1682;  :  a  L'on 

ne  se  peut  empescher  d'admirer  la  continuation . 

dès  insalences  de  LuUy.  Le  premier  président, 

vouloit  avoir  le  comté  dé  Grignoa  et  Tavoit; 

porté  à  400,000  livres;  le  violon  a  fait  une 

enchère  de  60^000  livres  ;  cela  est  fort  bon  pour 

les  créanciers  ;  mais^  en  vérité,  faui-il  qu'un 

baladin  ait  la  témérité  d'avoû?  dételles  terres! 

Mais  aussy  cet  homme  a  sçu  plaire  au  plus. 

grand  Roy  du  mondé.  La  richesse  d'un  homme 

de  cette  qualité  est  plus  considérable  que  celle 

des  premiers  ministres  de  l'Europe!  »  Cette 

belle  fureur  contre  ce  violon,  ce  baladin  dont 
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tout  le  crime  était  d'avoir  su  plaire  au  Roi,  est 
vraiment  comique.  Si  heureux  cependant  que 
fût  Lulli  dans  l'exploitation  de  son  privilège, 
il  n'en  jouit  pas  sans  quelques  soucis.  Golbert, 
voulant  sans  doute  donner  une  compensation  à 
Guichard,  l'ex-associé  de  Perrin,  lui  fit  délivrer 
en  août  1674   un  privilège    pour  la  création 
d'une  Académie  royale  de    spectacles.  Là    il 
n'était  plus  question  d'opéras.  Guichard  voulait 
simplement  faire  construire  des  cirques  et  des 
amphithéâtres  «  pour  y  faire  des  carrousels, 
des  tournois,    des  courses,  des   joutes,    des 
luttes,   des    combats   d'animaux,   des  illumi- 
nations,   des  feux  d'artifice  et    généralement 
tout   ce   qui    peut    imiter  les    anciens   jeux 
des  Grecs  et  des  Romains.  »  Il  s'engageait  à 
ne  jouer  aucune  pièce  de   musique  auxdites 
représentations    et    donner   spectacle    gratis 
plusieurs  fois  par  an  au  bon  peuple  de  Paris, 
qui,    à   défaut    de   pain    dans  les    temps  de 
disette,  eût   au  moins  été  certain  d'avoir  des 
cirques. 

Guichard,  paraît-il,  ne  tint  pas  strictement 
ses  engagements;  on  assure  qu'il  empiéta  sur 
le  champ  de  Lulli.  Le  violon  s'emporta,  le  Roi 
l'entendit  et  Guichard  fut  perdu  :  son  privilège 
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fut  révoqué  et  Colbert  lui-même  dut  l'exécuter. 
LuUi  avait-il  raison,  Guichard  fut-il  un  concur- 
rent déloyal?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  importe 
ici,  ce  sont  les  fruits  que  nos  temps  ont  recueil- 
lis  de  ces  efforts  et  de  ces  tentatives  :  TAca-  ^j^de^Siisiîue!' 
demie  royale  de  musique  fondée  sous  les 
auspices  de  Colbert  nous  est  restée,  et  nous 
entendons  encore  (1)  avec  plaisir  des  airs  de 
Jean-Baptiste  Lulli. 

(1>  Février  1876.  Représentation  avec  grand  succès  au   Ihéâlre 
de  la  Gaîlé  du  Bourgeois  gentilhomme  avec  la  musique  do  J.-B« 

Lulli. 


T.    II. 
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* 

truction  publique.  —Instruction  professionnelle. —  Projets  d'une 
Académie  générale  (Institut).  —  L'instruction  publique  au 
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Danger  des  collèges  de  latin.  —  L'Université  et  renseignement. 
—  Les  études  professionnelles.  —  La  diffusion  des  études.  — 
La  langue  française  en  Alsace. 


LES    LETTRES 


§  I*^ 


On  lit  dans  la  Gazette  de  France  (1)  du 
30  avril  1667  : 

Réception  de  co!-      «  Lc  21  du  GOurant,  le  duo  de  Saint- Aignan, 

bert  à  TAcadé-  ^ 

mie  française,  ayant  été  prendre  le  siéur  Colbert  en  son  logis, 
le  conduisit  en  l'Académie  françoise,  établie 
chez  le  chancelier  de  France  (2),  laquelle  Tavoil 
depuis  longtemps  invité  à  lui  faire  Thonneur 
I  d'être  un  de  ses  membres  ;  et  après  y  avoir  été 
reçu  avec  les  cérémonies  ordinaires,  il  fît  un 
discours  à  la  louange  du  Roi  avec  tant  de  grâce 
et  de  succès  qu'il  en  fut  admiré  de  toute  cette 
,  savante  compagnie.  » 

(1)  Fondée  en  1634,  par  Théophrase  Renaudot,  médecin  chimiste, 
débitant  do  remèdes  secrets  et...  journaliste.  Voilà  uno  belle  gé- 
néalogie pour  la  presse  contemporaine! 

(2)  Séguier. 
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Ce  discours  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
Qu'il  fût  éloquent,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
douter.  Golbert  savait  Têtre,  et  sans  doute  il  dut 
être  inspiré  par  sa  vive  affection  pour  le  Roi, 
affection  qui  alors  n'avait  pas  encore  perdu  sa 
première  ferveur. 

En  admettant  Golbert  dans  son  sein,  l'Aca- 
démie française  honorait  l'amateur  éclairé  des 
lettres  et  le  protecteur  généreux  de  tous  les  au- 
teurs en  renom,  bien  plus  que  l'écrivain. 

Jusqu'alors  Golbert  n'avait  rien  écrit  d'im- 
portant, sauf  peut-être  quelques  chapitres  d'une 
histoire  du  Roi  que  Ghapelain  l'avait  engagé  à 
entreprendre.  Mais  où  eût -il  pris  le  temps  de 
composer  un  ouvrage,  ce  ministre  qui  devait  à 
la  fois  élever  des  fortifications,  reconstituer  ou 
plutôt  fonder  la  marine  française,  transformer 
les  finances,  créer  le  commerce,  ressusciter  l'in- 
dustrie, faire  refleurir  les  arts,  construire  des 
palais  et  des  monuments,  moraliser  l'administra- 
tion, satisfaire  aux  besoins  du  pays  et  aux  plai- 
sirs du  prince,  seconder  dans  toutes  les  grandes 
affaires  les  autres  ministres,  réorganiser  et  or- 
donner vraiment  la  France  tout  entière?  Quels 
loisirs  eut-il  d'écrire  l'histoire,  lui  qui  la  fai- 
sait? 


3-26  LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES 

L'éloquence  de       Golbert  dut  être  éloquent,  disions-nous,  quand 

il  eut  le  temps  de  l'être  ;  il  le  fut  souvent  dans 
•  les  innombrables  lettres  dont  le  recueil  est  un 
véritable  monument  littéraire,  lettres  écrites  à 
la  hâte,  d'une  écriture  vive,  pressée,  impa- 
tiente, fort  difficile  à  déchiffrer.  Qu'on  relise 
ses  instructions  à  Seignelay,  toutes  pleines  de 
maximes  qui  feraient  honneur  aux  plus  goûtés 
des  moralistes  du  temps. 

Maximes.  —  ((  La  principale  et  seule  partie  d'un  hon- 

neste  homme  est  d^  faire  toujours  bien  son  de- 
voir à  regard  de  Dieu,  d'autant  que  ce  preijiier 
devoir  tire  nécessairement  après  lui  tous  les 
autres  après. soy,  et  qu'il  est  impossible  qu'on 
s'acquitte  de  tous  les  autres  si  l'on  manque  à  ce 
premier. 

—  ((  Le  principal  de  tout  travail  consiste  à  se 
donner  le  temps  de  bien  penser,  et,  quand  on 
a  bien  pensé,  exécuter  promptement.  » 

—  a  II  n'y  a  que  la  réflexion  qui  fasse  con- 
noistre  la  beauté  de  ce  que  Ton  fait,  et  les  suites 
avantageuses  que  tire  le  travail  après  soy.  » 

—  «  Il  n'y  a  que  )e  plaisir  que  les  hommes 
prennent  à  ce  qu'ils  font  ou  à  ce  qu'ils  doivent 
faire  qui  leur  donne  de  l'application  :  et  il  n'y  a 
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que  Tapplication  qui  leur  attire  du  mérite,  d'où 
vient  Testime  et  la  réputation,  qui  est  la  seule 
chose  nécessaire  à  un  homme  qui  a  de  Thon- 
neur.  » 

—  .«Il  faut  se  mettre  fortement  dans  l'esprit 
qu'aucun  homme  n'a  de  m^érite,  de  satisfaction 
et  de  gloire  dans  le  monde,  qu'autant  qu'il  en-^ 
treprend  des  choses  difficiles  et  qu'il  en  vient  à 
bout.  » 

—  «  Bien  faire  et  bien  rendre  compte  de  tout, 
c'est  la  perfection  :  mal  faire  et  mal  rendre 
compte,  c'est  l'abisme.  Mais  d'un  homme  qui 
feroit  bien  et  qui  ne  rendroit  pas  bon  compte,  ou 
d'un  homme  qui  feroit  mal  et  qui  rendroit  bon 
compte,  celuy-ci  se  sauveroit  plutost  que  Tautre.» 

—  «  La  loy  la  plus  indispensable  et  la  plus 
nécessaire  est  d'estre  réglé  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  vie.  » 

La  langue  que  parle  Golbert  n'est  pas  tou-  u  langue  decoi 
jours  correcte  ;  mais  si  rapide  que  soit  la  con- 
ception, si  prompt  que  soit  Golbert  à  formuler 
sa  pensée,  l'expression  est  toujours  nette,  pré- 
cise, propre  et  topique  ;  elle  est  souvent  imagée 
et  pittoresque.  Son  style  a  la  suprême  qualité  son  strie, 
de  notre  langue  :  la  clarté.  Ses  idées  sont  abon-. 


^ 
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dantes  et  drues;  de  quelque  forme  qu'elles  s'en- 
veloppent, au  premier  aspect  on  leur  reconnaît 
de  la  race  et  du  sang,  ime  parenté  étroite  avec 
celle  des  plus  illustres.  Dans  ses  lettres,  on  le 
sent,  on  le  voit;  elles  sont  en  quelque  sorte 
Ses  ictires.  vécucs  ;  Timprcssion  s'y  reflète  comme  dans  un 
miroir;  il  dit  juste  ce  qu'il  veut  diro^  :  son  in- 
dulgence caresse,  sa  colère  cingle  jusqu'au 
sang,  son  impatience  brûle  et  dévore,  la  volonté, 
l'autorité  s'imposent  partout,  hautes  et  fortes. 

Son  esprit.  Nous  uc  savous  Icqucl  de  ses  contemporains 
a  dit  qu'il  avait  l'esprit  lourd.  Une  vue  si  rapide 
des  grandes  lignes,  une  perception  si  prompte 
des  détails,  une  intuition  presque  soudaine  des 
plus  vastes  parties  comme  des  plus  petites,  tout 
cela  ne  trahit  point  la  pesanteur  et  l'embarras 
des  facultés.  La  pensée  de  Golbert  et  son  style 
sont  d'une  qualité  supérieure  à  ce  qu'on  appelle 
communément  ce  l'esprit  ».  Disons  cependant 
que  si  c'est  de  cette  sorte  d'esprit  qu'on  a. 
voulu  parler,  Golbert  en  eut  parfois  et  du  plus 
fin. 

Un  jour  M.  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint- 
Aignan,  gouverneur  de  Normandie,  croft  faire 
une  gi*acieuseté  à  Golbert,  en  lui  proposaût  le 


« 
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vice-protectorat  de  TAcadémie  de  Gaen.  Colberl 
lui  répond  assez  malicieusement  : 

a  Je  vous  conjure,  monsieur,  d'estre  bien 
persuadé  que  je  suis  très-sensible  aux  marques 
que  vous  me  donnez  de  la  tendresse  de  vostre 
amitié. 

(^  Je  vous  avoue  ingénuement  que  vous  m'em- 
barrassez quand  un  duc  et  pair  et  un  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre  me  propose  d'estre 
sous-protecteur  d'une  Académie  de  laquelle  le 
Roi  a  bien  voulu  m' ordonner  d'estre  protec- 
teur. Je  sçais  certainement  que  vous-même 
y  auriez  esté  embarrassé.  » 

Le  duc  de  Saint-Aignan  dut  avoir  quelque 
confusion  de  sa  méprise. 

Le  duc  d'Enghien,  gouverneur  de  Bourgogne, 
alla  un  jour  visiter  Nicolas  Golbert,  évêque 
d'Auxerre,  à  Regennes,  où  le  prélat  prenait 
quelque  loisir.  Il  y  fut  magnifiquement  festoyé, 
et  eut  le  plaisir  d'apprendre  que  l'austère  évêque 
tuait  force  perdrix;  le  duc  d'Enghien  en  rendit 
compte  à  Golbert,  qui  lui  répondit  : 

(c  Monseigneur,  j'ay  bien  de  la  joye  que 
M.  révesque  d'Auxerre  ayt  trompé  Vostre  Al- 
tesse par  la  surprise  d'un  aussy  grand  repas 
accompagné  d'autant  d'agréments  que  vous  avez 
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bien  voulu  m'apprendre  qu'il  vous  avoit  fait, 
mais  beaucoup  d'avantage  qu'il  m^ayt  donné 
Toccasion  de  recevoir  la  plus  spirituelle  lettre 
que  j'aye  jamais  vue;  pourvu,  Monseigneur, 
que  les  louanges  que  vous  luy  avez  données  ne 
le  persuadent  point  qu'il  pourrait  parvenir  à  la 
dignité  de  Prince  des  Cosleaux,  et  Dieu  sçait 
quelle  destruction  de  perdrix  ses  voisins  souf- 
friroient!  Ainsy  j'espère  qu'au  retour'de  Vostre 
Altesse,  elle  s'appliquera  un  peu  davantage  à  le 
louer  sur  là  régularité  de  ses  fonctions,  pour 
sauver  au  moins  quelques  perdrix  de  la  destruc- 
tion générale  qu'il  en  feroit.  » 

Le  léger  trait  porta  si  bien  que  le  duc  d'En- 
ghien  crut  devoir  écrire  de  nouveau  à  Golbert 
pour  l'assurer  que  le  prélat  prenait  un  soin 
extrême  de  son  diocèse.  Le  duc  d'Enghien  trem- 
blait d'avoir  compromis  son  ami  l'évêque. 

Citons  encore  une  spirituelle  admonition 
adressée  par  Golbert  à  l'intendant  de  marine  de 
Toulon  pour  le  gourmander  de  ses  retards  ; 

((  J'ay  esté  fort  étontié  de  voir,  par  vostre  der- 
nière lettre,  les  difficultés  que  vous  trouvez  et 
Testât  où  est  la  carène  des  six  derniers  vais- 
.   seaux  que  vous  devez  armer.  Je  ne  sçais  pas  de 
■  quelle  qualité  est  le  pays  où  vous  estes,  parce 
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que  j'avois  toujours  ouy  dire  que  Toulon  estoit 
bien  plus  méridional  que  Paris,  et  que  vraisem- 
blablement, dans  l'ordre  universel  de  la  nature, 
le  temps  y  devroit  estre  plus  beau  qu'icy,  et  je 
vois  néanmoins  que,  toutes  les  fois  que  vous 
avez  quatre  vaisseaux  à  armer ,  il  semble  que 
Dieu  ouvré  les  cataractes  du  ciel  pour  pleuvoir 
continuellement  et  faire  tomber  toutes  les  tçm- 
pestes  sur  ce  petit  canton  de  terre  pour  retarder 
les  ordres  du  Roy,  ne  voyant  pas  une  de  vos 
lettres,  dans  ces  occasions,  qui  ne  m'annonce 
des  pluies  continuelles  ou  des  tempestes  prodi- 
gieuses quiempeschent  toute  sorte  de  travaux.» 

Tout  ce  qui  précède  n'est  point  d'ufi  esprit 
lourd  et,  à  défaut  de  ces  exemples,  nous  pour- 
rions citer  presque  en  entier  la  correspondance 
de  Colbert  avec  Le  Tellier  et  Mazarin  ;  elle  suf- 
firait pour  détruire  une  assertion  qui,  comme 
tant  d  autres,  passant  de  bouche  en  bouche,  a 
trouvé  d'autant  plus  de  crédit  qu'elle  a  été  plus 
souvent  répétée. 

Colbert  savait  d'ailleurs  que  sa  manière 
d'écrire  était  la  plus  propre  aux  affaires;  car 
nous  le  voyons  à  plusieurs  reprises  recom- 
mander à  Seignelay  de  former  son  propre  style 
sur  le  sien. 


r332  LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  grand  mérite  litté- 
raire de  Golbert  n'est  pas  dans  ce  que  nous  gar- 
dons de  sa  plume,  mais' dans  son  goût  éclairé 
pour  les  lettres,  pour  tous  ceux  qui,  de  son 
temps,  y  acquirent  quelque  réputation.  Il  ne  leur 
refusa  aucun  des  encouragements  qui  pouvaient 
les  porter  à  produire.  La  plupart  eurent  des 
places,  des  charges,  presque  tous  des  gratifi- 
cations. 


II 


coibertetieggens      Golbert  fit  drcsscr  par  Chapelain  une  liste  des 

hommes  de  lettres  et  savants,  français  et  étran- 
gers, dont  il  était  honorable  de  récompenser  les 
travaux. 

Lesgrandspoetes.  MoUèrc,  Ics  dcux  Gomeille,  Racine  qui  dé- 
butait, Quinault,  y  figuraient  parmi  les  poètes; 
Boileau  y  fut  inscrit  plus  tard. 

Les  Historiens  et      VariUas,  Saintc-Marthc,  Huet,  Mézeray,  Go- 

leséradits.  '  '  '  ^^ 

defroy.  Le  Laboureur,  le  P.  Lecointe,  Saint- 
Réal,  Félibien,  Baluze,  les  Valois,  l'abbé  Bour- 
zeis,  Fléchier,    Perrault,   Gonrart,  Ménage, 


LES  LETTRES  ET  LÉS  SCIENCES  333 

furent  gratifiés  comme  historiens,  érudits  ou 
critiques. 

On  regrette  de  trouver  inscrits  sur  cet  état 
les  noms  de  Tabbé  Gotin,  de  l'abbé  de  Pure,  de 
Tabbé  Gassagnes  ;  mais  quoi  !  n'était-ce  pas 
Chapelain  qui  avait  dressé  la  liste,  et  peut-on 
lui  reprocher  d'avoir  protégé  ses  amis?  Faut-il 
aussi  accuser  Golbert  d'avoir  montré  peu  de 
discernement  dans  le  choix  de  ses  clients^?  Assu- 
rément non.  A  tort  ou  à  raison,  les  moins  mé- 
ritants de  ces  écrivains  étaient  goûtés  par  quan- 
tité d'esprits  tenus  pour  très-cultivés,  et  les 
erreurs  du  temps  ne  sauraient  être  rejetées  tout 
entières  sur  leministre.  D'ailleurs,  en  examinant 
bien  les  motifs  des  gratifications  accordées,  on 
reconnaît  que  ces  auteurs  médiocres  n'étaient 
point  si  sottement  jugés. 

En  Tabbé  de  Pure  on  ne  récompensait  pas  le 
prédicateur  éloquent,  mais  le  latiniste  pur  et 
agréable. 

En  Gassagnes  on  gratifiait  surtout  le  théolo- 
gien ;  en  Gonrart,  l'homme  d'esprit  et  le  critique 
émérite . 

En  Ghapelain  lui-même  on  honorait  moins  le 
poëte  que  l'agent  littéraire  habile  et  répandu, 
le  savant  distingué.  Voltaire  ne  dit-il  pas  que 
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son  goût  était  très- sûr  et  son  érudition  fort 
vaste?  - 

Et  ici  il  faut  constater,  à  la  gloire  de  Golbert, 
comme  à  celle  de  ses  protégés,  que  ces  faveurs 
ne  furent  point  mendiées,  qu'elles  ne  furent  pas 
le  prix  de  la  bassesse  et  de  la  servilité.  Elles 
furent  non  pas  sollicitées,  mais  offertes. 

Pour  quelques-uns,  les  gratifications  furent 
un  secours  presque  providentiel  ;  pour  d'autres, 
et  ce  fut  le  plus  grand  nombre,  elles  furent  une 
marque  de  considération  précieuse  à  une  époque 
où  nulle  autre  distinction  ne  pouvait  être  ac- 
cordée à  un  poète  ou  à  un  savant. 

Caractère  des  gens      Tous,  OU  prcsquc  tous,  même  Ics  moindres, 

de  lettres  »  r         ^  ' 

au  xvue  siècle,    ^lêmc  Ics  plus  méprisés  aujourd'hui,  y  vireùl 

plutôt  un  honneur  qu'un  profit  ;  car,  it  faut  le 
proclamer  bien  haut,  puisque  ces  gratifications 
ont  servi  de  thème  à  tant  de  méchantes  décla- 
mations,  les  écrivains  bons  ou  mauvais  du  temps 
honorèrent  les  lettres  plus  encore  par  leur  di- 
gnité que  par  leur  talent. 

Corneille,  MoUère,  Racine,  Boileau  n'eurent 
pas  une  tache  dans  leur  vie.  Molière  n'.adressa 
des  vers  à  Golbert  qu'en  faveur  de  son  ami 
Mignard.  Boileau,  nous  le  verrons,  fut  presque 
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hautain;  le  grand  Corneille  privé  de  sa  pension, 
par  oubli  sans  doute,  ne  la  réclama  que  pour 
ses  enfants  ;  Chapelain  payait  largement  les 
3,000  livres  qu'on  lui  donnait,  en  services  de 
toute  nature.  Conrart  malade  fut  tout  surpris 
et  confus  qu'une  pension  vînt  le  trouver  ^ans 
qu'il  eût  rien  demandé. 
Mais,  dira-t-on,  les  poètes  faisaient  des  odes 
•  et  des  sonnets  pour  le  Roi,  les  prosateurs  des 
panégyriques  !  Quels  poètes  et  quels  prosateurs 
n'en  eussent  point  fait?  Qui  donc  ne  se  fût  pas 
senti  enveloppé,  enivré,  emporté,  dans  cette 
immense  apothéose  qui  dura  de  1661  à  1684? 
Qu'y  avait-il  eu  de  plus,  grand -dans  l'histoire 
que  le  prodige  de  ces  vingt-deux  années,  que 
ces  conquêtes,  cette  gloire  toujours  grandis- 
sante, cette  splendeur  que  nulle  ombre  n'avait 
obscurcie?  Non,  presque  aucun  des  écrivains 
du  temps  ne  se  vendit  comme  on  se  plaît  à  le 
dire;  c'est  justice  de  rétablir  la  vérité  outra- 
gée par  tant  de  phrases  vides  et  sonores  qui 
peut-être  produisirent  plus  aux  rhéteurs  du 
XIX®  siècle  que  les  plus  belles  œuvres  aux  poètes 
du  xviu®. 

Qu'on    lise   la  lettre  de  Corneille    à  Col- 
bert  : 
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Lettre  de  Cor-      ((  MonseigneuF,  dan  S  le  malheur  qui  m'acca- 

ble,  depuis  quatre  ans  (1),  de  n'avoir -plus  de 
part  aux  gratifications  dont  Sa  Majesté  honore 
les  gens  de  lettres,  je  ne  puis  avoir  un  plus 
juste  et  plus  favorable  recour.s  qu'à  vous,  Mon- 
seigneur, à  qui  je  suis  entièrement  redevable 
de  celle  que  j'avois.  Je  ne  Tay  jamais  méritée, 
mais  du  moins  j'ay  tasché  à  ne  m'en  rendre  pas 
tout  à  fait  indigne  par  Temploy  que  j'en  ay  fait. 
Je  ne  Tay  point  appliquée  à  mes  besoins  parti- 
culiers, mais  à  entretenir  deux  fils  dans  les 
armées  de  Sa  Majesté,  dont  l'un  a  esté  tué  pour 
son  service  au  siège  de  Grave  ;  l'autre  sert 
depuis  quatorze  ans,  et  est  maintenant  capi- 
taine de  chevau-légers.  Ainsy,  Monseigneur, 
ie  retranchement  de  cette  faveur,  à  laquelle  vous 
m'aviez  accoustumé,  ne  peut  qu'il  ne  me  soit 
sensible  au  dernier  point,  non  pour  mon  intérêt 
domestique,  bien  que  ce  soit  le  seul  avantagé 
quefaye  reçu  de  cinquante  années  de  travail, 
mais  parce  que  c'estoit  une  glorieuse  marque 
de  l'estime  qu'il  a  plu  au  Roy  faire  du  talent 


(1)  La  lettre  est  de  1678,  Chapelain  avaît-il  eu  l'insigne  honneur 
de  protéger  Corneille  ?  Nous  inclinons  à  le  croire,  car  ce  fut  dans 
l'année  même  qui  suivit  la  mort  de  l'auteur  de  la  PuçelJe  que  l'au- 
teur du  Cid  disparut  de  l'élat. 
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que  Dieu  m'a  donné,  et  que  cette  disgrâce  me 
met  hors  d'état  de  faire  encore  longtemps  sub- 
sister ce  fils  dans  le  service,  où  il  a  consommé 
la  plupart  de  mon  peu  de  bien  pour  remplir 
avec  honneur  le  poste  qu'il  occupe.  » 

Cette  touchante  lettre  trahit-elle  une  âme 
basse  et  servile?  Golbert  exauça  la  prière  du 
vieux  poëte  ;  sa  pension  lui  fut  rendue. 

Voyons  maintenant  le  langage  de  Racine,  du 

doux,  du  tendre  Racine.  Il  dédie  sa  Bérénice  à  }JJc®i„JVcfiibc?u 
Golbert  (1): 

a  Monseigneur,  quelque  juste  défiance  que 
j'aye  de  moy-mesme  et  de  mes  ouvrages, 
j'ose  espérer  que  vous  ne  condamnerez  pas  la  li- 
berté que  je  prends  de  vous  dédier  cette  tragé- 
die. Vous  ne  Tavez  pas  jugée  tout  à  fait  indigne 
de  vostre  approbation.  Mais  caqui  fait  «on  plus 
grand  mérite  auprès  de  vous  c'est,  Monseigneur, 
gue  vous  avez  esté  témoin  du  bonheur  qu'elle  a 
eu  de  ne  pas  déplaire  à  Sa  Majesté. 

a  L'on  sçait  que  les  moindres  choses  vous 
deviennent  considérables,  pour  peu  qu^elles  pa- 
raissent  senir  à  sa  gloire  ou  à  son  plaisir  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'au  miliea  de  tant  d'impor- 
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tantes  occupations  où  le  zèle  de  vostre  prince 
et  le  bien  public  vous  tiennent  attaché,  vous  ne 
dédaignez  pas  quelquefois  de tiescendre  jusqu'à 
nous,  pour  nous  demander  compte  de  nostre 
loisir. 

K  J'aurois  icy  une  belle  occasion  de  m'esten- 
dre  sur  vos  louanges,  si  vous  me  permettiez  de 
"  vous  louer.  Et  que  ne  dirois-je  pas  de  tant  de 
rares  qualités  qui  vous  ont  attiré  l'admiration 
de  toute  la  France  :  de  cette  pénétration  à  la- 
quelle rien  n'échappe;  de  cet  esprit  vaste. qui 
embrasse,  qui  exécute  tout  à  !a  fois  tdtit  de 
grandes  choses;  de  cette  âme  que  rien  n'étonûet 
que  rien  ne  fatigue  ! 

«  Mais,  Monseigneur,  il  faut  estre  plus  retenu 
à  vous  parler  de  vous-mesme;  et  je  craindroiô 
de  m'exposer,  par  un  éloge  importun,  à  vous 
faire  repentir  de  Tattentiôn  favorable  dbnt  vous 
m'avez  honoré  ;  il  vaut  mieux  que  je  sotige  à  la 
mériter  par  quelques  nouveaux  ouvrages  ;  aussy 
bien  c'est  le  plus  agréable  remerciement  qu'on 
vous  puisse  faire.  » 

Quoi  de  plus  fin,  de  plus  délicat,  de  plus  me- 
suré? Quel  est  ici  Téloge  que  l'histoire  n'ait  point 
confirmé,  et  qui  dépasse  la  juste  louange  due 
au  grand  Golbert? 
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Il  est  bon  sans  douté  d'entendre  aitssi  la  note 
de  Boileau  dans  ce  concert.  Elle  est  quelque  peu 
plus  rude  et  plus  farouche.  Le  satirique  n'est 
pas  familiarisé  avec  les  compliments. 

Barbin,  le  libraire,  avait  demandé  un  privi- 
légè  pour  la  publication  de  VArt  poétique  y  ce 
privilège  avait  été  accordé;  -mais^  paratt-il, 
quelques  petites  machinations  de  Pellisson  et  de 
Montausier  l'avaient  arrêté  dans  les  bureaux. 
Colbert,  averti  sans  doute  par  Puymorin,  frère 
de  bespréaux,  écrivit  au  poëté  pour  l'informer 
de  Tobtentiôn  de  son  privilège  et  le  prier  de  lui 
apporter  lui-même  au  plus  tôt  l'ouvrage  dont  il 
s'agissait.  Boileau  se  contenta  d'écrire  au  mi- 
nistre" (1)  :  • 

a  Je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  offices  que  une  lettre  de  Boi- 

'  leau  à  Golbert. 

je  suis  redevable  du  privilégie  que  Sa  Majesté 
veut  bien  avoir  la  bonté  de  m'accorder.  J'estôiâ 
tout  consolé  du  refus  qu'on  isn  avoit  fait  à  mon 
libraire,  car  c'estoitlUy  seul  qui  l'avoit  sollicité, 
estant  très-éveillé  pour  seâ  itttérests,  et«çachant 
fort  bien  que  je  n'estois  point  homme  à  tirer 
tribut  de  mes  ouvrages.  G'esloit  donc  à  luy  de 

{{)  En  1674. 
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s'affliger  d'estre  déchu  d'une  petite  espérance 
de  gain,  quoyque  assez  incertaine,  à  mon  avis, 
dès  qu'il  la  fondoit  sur  le  grand  débit  d'ouvrages 
tels  que  les  miens.  Pour  moy,  je  me  trouvois 
fort  content  qu'on  m'eust  soulagé  du  fardeau  de 
l'impression  et  de  l'incertitude  des  jugements 
du  public,  n'ayant  garde  de  murmurer  d'un 
refus  de  privilège  qui  me  laissoit  celuy  de  jouir 
paisiblement  de  toute  ma  paresse.  Cependant, 
Monseigneur,  puisque  vous  daignez  vous  in- 
téresser si  obligeamment  pour  moy,  j'auray 
l'honneur  de  vous  porter  mon  Art  poétique 
aussytost  qu'il  sera  achevé,  non  point  pour 
obtenir  un  privilège,  dont  je  ne  me  soucie 
point,  mais  pour  soumettre  mon  ouvrage  aux 
lumières  d'un  aussy  grand  personnage  que 
vous  estes.  » 

Voilà  bien  le  ton  du  satirique  :  une  bonhomie 
trompeuse,  une  modestie  presque  ironique,  tant 
elle  est  affectée,  et  le  mot  juste  mais  sec  et  bref. 
Un  chat  est  un  chat,  RoUet  un  fripon,  et  Col- 
bert  un  grand  personnage.  Voilà  tout.  De  servi- 
lité, point. 

MabiHon  et  Du        Mabillou,  à  qui  Golbert  fit  offrir  une  gratifi- 
cation, répondit  simplement  par  un  refus  gra- 
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cieux,  alléguantqu'iln'avaitbesoînderien.  L'in- 
dépendance des  écrivains  se  manifesta  plus  net- 
tement parfois  et  alla  jus/ju'à  la  résistance  ou- 
verte. Du  Gange,  invité  par  Colbert  à  former 
un  Recueil  des  Historiens  de  France,  dressa 
un  plan  détaillé  de  l'ouvrage,  en  écrivit  la  pré- 
face et  soumit  le  tout  à  Colbert  ;  telui-ci  fit  des 
objections ,  demanda  des  changements.  Du 
Gange  ne  se  rangea  point  à  l'avis  du  ministre 
et  abandonna  l'œuvre  commencée  (1). 

La  seule  atteinte  portée  à  l'indépendance  des  Mézemy. 
écrivains  gratifiés  atteignit  Mézeray.  L'historien 
traita  un  peu  lestement  la  question  des  tailles 
et  des  gabelles.  C'était  frapper  Colbert  à  l'en- 
droit douloureux.  Peut-être,  par  cela  même 
qu'il  ne  voyait  que  trop  les  vices  d'un  système 
qu'il  ne  pouvait  rendre  parfait,  le  contrôlleur 
général  se  montra-t-il  d'autant  plus  sensible 
aux  critiques  de  l'écrivain.  Il  demanda  des  cor- 
rections. L'auteur  y  consentit;  mais  les  modi- 
fications qu'il  apporta  à  son  ouvrage  ne  paru- 
rent pas  satisfaisantes  ;  sans  doute  Mézeray  se 


(1)  Cinquante  ans  plus  tard  elle  fut  reprise  sur  le  mcme  dessein 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  bel! es- lettres* 
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refusa  à  plus  de  complaiéanôe.  La  raison  d'Etat 
remporta  sur  Tindulgence  du  ministre;  peut- 
être  aussi  le  Roi  intervint-il;  bref  là  pension  de 
.  Mézeray,  d'abord  diminuée^  lui  fut  complètement 
enlevée.  Reçut-il  quelque  compensation?  on 
l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  excuse 
qu*on  puisse  tilléguer  en  faveur  de  Golbert,  c'est 
certainement  là  un  fait  qu'il  faut  porter  à  son 
passif. 

Comment  colbert      D'ailIcurs  il  scmblc  quo  Golbert  lui-même 

entend  ^ 

'"^^'ZienT^'"  ait   fait   une  distinction   très-nette   entre  les 

poètes  et  les  historiens.  Aux  premiers,  il  ne 
demandait  que  de  produire  de  beaux  ouvrages; 
aux  seconds ,  il  demandait  des  semcès  .  effec- 
tifs ;  il  voulait  qu'ils  s'employassent  à  seconder 
ses  desseins  politiques.  C'est  ainsi  qu'il  en- 
tendait se  servir  de  Godefroy,  de  Pellisson, 
des  Valois,  de  Bourzeis,  parmi  les  Français,  et 
de  tous  les  gratifiés  étrangers.  A  ces  derniers 
surtout,  auprès  desquels  Ghapelain  était  1  mte^ 
médiaire  de  Colbert,  la  gratification  devait  être 
un  stimulant  pour  concevoir  et  publier  soit  quel- 
que savante  étude  sur  les  droits  'de  la  Reine  et 
du  Roi,  soit  quelque  pompeux  panégyrique  ca- 
pable  d'accroître  au  dehors   le    prestige  de 
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Louis  XIV.  Les  lettres  de  Ghapelainà  Golbért 
sont  fort  explicites  à  cet  égard. 

Wagenseil  traduisait  les  Patentes  et  décla- 
rations pour  rétablissement  du.commerce  dans 
les  Indes  orientales;  Gonringius  et  Grutmeyer 
un  <c  Traité  des  droits  de  la  Reine  de  France  sur 
le  Brabant,  Namur  et  quelques  autres  seigneu- 
ries. »  Heinsius,  Vossius,  Boeklerus,  Ferrari, 
Carlo  Dati,Graziani écrivaient, qui,  une  dédicace; 
qui,  une  ode  ou  un  sonnet;  qui,  un  panégyrique 
éclatant  en  Thonneur  du  Roi.  Ainsi  de  toutes 
parts,  grâce  à  ces  présents,  d'ailleurs  peu  consi- 
dérables, le  nom  de  Louis  fut  partout  proclamé, 
avecleslouangeslespluahyperboliques,  sur  tous 
les  rhythmes,  en  greCj  en  latin,  en  allemand,  en 
italien,  en  espagnol,  et  des  histoires  contempo- 
raines furent  composées  sur  des  notes  envoyées 
de  France^  pour  célébrer  les  actions  du  généreux 
monarque.  Disons  que  la  gratification  octroyée 
par  Golbert  ne  fut  pas  le  seul  profit  des  savants 
étrangers;  les  autres  princes  se  piquèrent  d'é- 
mulation et  leur  firent  des  pensions  égales  ou 
supérieures  à  celles  qu'ils  recevaient  de  Paris 
et  de  Versailles. 

*   Tant  de  soins,  tant  de  sollicitude^  eussent 
bien  suffi  à  justifier  l'admission  de  Golbert 
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dans  rAcadémie  française.  Il  voulut  -qu'elle  lui 
dût  plus  encore. 

LAfadémie  fran-      L'iUustro  assembléo  tenait  ses  séances  chez 

çaise  au  Louvre. 

le  chancelier  Séguier;  quand  celui-ci  mourut, 
elle  se  trouva  assez  embarrassée  de  trouver  un 
asile;  il  eût  été  peu  honorable  de  voir  un  si  grand 
corps  réduit  à  solliciter  l'hospitalité  des  particu- 
liers. Golbert  y  pourvut.  Le  10  mai  1672,  il 
écrivit  au  Roi  :  «  L'Académie  française  demande 
où  elle  s'assemblera  à  l'avenir.  11  n'y  a  que  le 
Louvi'e  ou  U  bibhothèque  de  Vostre  Majesté.  Le 
Louvre  est  plus  embarrassant  ;  la  bibliothèque 
seroit  moins  digne  jusqu'à  ce  qu'elle  fust  attachée 
au  Louvre,  et  plus  commode.  »  La  question  de 
dignité  soulevée,  la  réponse  ne  pouvait  être  dou- 
teuse; elle  ne  se  fit  pas  attendre;  en  marge  de 
la  lettre  le  Roi  écrivit  :  «  Il  faut  assembler  l'Aca- 
démie au  Louvre,  cela  me  paroist  mieux»  quoy- 
qu'un  peu  incommode.  »  En  honorant  l'Acadé- 
mie, Golbert  ajoutait  une  vivante  richesse  à.son 
Louvre.  Une  députation  de  cinq  académiciens 
vint  remercier  le  ministre  au  nom  du  corps  tout 
entier.  Ce  fut  Charpentier  qui  prit  la  parole. 
Son  compliment,  dans  lequel  il  donnait,  comme 
il  était  convenable,  du  «  Monseigneur  »  à  Col- 
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bert,  quoique  un  peu  ampoulé,  ne  manquait  pas 
d'à-propos.  On  était  alors  à  la  joie  des  premiers 
succès  de  la  guerre  de  Hollande.  «  Qu'un  roy,. 
dit  Charpentier,  ayt  assez  aimé  les  lettres  pour 
loger  une  académie  dans  sa  propre  maison,  c'est 
ce  que  la  postérité  n'apprendra  guère  que  parmi 

les  actions  de  Louis  le  Grand Il  veut  que  la 

Majesté  royale  et  les  belles-lettres  n'ayent  qu'un 
mesme  palais,  comme  autrefois  à  Rom6  il  n'y 
avait  qu'un  mesme  hostel  pour  Hercule  et  pour 
les  Muses,  c'est-à-dire  pour  le  dieu  de  la  valeur 
et  pour  les  déesses  qui  président  à  l'immor- 
talité des  belles  actions »  Colbert  trouva 

le  compliment  éloquent,  il  reprocha  douce- 
ment aux  académiciens  de  l'appeler  Monsei- 
gneur alors  qu'il  eût  voulu  être  traité  en  con- 
frère ;  il  les  exhorta  à  célébrer  les  victoires  du 
Roi,  et  proniit  de  les  servir  en  toute  circons- 
tance. » 

Six  mois  après ,  Colbert  donna  à  l'Académie . 
un  nouveau  témoignage  du  prix  qu'il  attachait 
à  ses  travaux. 

Le  dictionnaire,  qui  devait  fixer  l'état  de  la  Le  dictionnaire  de 

^  rActdémie. 

langue  française  au  xvn®  siècle  et  qui  avait  été 
commencé  trente -cinq  ans  auparavant,  ne  sem- 
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blait  pas  faire  de  sensibles  progrès.  Colbert 
voulait  qu'il  s'achevât;  ce  travail  était  à  ses 
yeux  une  œuvre  dont  le  public  devait  tirer  les 
plus  grands  protits.  Il  pensa  sans  doute  qu'il 
était  juste  d'accorder  aux  hommes  qui  délaisr 
saient  leurs  ouvrages  pour  celui  de  TAcadémie 
quelque  honorable  compensation.  Il  fît  ouvrir 
un  crédit  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  com- 
pagnie, ordonna  la  distribution  de  jetons  de 
présence  aux  académiciens  qui  prendraient  part 
à  la  discussion  et  à  la  rédaction  des  articles  de 
ce  dictionnaire.  Cette  libéralité  fut  l'objet  d*un 
nouveau  compliment  où»  cette  fois,  Colbert  fut 
confraternellement  appelé  ce  Monsieur.  »  Sa 
modestie  fut  sauve,  et^  il  faut  le  dire,  son  amoup- 
propre  aussi  fut  satisfait.  U  se  plaisait  au  milieu 
des  gens  de  lettres  ;  il  était  heureux  de  leur  fa^ 
miliarité.  Il  n'estima  pas  seulement  la  poésie 
pour  la  gloire  qu'elle  pouvait  acquérir  à  ce  maî- 
tre chéri  dont  le  cœur  ne  lui  était  pas  oncore 
bien  connu  ;  il  ne  Testima  pas  même  pour  les 
louanges  et  l'honneur  qu'elle  lui  procurait;  il 
l'aima  comme  il  sut  aimer  et  comprendre  toutes 
les  belles  et  nobles  choses.  Napoléon  a  dit  de 
Turenne  qu'il  grandissait  d'audace  à  mesure 
qu'il  vieillissait,  on  pourrait  dii^e  de  Colbertque 
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son  âme  s'élevait  à  mesure  qu'il  approchait  de 
sa  fin. 

Colbert  visita  plusieurs  fois  l'Académie.  La  un  article  du  dû 
préface  de  la  première  édition  du  Dictionnaire 
nous  apprend  qu'il  assista  à  une^  séance  con- 
sacrée tout  entière  à  la  discussion  de  Tarticle 
ami.  Le  ministre  n'avait  sans  doute  pas  une 
idée  exacte  des  difficultés  que  pouvait  soulever 
la  définition  d'un  mot.  Il  dut  tomber  d'accord  que 
l'Académie  ne  pouvait  déployer  plus  d'activité  ni 
montrer  plus  de  zèle. 

Il  recevait  volontiers  les  gens  de  lettres  à  sa 
belle  résidence  de  Sceaux  ;  dans  cette  retraite 
princière,  nulle  autre  société  ne  lui  était  plus 
agréable.  Un  jour,  dit -on,  il  y  conduisit  Racine 
et  Boileau.  Comme  tous  trois  y  étaient  à  deviser, 
on  vint  annoncer  au  ministre  la  visite  d'un 
évéque.  a  Qu'on  lui  fasse  tout  voir,  dit  Colbert, 
tout,  hormis  moi  (1);  » 

A  Sceaux  où  Colbert,  quelque  simple  qu'il  ^*^*^*c1nï*Jt  ^'^' 
fût,  donnait  des  fêtes  splendides,  il  en  offrit  une 
toute   spéciale   aux  membres  de  TAcadémie 
française  ;  chacun  d'eux  fut  convié  la  veille  par 

il)  Œuvres  do  Boileau.  Edition  de  Saint-Marc;  I)  414. 
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un  billet;  l'archevêque  de  Paris  tint  à  y  assister. 
«  Il  faudrait,  dit  un  journal  du  temps  (1),  amas- 
ser bien  du  monde  pour  fournir  autant  d'esprit 
qu'il  s'en  trouva  en  peu  de  temps  chez  l'illus- 
tre ministre.  » 

Un  repas  magnifique  fut  servi  aux  convives; 
les  beaux  esprits  s'y  donnèrent  libre  carrière; 
on  ne  se  leva  de  table  que  a  pour  mettre  ces 
messieurs  dans  une  liberté  plus  entière  de  faire 
paroistre  qu'il  n'estoient  qu'esprit.  •» 

On  passa  au  salon.  Quinault  lut  un  sonnet 
que,  dit-il,  il  avait  composé  dans  le  trajet  de 
Paris  à  Sceaux.  Sur  l'invitation  de  Golbert,  Fu- 
retière  (2)  lut  trois  pièces  devers  sur  la  prise  de 
Valenciennes,  le  siège  de  Cambrai,  celui  de 
Saint-Omer  et  la  bataille  de  Gassel. 

On  se  rendit  alors  dans  une  pièce  désignée 
sous  le  non  de  Cabinet  de  V Aurore. 

Là,  ce  furent  les  splendeurs  de  la  demeure 

(1)  Le  Mercure  galant,  octobre  1677,  p.  125. 

(â)  Qui  fui  exclu  de  rAcadémi^  en  janvier  1685,  pour  avoir  pu- 
blié un  dictionnaire  qu'on  lui  contestait  le  droit  de  mettre  au  Jour* 
l'Académie  n'ayant  pas  terminé  celui  qu'elle  promettait  depuis 
longtemps.  L'Académie,  dit  M.  Jal  dans  son  curieux  ouvrage, 
«  espérait  toujours  qu'il  ferait  amende  honorable  et  viendrait  re« 
prendre  son  fauteuil.  Il  mourut  dans  Vimpénitence  finale,  peu  de 
temps  après  avoir  donné  au  public,  ami  des  scandales  littéraires, 
son  troisième  factum,  apologie  des  deux  premiers  (1685-1686}.  » 
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de  Tamphytrionque  Ton  célébra.  Quinault  récita 
cinq  ou  six  cents  vers  sur  les  peintures  qu'on 
y  admirait  ;  l'abbé  Tallemant  lut  un  poëme  sur 
les  fontaines  et  les  bassins  du  château,  avec 
force  louanges  pour  Tingénieur  qui  les  avait 
établis.  Enfin,  on  visita  les  appartements  et  Ton 
se  promena  dans  les  jardins. 

Le  Mercure  galant,  qui  rendit   compte  de 
cette  fête,  ajoutait: 

«  Pour  aimer  ainsi  les  gens  d'esprit,  il  faut 
être  parfaitement  honnête  homme  (1).  Il  faut  se 
détacher  de  la  grandeur  et  du  bien  pour  se  re- 
garder en  philosophe  et  chercher  la  véritable 
solidité  dans  les  sciences.  Il  est  certain  qu'on  ne 
peut  les  aimer  davantage  que  M.  Colbert.  Une  se 
,  contente  pas  d'être  de  l'Académie  française  ;  il- 
y  a  un  nombre  de  ces  messieurs  qui  composent 
une  autre  petite  Académie  qui  s'assemble 
toutes  les  semaines  sous  son  nom.  C'est  avec 
eux  qu'il  s'entretient  fort  souvent  sur  les  plus 
hautes  matières.  » 

Avant  de  parler  de  cette  autre  a  petite  Aca- 
démie »,  disons  encore  que  la  grande  devait 
encore  à  Colbert,  entre  autres  grâces,  le  réta- 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  dans  quelle  large  acception  était  alors 
employé  le  mot  honnête. 


\ 
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blissement  de  ses  anciens  privilèges,  et  qu'elle 

donna  après  la  mort  du  ministre  un  des  rares 

témoignages  de  reconnaissance  que  reçut  sa 

Reconnaissance  mémoire.  Colbcrt  laissa  beaucoup   d'ingrats^ 

de  TAcadémie  en- 

''^Vcïïbwtî''®   c'est  un   honneur  pour  l'Académie  française 

d'avoir  su  rendre  à  son  nom,  alors  sî  impopu- 
laire, les  honneurs  qu'il  méritait. 

Le  lundi  6  septembre  1688,  TAcadémie  assem- 
blée^ le  directeur  demanda  s'il  ne  serait  pas  -à 
propos  que  la  Compagnie  fît  en  cette  circon- 
stance quelque  chose  de  plus  que  ce  qu^elle  avait 
coutume  de  faire  à  la  mort  des  autres  académi- 
ciens. II  fiit  décidé  que  des  compliments  de  con- 
doléance seraient  adressés  au  coadjuteur  de 
Rouen  et  au  marquis  de  Seignelay  ainsi  qu'à 
madame  Çolbert.  En  outre,  on  résolut  de  faire 
faire  un  service  dans  l'église  des  Bilîettes,  après 
lequel  une  séance  publique  devait  être  employée 
tout  entière  à  honorer  la  mémoire  du  ministre. 

Ce  service  eut  lieu  le  26  octobre  1683  ;  l'église 
était  tendue  de  noir  au  dehors  et  au  dedans,  la 
draperie  portait  les  armes  du  défunt.  Un  magni- 
fique catafalque  s'élevait  au  milieu  de  la  nef.  Le 
marquis  de  Seignelay  et  le  coadjuteur  de  Rouen 
assistèrent  à  la  cérémonie,  à  laquelle  l'Aoadéaiie 
fut  représentée  par  vingt  de  ses  membres.  Ce 
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furent:  Régnier-Desmarais,  secrétaire  perpé- 
tuel. Charpentier,  de  Villayer,  Pellisson,  Fure- 
tière,  Le  Clerc,  Tabbé  Testu,  l'abbé  Tallemant 
le  jeune,  Boyer,  le  marquis  de  Dangeâu,  Fabbé 
de  la  Chambre^  QuinauUj  PçrrauU,  Fléchier, 
l'abbé  Gallois,  Racine,  Benserade,  Rose,  l'abbé 
de  Savau  et  l'abbé  de  Dangeau; 

Le  19  novembre  suivant,  Barbier  d'Aucour, 
un  dès  protégés  de  Colbert  et  qui  avait  dirigé 
les  études  de  l'un  de  ses  fils,  prononça,  comme 
discours  de  réception,  un  éloge  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  dé  citer.  Quelques  jours 
après,  l'abbé  Tallemant  le  jeune  fit  éii  séance 
publique  Toraîson  funèbre  du  grand  ministre. 
Enfin  l'Académie  lui  choisit  un  succfeèseur  qui 
n'était  berlainement  pas  indigné  dé  cet  hon- 
neur :  La  Fontaine  (!)• 

(1)  Le  siège  occupé  par  Goli>6H  «t  La  Fontaine  •  été  iè  nos 
jours  dévoUi  à  M.  Emile  Ollivier. 
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III 


INSCRIPTIONS 


LANGUES  ORIENTALES.  —  MANUSCRITS 


HISTOIRES     LOCALES 


Les  inscriptions.      Qui  do  Hous  r'b  cherché  à  traduire,  au  moins 

une  fois  en  sa  vie,  cette  fameuse  devise  de 
Louis  XIV  :  Nec  pluribus  împar^  que  sur- 
montait un  soleil  radieux?  Ces  trois  mots,  dont 
le  sens  varia  au  xvii*  siècle  suivant  les  circon- 
stances, et  qui,  au  temps  de  la  Grande  Alliance 
de  la  Haye,  signifièrent  seul  contre  tous^  ont 
lassé  la  patience  des  interprètes;  il  n'est  pas 

L'épigraphiste  de  iuutilc  de  faire  connaître  ici  le  nom  de  répigra- 

phiste,  ami  des  énigmes,  qui  les  réunit  pour  la 
première  fois.  Il  s'appelait  Douvrier  et,  dès  1662, 
composait  les  devises  dont  Colbert  avait  besoin. 
Celui-ci  conçut  vers  cette  époque  la  pensée  de 
rendre  durable  la  mémoire  des  grands  événe- 
ments du  temps,  en  faisant  frapper  pour  chacun 
d'eux  une  médaille  particulière.  Il   avait  d'ha- 
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biles  graveurs,  il  lui  fallait  un  habile  latiniste 
qui  lui  fournit  des  inscriptions.  Ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  s'associa  Douvrier. 

Voici  d'ailleurs  une  lettre,  adressée  par  ce 
savant  homme  à  Colbert,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet: 

«   Monsieur,    j'eusse  plustost  exécuté    vos 
ordres,  si  je  les  eusse  plustost  receus.   Vous 
m'ordonnez  de  vous  escrire  mes  sentiments 
touchant  le  dessein  que  vous  avez  de  rendre  im- 
mortelles les  actions  de  nostre  Roy,  et  vous  me 
me  faistes  connoistre,  en  me  choisissant  pour 
ce  grand  ouvrage,  que  vous  me  voulez  donner 
quelque  part  à  la  gloire  que  méritent  les  grandes 
actions  de  nostre  maistre.    Je  voudrois  bien, 
Monsieur,  que  ma  suffisance  respondît  à    la 
bonne  opinion  que  vous  en  avez  et  au  désir  que 
j'ay  de  vous  obéir...  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  vous  escrive  mon  jugement  sur  le  dessein  que 
vous  esles  persuadé,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vostre  raison  est  la  règle  de  la  mienne,  et  que 
je  ne  penserois  pas  estre  dans  les  bons  senti- 
ments, si  je  m'escartois  des  vostres,  quand 
mesmes  ils  ne  seroient  pas  appuiez  comme  ils 
sont  de  toute  l'antiquité...  Je  vous  envoie  un 
endroit  du  portrait  de  feu  Monseigneur  (Mazarin) 

T.  u.  23 
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qui  regarde  le  Roy;  je  vous  envoyé  aussi  quel- 
ques devises...  De  Paris  ce  12  aoustl662.  » 

L«  médaiiiier  du       DouvrieF  eut   doiic,  en*  quelque  sorte,  à  ce 


Roi. 


moment,  le  monopole  des  devises  pour  le 
médaillier  du  Roi.  Mais  on  sait  comment  pro- 
cédait Golbert,  quoi  qu'il  voulût  faire,  et  quel- 
que confiance  qu'il  pût  avoir  en^  son  propre 
jugement,  il  ne  se  déterminait  jamais  sans 
avoir  pris  conseil,  non  d'un  seul,  mais  du 
plus  grand  nombre  des  hommes  spéciaux.  .La 
seule  science  et  les  seules  lumières  de  Dou- 
vrier  ne  devaient  pas  lui  suffire. 

Foiidaiioii  de  la      Lc  3  févricr  1663,  Perrault  et  Chapelain  se 

«  petite  Acadë-  * 

iTcadémirSes  rendirent  chez  Colbert.  On  les  mena  dans  une 
beiics-ieiires.  chambrc  OÙ  sc  trouvaiont  l'abbé  de  Bourzeis  et 
l'abbé  Cassaignes.  Colbert  parut  bientôt  et  leur 
demanda,  tout  d'abord,  le  secret  sur  ce  qu'il 
allait  proposer.  Il  expliqua  alors  à  ces  quatre 
lettrés  le  plan  qu'il  avait  formé  de  se  créer 
une  sorte  de  petit  conseil  qu'  a  il  pût  consulter 
sur  toutes  les  choses  qui  regardent  les  bâti- 
ments et  où  il  pût  entrer  de  l'esprit  et  de  l'éru- 
dition. »  Il  voulait  qu'on  s'assemblât  chez  lui 
deux  fois  par  semaine  :  les  mardi  et  vendredi. 


LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES  355 

Les  membres  de  ce  conseil  érudit  devaient,  à  ^ 
défaut  de  tout  ouvrage  urgent,  travailler  à  re- 
voir toutes  les  œuvres  de  prose  ou  de  vers  qui 
se  composaient  à  la  louange  du  Roi,  afin  de  les 
mettre  en  état  d'être  imprimées  à  l'imprimerie 
du  Louvre. 

Ainsi  se  constitua  cette  «  petite  Académie  » 
qui  devint  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Chose  bizarre,  le  premier  collaborateur  do 
Colbert,  Douvriér,  n'y  entra  pas.  Fut-ce  à  cause 
de  quelque  rivalité  de  savants?  ou  bien  Colbert 
se  réserva-t-il,  en  dehors  même  de  l'Académie, 
le  concours  d'un  homme  en  l'initiative  et  l'ins- 
piration duquel  il  avait  confiance?  On  ne  sau- 
rait le  dire.  Toujours  est-il  que  la  «  petite  Aca- 
démie »  fit  des  devises  de  son  côté,  et  I)ou- 
vrier  du  sien  :  en  4665,  il  en  proposa  une  qui 
fut  adoptée  pour  une  médaille  représentant  la 
Hollande  protégée  par  Pallas  d'un  boijclier  aux 
armes  de  France,  avec  cette  devise  en  exergue  : 
Batnvis  terra  marique  defensis  M.  DC.  LXV, 
et  cette  autre  en  légende  :  Religio  fœderum. 

La  fondation  de  la  a  petite  Académie  »  même  Médauie  comme 

morative  de  u 

fut  illustrée  par  une  médaille  qui  exprimait    Sd*4*SïdMii«' 

criiilioii)». 
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clairement  l'objet  de  ses  études.  Cette  médaille 
portait  cette  inscription,  qui  ne  mit  certes  pas 
en  grands  frais  d'imagination  les  nouveaux 
académiciens,  mais  qui  montre  combien  étaient 
limitées  les  attributions  de  ce  corps,  plus  tard 
réorganisé  par  Ponchartrain  :  Academia  regia 
inscriptoriim  et  numismatum  instituta  M. 
DC.  LXIIL  —  Rerum  gestaram  Mes. 

Ainsi,  il  ne  s'agissait  là  que  d'une  Académie 
de  devises  et  de  médailles.  On  sait  quels  admi- 
râbles  travaux  sur  l'histoire  de  notre  langue  et 
de  notre  littérature  nous  devons  aujourd'hui  à 
cette  savante  et  laborieuse  Académie,  renou- 
velée, transformée,  rehaussée. 

Tout  cela,  dira-t-on,  n'avait  d'autre  objet  que 
la  gloire  du  Roi  ;  mais,  nous  le  savons  et  nous 
l'avons  montré,  Golbert  ne  la  sépara  jamais  de 
celle  de  la  patrie.  Ce  n'était  certainement  pas 
pour  la  gloire  exclusive  d'un  homme  que  Coi- 
tes manuscrits   bcrt  faisait  à  grand  prix  rechercher  en  Orient 

,'rcc$  et  arabes.  ^  * 

les  rares  manuscrits  grecs  et  les  beaux  ouvra- 
ges arabes  par  Vanslèbe,  son  agent  spécial,  par 
nos  ambassadeurs,  par  nos  consuls  ;  ce  n'était 
point  non  plus  pour  l'amour  seul  de  son  maître 
qu'il  créait  aux  frais  de  l'Etat  l'Ecole  des  jeunes 
de  langues,  qui  devait  donner  un  si  précieux 
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secours  à    notre   commerce  dans  le  Levant. 
En  novembre  4671  il  écrivait  à  Sauvan,  con- 
sul de  France  à  Chypre  : 

«  M.  Arnoul  m'a  envoyé  les  livres  grecs  et 
arabes  que  vous  avez  esté  chargé  de  luy  adres- 
ser par  le  sieur  Vanslèbe  ;  et  comme  je  seray 
bien  ayse  d'avoir  ceux  qui  sont  les  plus  curieux 
et  les  plus  rares  dans  ces  langues  et  dans  les 
autres  du  Levant^  en  cas  que  vous  en  rencon- 
triez à  acheter  et  que  vous  trouviez  quelqu'un 
qui  sçache  faire  le  choix  des  livres  de  cette 
qualité,  vous  pourrez  en  faire  le  marché,  et  en 
me  faisant  sçavoir  ce  que  vous  aurez  avancé, 
j'auray  soin  de  vous  en  faire  rembourser  exac- 
tement. » 

Il  nous  faudrait  ici  citer  toute  sa  correspon- 
dance avec  Vanslèbe  et  avec  ceux  qui  devaient 
assister  l'illustre  savant  ;  elle  est  des  plus  inté- 
ressantes et  montre  quel  prix  Golbert  attachait 
aux  ouvrages  rares  qui  se  pouvaient  trouver  en 
Syi'ie  et  en  Egypte,  en  Ethiopie  même  !  En 
Perse,  il  envoie  un  orientaHste  distingué,  Petis 
de  la  Croix,  qu'il  recommande  au  supérieur  des 
Capucins  d'Ispahan,  le  P.  Raphaël. 


Quant  à  l'Ecole  des  jeunes  de  langues,  il  ""^oKe" -euow 

de  langues. 
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;i'est  pas  sans  intérêt  de  montrer,  par  tine  lettre 
de  Colbert,  dans  quelles  conditions  elle  fut  pri- 
mitivement fondée.  Le  1*'  novembre  1670,  il 
écrivait  de  Saint- Germain  à  M.  de  Noinsel, 
notre  ambassadeur  à  Rome,  la  lettre  suivante  : 
((  Il  ya  quelque  temps  que  le  Roy  ordonna, 
par  arrost  de  son  conseil,  qu'il  seroit  envoyé, 
de  trois  en  trois  ans,  six  jeunes  garçons  aux 
Eschelles  de  Constantinople  et  de  Smyrne,  pour 
estre  remis  dans  les  couvents  des  capucins  de 
ces  deux  villes  afin  d'y  estre  instruits  à  la  con- 
noissance  des  langues  du  Levant  et  d'y  servir 
d'interprètes  dans  les  suites.  Mais,  comme  Sa 
Majesté  a  estimé  que  ce  temps  estoit  trop  long 
pour  en  pouvoir  attendre  Futilité  qu'elle  s'en 
promet,  elle  a  fait  rendre  l'arrest  dont  vous 
trouverez  ci-joint  une  copie  (1),  par  lequel.elle 
ordonne  que  cet  envoy  se  fera  tous  les  ans 
pour  le  mesme  effet.  En  même  tettips,  elle  m'a 
recommandé  de  vous  dire  que  vous  teniez  la 
main  à  ce  que  les  dits  Pères  ayent  un  grand 
soin  de  l'éducation  des  dits  jeunes  garçons,  et 
qu'en  cas  qu'il  en  soit  besoin,  pour  l'exécution 
de  ce  qui  en  cela  est  son  intention,  de  faire 

% 

(1)  L'arrêt  avait  été  rendu  la  veille  du  jour  où  fût  écrite  cette 
lettre. 
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quelque  petite  dépense,  outre  ce  qui  est  réglé 
par  le  dit  arrest,vous  donniez  les  ordres  néces- 
,  saires  pour  la  faire  fournir  ;  et  en  m'en  don- 
nant avis,  je  pourvoiray  au  remboursement  de 
ce  qui  aura  esté  avancé.  » 

Ce  que  nos  institutions  les  plus  utiles  doi- 
vent à  Golbert  est  vraiment  immense.  Il  fut, 
on  peut  le  dire,  le  promoteur  des  grands  tra- 
vaux historiques  modernes,  lui  qui  forma 
avec  un  soin  de  tous  les  instants,  soit  pour 
l'État,  soit  pour  lui-même,  les  collections  les 
plus  précieuses  et  les  plus  complètes  des  li- 
vres, des  manuscrits,  des  pièces  de  toute  na- 
ture qui  intéressaient  notre  droit  public,  nos 
origines,  notre  histoire  générale,  celle  de  nos 
provinces,  notre  législation,  nos  coutumes,  no- 
tre littérature. 

Si  grande  que  fut,  par  la  nature  même  de  son  Les  lettres  dans 

la  proYince. 

esprit,  sa  tendance  vers  une  centrahsation 
étroite,  il  ne  voulait  cependant  pas  que  les  tra- 
ditions provinciales  se  perdissent  :  il  encoura- 
gea les  talents  condamnés  à  l'obscurité  des 
petites  villes  et  promit  des  gratifications  aux  sa- 
vants ignorés  qui  entreprendraient  d'écrire  des 
histoires  locales.  Est-il  possible  de  croire  que 
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de  tels  efforts  fussent  faits  en  vue  d'un  profit 
immédiat?  Non,  Colbertne  travaillait  pas  seule- 
ment pour  le  Roi,  pour  lui,  pour  le  monarque 
et  le  ministre  régnants,  pour  Tinstant  présent  ; 
son  vaste  regard  pénétrait  l'avenir,  non  point 
pour  en  découvrir  les  mystères,  mais  pour  en 
préparer  les  magnifiques  réalités. 

Et  cela  est  si  vrai,  que  Colbert  ne  s'attachait 
pas  seulement  à  obtenir  des  ouvrages  sérieux 
d'hommes  déjà  mûrs,  mais  qu'il  recherchait 
aussi  les  jeunes  gens  dont  le  talent  naissant 
pût  être  stimulé  et  légué  à  la  génération  sui- 
vante. Nous  en  avons  pour  témoignage  une 
circulaire  adressée  par  lui  aux  intendants  des 
provinces  : 

«  Le  Roy,  leur  écrivait-il,  faisant  des  gratifi- 
cations aux  gens  de  lettres,   et  Sa  Majesté 

estant  protecteur  de  l'Académie  française  et 

* 

ayant  establi  diverses  académies  des  sciences 

et  des  arts,  il  seroit  fort  à  souhaiter  que,  dans 

toutes  les  provinces  du  royaume^  il  se  trou- 

-«s  *»jf^i(^res  lo-  vast  quclqucs  hommes  de  littérature  qui  s'ap- 

pUquent  à  quelque  science  particulière,  ou  même 
à  Vhistoire  de  chacune  province. 

((  Comme,  s'il  y  en  avoit  de  ce  genre,  Sa  Ma- 
jesté pourroit  peut-estre  leur  faire  quelque  gra- 
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tification,  à  proportion  de  leur  mérite;  je  vous 
prie  d'examiner  si,  dans  l'étendue  de  votre  gé- 
néralité, il  y  a  aucune  personne  de  cette  qualité, 
et  en  ce  cas  de  me  le  faire  sçavoir  ;  et  mesme 
quand  vous  ne  trouveriez  pas  de  ces  personnes 
avancées  en  âge  et  qui  eussent  employé  tout 
leur  temps  à  quelque  science  ou  à  quelque  lit- 
térature  particulière,  si  vous  trouviez  quelque 
jeune  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans  qui 
eust  du  talent  et  de  la  disposition  d'esprit  à 
s'appliquer  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  pour-    Recherche  des 

lalenis  naissants. 

rait  composer  l'histoire  d'une  province,  ou  à 
quelque  autre  sciencO;  vous  pourriez  l'exciter  à 
entreprendre  ce  travail  et  à  redoubler  son  ap- 
plication à  la  science  ou  recherche  qui  seroit  de 
son  goût  ou  de  son  génie  ;  et  en  ce  cas,  sui- 
vant son  travail  et  son  mérite,  je  pourrois  lui 
obtenir  quelque  gratification  de  Sa  Majesté.  » 

Cette  circulaire,  qui  ouvre  en  quelque  sorte 
dans  toute  la  France  une  enquête  destinée  à 
mettre  en  lumière  de  jeunes  écrivains,  est  da- 
tée du  19  juin  1683,  trois  mois  à  peine  avant  la 
mort  du  grand  ministre  !  Lui  mort,  quelle  suite 
ses  instructions  reçurent-elles?  On  ne  le  devine 
que  trop.  Sans  doute,  une  si  noble  investigation 
eût  fait  découvrir  quelque  historien.  Si  nous 
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devons  des  regrets  aux  grands  hommes,  n'en 
devons-nous  pas  aussi  à  ceux  qui  eussent  pu 
le  devenir  sans  la  mort  d'un  homme  d'État  et 
l'insouciance  d'un  roi  prodigue  ? 


SCIENCES 


IV 


rteties  Les  gous  do  lettres  protégés  par  Colbert 
n'avaient  pas  seuls  part  aux  gratifications  du 
Roi.  La  sollicitude  du  ministre  ne  s'étendait  pas 
uniquement  sur  les  écrivains  français  qui  pou- 
vaient rehausser  l'éclat  de  notre  littérature  ou 
sur  les  auteurs  étrangers  qui  pouvaient  louer 
dignement  Louis  XIV  en  leurs  écrits,  elle  allait 
encore  rechercher  tous  ceux  qui  honoraient  la 
science,  et  encourager  tout  ce  qui  pouvait  ajou- 
ter à  l'édifice,  encore  bien  incomplet,  des  con- 
naissances humaines. 

Nous  voyons  figurer  sur  les  états  les  noms 
des  plus  célèbres  mathématiciens,  astronomes, 
naturahstes  du  temps  :  Gassini,  Garcavi, 
Iluyghens,  Vossius,  Hévélius,  La  Hire,  Richer, 
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Picart,  Duhamel,  Bourdelin,  Marchand,  Gayaut, 
La  Chambre,  Villiolto,  Perrault,  etc. 

Dès  4665,  Huyghens  est  attiré  en  France  et  se     L'astronomie, 
fixe   à  Paris;  les  astronomes   étrangers  sont 
comblés;  Cassini  reçoit,  outre  les  gratifications, 
un  traitement  considérable  et  des  faveurs  de 
tout  genre. 

Le  tableau  que  nous  avons  tracé  ailleurs  dé 
la  médecine  de  l'époque  suffit  à  montrer  combien 
de  progrès  les  sciences  physiques  et  naturelles 
avaient  encore  à  accomplir  et  de  quelle  protec- 
tion elles  avaient  besoin.  Cette  protection 
alla  aussi  loin  que  possible,  et  Colbert  ne 
négligea  rien  pour  que  la  France  pût  enfin 
prendre ,  à  la  tête  des  nations,  le  rang  qu'elle  a 
]»resque  toujours  occupé  depuis,  soit  comme 
initiatrice,  soit  comme  vulgarisatrice. 

Colbert,  disons-nous,  n'épargna  rien:  il  eût  Huyghen»  et  cas. 
été  plus  juste  de  dire  qu'il  prodigua  tout  aux 
savants  illustres  :  Huyghens  de  Zuylichen  eut 
gratifications,  appointements  fixes,  logement  au 
Louvre,  puis  à  l'Observatoire,  privilège  pour  ses 
inventions  ;  Cassini  eut,  lui,  plusieurs  pensions, 
plusieurs   emplois,    on   s'efforça  même  de  lui 
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conserver  ceux  qu'il  avait  à  l'étranger  et  Tin- 
fluence  de  Golbert  s'exerça  même  en  faveur  de 
sa  famille  restée  en  Italie. 

Nous  avons  de  Golbert  une  lettre,  en  date  du 
8  mars  1670,  qui  invite  le  duc  de  Chaulnes, 
ambassadeur  à  Rome,  à  intervenir  auprès  du 
nouveau  pape  pour  que  la  charge  du  pre- 
mier ingénieur  du  fort  Urban  soit  confirmée  à 
Cassini. 

Nous  en  avons  une  autre,  en  date  du  30  sep- 
tembre 1672,  adressée  à  M.  de  Gaumont,  en 
mission  à  Turin.  Dans  cette  lettre,  Golbert  re- 
commande à  l'agent  français  de  s'informer  du 
sort  des  parents  de  Gassini  fixés  dans  le  châ- 
teau où  l'illustre  mathématicien  est  né,  château 
qui  avait  été  pris  d'assaut  par  les  Génois.  D'a- 
près les  instructions  de  Golbert,  M.  de  Gau- 
mont dut  s'efforcer  d'obtenir  pour  la  famille 
Gassini  les  plus  favorables  traitements. 

Il  est  impossible  de  nier  que,  dès  son  arrivée 

aux  affaires,  Golbert  eût  un  plan  de  réformes 

tout  prêt  et  absolument  complet  dans  sa  vaste 

La  géographie,    étcudue.  Un  édit  du  26  août  1663  nous  prouve 

quelle  importance  il  attachait  déjà  à  là  con- 
naissance géographique,  topographique  du 
royaume  tout  entier.  En  envoyant  des" maîtres 
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de  requêtes  pour  s'assurer  de  Tétat  de  l'admi- 
nistration  financière  dans  les  généralités,  il  leur 
recommandait  de  recueillir  partout,  en  chaque 
province,  des  cartes  locales  bien  faites  où  fus- 
sent clairement  indiquées  les  divisions  respec- 
tives des  quatre  gouvernements  :  ecclésias- 
tique,  militaire,  judiciaire  et  financier. 

Il  conçut  et  fit  exécuter,  en  partie,  le  projet  ^^''{J  ^?^"ance*  ^* 
d'une  carte  générale  du  pays  plus  complète  que 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors.  Deux  ma- 
thématiciens, astronomes  et  naturalistes,  furent 
spécialement  chargés  de  visiter  dans  ce  but  la 
Bretagne,  la  Guyenne  et  la  Provence  :  l'abbé 
Picard  etLaHire,  qui,  après  avoir  cultivé  avec 
quelque  succès  la  peinture  champêtre,  s'était 
exclusivement  adonné  aux  sciences. 

En  1669,  les  ingénieurs  Niquet  et  Duvivier    i^an  de  Paris. 
dressaient  la  carte  complète  de  la  généraUté  de 
Paris,  tandis  que  Blondel  levait  le  plan  de  la  ca- 
pitale. 

A  tous  les  moments  de  Tadministration  de 
Colbert  les  savants  reçoivent  dans  les  pays  les 
plus  lointains  des  marques  de  sa  bienveillance. 

Eu  1070,  c'est  Richer  qu'il  envoie  aux  ludes 
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Orientales  pour  faire  des  expériences  et  qu'il 
recommande  à  la  fois  à  Golbert  de  Terron,  son 
cousin^  intendant  à  Rocheforl,  et  aux  directeurs 
de  la  Compagnie  Occidentale. 

En  1671,  c'est  Tabbé  Picard,  chargé  de  faire 
des  observations  astronomiques  en  Danemark, 
qu'il  place  sous  la  sauvegarde  du  chevalier  de 
Terlon,  notre  ancien  ambassadeur. 

Nous  retrouvons  ce  même  abbé  Picard  in- 
stallé à  Brest  en  septembre  1679  avecLa  Hire  el 
du  Verney  (4).  L'abbé  fait  de  l'astronomie,  La 
Hire  et  du  Verney  se  livrent  à  des  études  zoolo- 
giques, et  Golbert  s'intéresse  vivement  à  leurs 
travaux. 

Sciences  natu-  «  Je  suis  biou  aysc  d'apprendre,  écrit- il  à  Pi- 
card, que  vous  ayez  fait  de  bonnes  observations 
qui  pourront  estre  fort  avantageuses.  Continuez 
vostre  travail  avec  grand  soin.  Cependant  j'ay 
estimé  bien  nécessaire  pour  tous  nos  ouvrages 
d'envoyer  le  sieur  du  Verney  vous  trouver,  mon 
intention  estant  que  le  sieur  de  La  Hire  demeure 
avec  luy  et  qu'ils  recherchent  ensemble  tous  les 
poissons  qui  se  pourront  trouver  sur  la  côte  de 

^1)  Qui  était  membre  de  l'Académie  des  scienees  et  professeur 
d'anatomie  au  Jardin  des  Plantes. 


relies. 
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Bretagne  et  sur  celle  de  Normandie,  pour  en 
faire  les  dissections  et  les  dessiner,  estant  cer- 
tain que  ce  sera  un  travail  fort  agréable  et  fort 
curieux  et  qui  apportera  mesme  *de  l'utilité.  » 
Cette  recherche  lui  semblait  en^  effet  si  utile 
qu'il  revient  plusieurs  fois  à  la  charge  pour 
exciter  La  Hire  à  la  poursuivre  sans  relâche. 
(f  II  n'y  a  pas  de  temps  mieux  employé  que 
celui-là,  »  lui  écrivait-il  un  peu  plus  tard. 

L'intérêt  de  Golbert  ne  s'attacha  pas  seule- 
ment aux  travaux  de  ses  collaborateurs,  mais 
aussi  à  leurs  personnes  :  l'abbé  Picard  se  casse 
une  jambe  pendant  sa  mission  ;  le  ministre  l'ap- 
prend et  il  envoie  lettre  sur  lettre  afin  qu'il  soit 
partout  pourvu  aux  nécessités  du  blessé.  Il 
savait  se  servir  des  hommes  et  en  tirer  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  donner  :  mais,  lui  aussi,  les 
servait  volontiers  et  leur  donnait  tout  ce  dont  il 
disposait  :  honneurs,  profits  et,  ce  qui  sans  , 
doute  vaut  mieux,  témoignages  d'estime  et 
marques  d'affection. 

Ce  fut  ce  même  abbé  Picard  qui  commença 
sur  l'ordre  de  Golbert  les  travaux  de  la  Méri- 
dienne, poursuivis  au  Nord  par  La  Hire,  au 
Sud  par  Cassini  et  qui  ne  furent  interrompus 
que  par  la  mort  de  Golbert.  Il  semble  en  vérité 
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que,  SOUS  Louis  XIV,  tout  ce  qui  fut  grand  ou 
tout  ce  qui  devait  l'être  ait  eu  cette  date  fatale 
pour  barrière  ou  pour  terme,  car,  si  bien  des  en- 
treprises laissées  inachevées  alor^  ont  depuis 
été  continuées,  il  en  est  d'autres  qui  attendent 
encore  leur  pleine  et  complète  exécution. 

Matériel  des        Mais  cc  n'était  pas  assez  de  posséder  des 

sciences. 

savants,  encore  fallait-il  qu'ils  disposassent 
de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  mener 
leurs  travaux  aussi  loin  que  possible.  Des 
instruments  de  précision  furent  commandés  à 
l'étranger.  Sur  ces  modèles,  d'autres  furent  fa- 
L'Observaioire  et  brioués  OU  Fraucc.  Uu  Observatoiro  fut  con- 

le  Jardin    des  *■ 

Plantes.  struit  à  Paris,  sur  les  plans  de  Gl.  Perrault  et 
les  conseils  de  Gassini.  Le  Jardin  des  Plantes 
fut  reconstitué  et  enrichi  ;  l'enseignement  des 
sciences  naturelles  y  fut  organisé  :  des  cours 
réguliers  y  furent  ouverts  :  la  botanique  et 
la  zoologie  commencèrent  à  prendre  corps; 

i:tiiaiomic.  les  dissections  s'y  firent  régulièrement;  on 
étudia  sur  la  nature  même;  des  cadavres 
furent  mis  à  la  disposition  des  maîtres  et  des 
élèves  :  tout  enfin,  dans  la  mesure  possible, 
fut  tenté  par  Golbert  pour  que  les  savants  pus- 
sent élargir  de  plus  en  plus  les  sentiers  en- 


icience' 
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core  si  étroits  et  si  obscurs  de  la  science. 
Pour  ces  études,  pour  ces  travaux,  Golbert 
avait  voulu  aussi  créer  une  sorte  de  conseil  de 
direction,  comme  il  avait  fait  pour  les  lettres  en 
affermissant  l'Académie  française,  comme  il  avait 
fait  pour  les  arts  en  fondant  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  comme  il  fit  plus  tard  pour 
les  bâtiments  en  fondant  l'Académie  d'architec- 
ture. L'Académie  des  sciences  fut  instituée,  de  l'ASdénSe  des 
Elle  eut,  comme  ses  aînées  et  ses  cadettes, 
des  commencements  assez  humbles.  Le  22  dé- 
cembre 1666  huit  savants  se  réunirent  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  rue  Vivienne  ;  c'étaient  :  A.  Per- 
rault, Gureau  de  la  Cliambre,  Pecquet  (1),  Louis 
Gayaut,  Claude  Bourdelin,  du  Glos  (ou  du  Glos), 
Nicolas  Marchand  et  Mariette  (2).  Gette  nouvelle 
création  fut  constatée  d'une  manière  durable 
par  une  médaille  frappée  à  cette  occasion  et  qui 

(1)  Jean  Pecquet,  anatomislc,  né  à  Dieppe  en  1622,  mort  en  1670. 
On  lui  doit  plusieurs  découvertes  importantes,  entre  autres  celles 
du  canal  thoracicfue  et  da  réservoir  du  chyle^  dit  réservoir  de 
Pecquet.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  scientiQqucs,  dont  le  principal 
renferme  Texposé  de  ses  études  et  découvertes. 

(2)  Mariolte  (Edme),  le  célèbre  physicien,  né  en  Bourgogne  en 
1620,  mort  en  1684,  était  prêtre  et  possédait  le  prieuré  de  Saint- 
Martin-sous-Beaune.  Les  expériences  de  Mariotte  sont  restées 
célèbres  et  on  lui  doit  la  loi  qui  se  formule  ainsi  :  le  volume  d'une 
masse  de  gaz  à  une  température  constante  varie  en  raison  invçrse 
de  la  pression  qu'elle  supporte. 

T.  II.  24 
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portait  ces  inscriptioiis  :  Regia  séientarium 
Academia  instituta  eu  e:îcergue,  et  en  légende  : 
Natursd  investigandw  et  perficiendis  artibus. 
Le  nombre  de  ses  membres  s'accrut  bientôt;  le 
champ  de  son  action  s'étendit  et  son  prestige 
alla  toujours  grandissant; 

On  sait  que,  grâce  au  progrès  du  temps, 
ee  corps  illustre  est  devenu  une  des  gloires 
de  la  France,  une  des  plus  puissantes  lu- 
mières de  la  science  et  de  la  civilisation  mo- 
dernes.  ' 


§  V 


On  peut  maintenant  embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  rœuvre  de  Golbert^  et  me&urer  l'étendue 
de  se^s  efforts  pour  élever  le  niveau  iotelieo- 
tuel  de  la  nation,  pour  élargir  le  cercle  des 
hautes  études  dans  les  sciences»  dans  les  let- 
tres, dans  les  arts.  Il  voulait  tenter  plus  en- 
projet  d'académie  coro  i  il  avait  proicté  de  fondre  toutes»  les  aca- 

généralc    (Ins-  ^  r      %» 

litut).  démies  qu'il  avait  ou  reconstituées  ou  créées  en 

une  académie  générale  qui  fut  Texpressiap 
fidèle  de  l'activité  humaine  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations. Cette  pensée  a  été  en  grande  partie 
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réalisée  lom  dé  l'drganisatioà  de  llùstitùt  de 
France,  qui  consomma  Tallkmce  des  dinq  aca- 
démies/  '  '    •'•*■;■;■.•. 

Mais  jusqu'ici  nôufe  sommes  rest^œ  sur  t^s 
-sommets  élevés  que /les.  pftis  savants,  les  plus 
inspirés  ou  les  pkis  h^biies  peuvent  seuls  at- 
tendre. Nous  voyons  Men  ce  qui  a  été  fait  pour 
les  princes  de  Tart  et  de  la  science,  po«r  Us 
lettrés  et  les  érudits,  jpour  Jtes  raffinés  oa  les 
"Curieux.  Ce  n'est  pas  là  toute  la  nation  et, si  ce 
n'en  est  pas  la  partie  la  inains  homorëe^  c'en  «st 
assurément  la  moindre  à  bkn  dés  points  db  vue. 

Que  faisait-on  pour  les  petits;  pour  les  hum- 
bles, les  communs,  lia  lEiasse,  BO^s  ne  disoas 
pas  le  peuple,  mais  nous  disons .  cette  classe 
moyenne,  qui  était  assez  heureuse  et  riche  pour 
pourvoir  apprendre ^  si  peu  que  ce  fût? 


U  n'est  pas  inutile  de  tracer  rapidem^ait  ici  le  LWrucuon  pu- 


tableau  de  Tindtructioln  .pùbfique  ati  xvik^  siède. 
Il  n'y  avait  danô  chaque  quartier  de  Pariis 
qu'un  seul  maître  et  une  seule  maîtresse  de 
petites  écoles,  toua  deux  iiistitué$< pair  Mimsieur 
le  Chantre.  Boas  pe^  «  peti^)écol49  »..  oa  qe 
devait  enseigner  que.  le  catQchiâ|3(ie;  k».  jKri^tfes 
chrélieuûes ,  le»  {^meip^  d^  1%  grpmoibkQj 


siècle. 
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l'aritméthique,  la  lecture  des  livres  français  et 
Les  petites  écoles,  latins.  Il  est  nécessaire  de  faire  observer  qtfil 

s'agit  là,  non  pas  de  renseignement  "de  la  langue 
latine,  mais  seulement  des  éléments  indispen- 
sables pour  déchiffrer  un  texte.  Les  maîtres 
d'école  ne  devaient  pas  aller  au  delà  et  ne 
pouvaient  garder  leurs  élèves  que  jusqu'à  l'âge 
de  neuf  ans. 

Quand  l'enfant,  après  cet  âge,  sortait  forcé- 
ment de  ces  premières  études,  et  que  ses  pa- 
rents avaient  assez  d'aisance  pour  le  pousser 
i.es  mattres  jurés  plus  loiu,  il  entrait  daus  des  institutions  tenues 

écrivains, 

par  des  «  maîtres  experts  et  jurés  écrivains  » 
qui  le  perfectionnaient  dans  l'écriture,  le  calcul 
et  l'orthographe.  Mais  là  encore  se  rencontrait 
une  barrière  infranchissable  :  les  privilèges  de 
l'Université.  Pour  faire  ses  humanités,  il  fallait 
Les  martres  es  s'adrcsscr  aux  maîtres  es  arts  tenant  pension 

arii«. 

OU  entrer  au  collège.  Alors  seulement  on  pou- 
vait apprendre  le  latin,  le  grec,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  les  mathématiques. 

Lvnsciffiiement       Gommc  toutos  Ics  réglementations  étroites  et 

du  latin. 

trop  rigides,  celle-ci  était,  on  le  pense  bien, 
absolument  violée.  Les  maîtres  des  «  petites 
écoles  »,  ceux  de  M.  le  Chantre  y  dépassaient 
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de  beaucoup  leurs  •  humbles  attributions.  Us 
gardaient  leurs  enfants  au  delà  de  neuf  ans.  Ils 
ne  leur  enseignaient  pas  seulement  à  lire  le 
latin,  mais  à  le  comprendre,  à  l'expliquer,  à  le 
traduire  ;  ils  allaient  même  jusqu'à  enseigner 
la  rhétorique.  Fallait-il  leur  en  laire  un  crime? 
Assurément  non.  Les  parents  voulaient  à  tout 
prix  que  leurs  fils  latinisassent;  et  ils  désiraient 
naturellement  qu'ils  le  pussent  faire  au  plus  bas 
prix  possible.  Or  les  pauvres  maîtres  d'école 
étaient  modérés  dans  leurs  exigences.  -Ce  que 
promettaient  ces  modestes  instituteurs,  Dieu 
sait  si  les  «  maîtres  experts  et  jurés  écri- 
vains )^  s'en  faisaient  faute  ;  si  bien,  qu'on  lati- 
nisait plus  et,  qui  pourrait  le  dire  ?  peut-être 
mieux,  partout  ailleurs  qu'à  la  Sorbonne.  L'a- 
mour du  latin  était  une  rage.  C'est  qu'il  donnait, 
et  c'était  le  rêve,  accès  aux  charges,  petites  ou 
grandes,  aux  offices,  humbles  ou  élevés.  Ainsi, 
des  familles  d'artisans  et  de  négociants,  sor- 
taient de  futurs  avocats,  procureurs,  etc. 

On  en  avait  bien  averti  Colbert  lorsqu'il 
prenait  avis  pour  la  réformation  de  la  justice. 
Le  conseiller  anonyme  qui  l'édairait  à  ce  sujet 
lui  disait: 

<c  Ce  n'est  pas  assez  de  détruire  la  chicane. 
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si  on  ne  détruit  aussy  les  chicaneux  ;  il  est  aisé 
de  croire  que  les  collèges,  qui  sont  en  trop 
grand  nombre,  en  sont  la  panière  et  qu'il  eoi 
faut  retrapicher  une  part»,  parce  que  qtdconqîNe 
a  une  fois  appris  à  manier  une  plume-  trouve^ 
par  après,  trop  pesants  (1)  les  instruments  dea 
£iutres  mestiers  qui  sont  nécessaires  à  FEtat; 
si  bien  que  tant  de  fainéants  scmt  autant  d'hom- 
mes perdus  pour  le  public. 

Danger  des  collé-       a  Les  coUé^ces  de  latâi  tttit  fait  des  procur 

ges  de  latin.  ,  ^  * .         . 

reuï*s,  des  greffiers,  d^  sergents,,  des  clercs  dû 
palais,  des  prêtres  et  des  moines*  Si  -on  con- 
vertissoit  quelques -«uns  ei^  collèges  de  com.- 
merce^  de  cartes  marines^  de  pi^tes^  d'hydrograr- 
phie,  çtc. ,.  le  royaume  seroit  dftns  peu  de  temps 
aussy  savant  eu  marine  et  en  voyages  de  long 
cours,  en  commerce  et  arts  libéraux  qu'it  Test  à. 
présent,  en  chicane  (2).  i 

Ceci  n'était  pas  trop  mal  dit  et  ihit  entrer 
d'autjsmt  plus  profondémeni  dans  Tesprit.  de 
Gôlberi  qu'il  y  était  Bûeux  préparé,  lui  q^Oi 
cherchait  tin  remède  à  cMte  fièvre  inextinguible 
d'offîces  qui  brûlait  la  JDOurgeoisie. 

(1}  Ne  croirait-on  pas  entendre  parler  Montaigne?  ' 
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Aussi  quand  l'Université  vint  se  plaindre  à  '  ^peïidSSemcnt?^ 
lui  que  les  maîtres  d'éeale  enseignassent  le' 
latin,  le  grec  et  tôut  ce  qu'elle  seule  âev^iit  ensei- 
gner, fut-elle  fort  b*en  accueillie  par  Galberli 

Il  canvint  volontiers  que  tes  nwattres  d'école 
étaient  coupables,  criminels  même  ;  qu'il  étai*^ 
urgent  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  ;  qu'il 
n'y  avait  d^wis  FÊtat  que  trop  de  personn-es 
enseignant  le  latin  à  trop  d'autres  ;  mais  il  fît 
observer  en  termes  formels  qu'il  fallait  qtie 
l'Université,  elle,  enseignât  autre  chose  à  ses 
élèves.  Il  voulait  lui  rendre  soa  ancienne  splen- 
deur ;  mais  elle  devait  se  réformer  :  dans  ses 
collèges  on  était  censé  apprendre  un  peu  dé 
latin  ;  il  fallait  toute  autre  chose  :  la  géographie, 
Thistoire,  «  les  sciences  qui  servent  dans  le 
commerce  de  la  vie^  »  Il  fallait,  en  un  mot,  e»* 
trer  dans  la  voie  dm  études  professionnelle!^. 

Voilà  ce  que  voulait  Golbert.  Ceci  se  passAil' ^^^^^^^^^^^^^^ 
en  1675,  Put-il  réaliser  son  projetf  En  partie, 
mais  par  des  créations  isolées  qui  toutes  rele-» 
valent  de  sa  charge  de  la  marine.  Il  n'avait  pas 
d'influence  au  delà  :  Il  se  heurtait  aux  privi* 
léges,  au  mionopole de  l'Université.  El  com^meitt 
s'en  étonner?  C'est  à  peine  i^,  depuis  vingt  and^ 
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.  nous  avons  commencé  à  mettre  en  œuvre  l'idée 
même  de  Golbert.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe  s'est  créée  la  première  école  profes- 
sionnelle sérieuse  ;  elle  a  reçu  le  nom  de  Turgot  ; 
mais  il  faut  dire  que  ceux  qui  eurent  le  mérile 
de  cette  fondation  voulurent  tout  d'abord  l'ap- 
peler école  Golbert  et  qu'elle  garda  ce  titre  au 
moins  pendant  ses  premiers  jours. 

La  difàision  des       Colbert  se  montra  favorable  à  tout  ce  crui  put 

études.  ^       * 

encourager  la  diffusion  des  études,  et  nous  en 
avons  un  témoignage  bien  frappant  dans  un 
exemple  qui  emprunte  aux  récents  malheurs  de 
notre  chère  Alsace  un  puissant  intérêt  : 

En  4666,  un  imprimeur  de  Bâle  proposa 
d'installer  ses  presses  dans  cette  Alsace  que  la 
paix  de  Wesphahe  nous  avait  donnée.  A  cette 
occasion  le  ministre  adressa  à  cet  autre  Col- 
bert, qui  était  intendant  d'Alsace  (un  triste  inten* 
dant  !),  la  lettre  que  voici  : 

«  La  proposition  qui  vous  a  esté  faite  par  un 
bourgeois  de  Bàle,  d'élever  une  imprimerie  à 
Ensisheim  et  d'avoir  toujours  une  bibliothèque 
bien  fournie,  est  fort  bonne,  et  ainsy,  on  peut 
sans  difficulté  la  recevoir,  pourvu  que  ce  par 
ticulier  soit  catholique,  et  non  autrement. 
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((  Comme  il  est  de  conséquence  d'accoutumer  La  langue  fran 

^  çaise  en  Alsace. 

les  peuples  des  pays  cédés  au  Roy  par  le  traité 
de  Munster  à  nos  mœurs  et  à  nos  coustumes,  il 
n'y  a  rien  qui  puisse  y  contribuer  davantage 
qu'en  faisant  en  sorte  que  les  enfants  apprennent 
la  langue  françoise,  afin  qu'elle  y  devienne  aussi 
familière  que  l'allemande  et  que,  parla  suite  du 
temps,  elle  puisse  mesme,  sinon  abroger  l'usage 
de  cette  dernière,  du  moins  avoir  la  préférence 
dans  l'opinion  des  habitants  du  pays.  » 

Quelle  leçon  pour  nous  !  Et  si  les  maximes 
de  Colbert  eussent  été  mieux  appliquées  dans 
les  deux  cents  années  qui  ont  suivi  cette  lettre, 
peut-être  n'eût-on  plus  eu  à  invoquer  l'argu- 
ment de  la  différence  des  langues  pour  nous 
arracher  nos  belles  provinces  de  l'Est  !  A  chaque 
pas  que  Ton  fait  dans  l'histoire  du  grand  minis- 
tre de  Louis  le  Grand,  tout  :  actions,  instruc- 
tions, lettres,  jusqu'aux  simples  billets,  jus- 
qu'aux moindres  paroles ,  tout  nous  fait 
apparaître,  dans  ce  vaste  génie,  la  splendeur 
du  bon  sens. 
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Que  Jean  Baptiste  Golbert,  né  et  élevé  dans 
Tarrière-boutique  d'un  marchand,  se  soit  trouvé 
mieux  préparé  que  tout  autre  à  embrasser  et  à 
résoudre  toutes  les  grandes  questions  commer- 
ciales ;  que  plus  tard,  commis  de  banque,  puis 
homme  de  conflance  d'un  cërdinal-ministre  qui 
maniait  trop  bien  les  deniers  de  l'Etat,  il  se  soit 
initié  à  tous  les  secrets  de  la  finance  ;  que  cette 
longue  éducation  ait  été  développée  par  le  temps, 
le  travail,  Texpérience  et  le  génie;  ce  sont  là, 
maintenant  que  nous  connaissons  Golbert,  des 
faits  qui  ne  peuvent  nous  surprendre. 

Que,  disciple  d'un  maître  qui  aimait  les  belles 
statues  et  les  beaux  livres,  il  se  soU  peu  à  peu 
formé  le  goût  et  se  ^ii  élevé  jusqu'à  Tamour 
des  arts,  des  lettres  et  de  sciences  ;  qae  rhomme 
d'Etat  ait  ensuite  compris  ce  ^ue  la  nation 
pouvait  retirer  de  profit  et  de  glokâdô  si  nobles 
études,  c'est  encore  ce  que  Ton  peut  attendre 
d'un  esprit  si  merveilleuseme»t  <kmé.^ 

Mais  assurément  une  des  pièces  les  plus 
admirables  et  les  plus  étonnantes  de  l'oeuvre  de 
Golbert  est  cette  miraculeuse  création  de  noire 
marine  nationale.  Une  telle  entreprise  suppose 
une  éducatioa  et  des  connaissances  spéciales, 
une  instruction  technique  que  Golbert  n'avait 
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pu  puiser  nulle  part.  '  Gommeat,  à  Tëpoque  où 
il  entra  aux  affaires,  avec  le  peu  de  moyens 
dont  il  disposait,  a-t  il  pu  concevoir  le  projet, 
'  presque  insensé  tant  il  est  audacieux,  démettre 
la  France  en  état  de  lutter  sur  mer  avec  les 
Hollandais,  les  Anglais,  les  Espagnols?  c'est 
ce  que  Ton  a  peine  à  concevoir. 

Ici,  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  cette  faculté 
presque  divinatrice  de  l'instinct,  qui  lui  a  fait 
sentir  quel  parti  la  France  pou^mit  tirer  de  sa 
situation  géographique.  Ce  qu'il  dut  apprendre 
avant  d'oser  même  rêver*  de  doter  le  royaume 
d'une  marine,  on  l'imaginera  difficilement.  Et 
il  est  certain  que  Golbert,  dès  qu'il  assuma  sur 
lui  la  responsabilité  des  choses  de  la  marine, 
savait  et  savait  bien  tout  ce  qu'il  était  nécessaire 
de  savoir  pour  remplir  une  telle  charge. 

On  s'est  souveai  oomplu,  à  tort^  suivant  nous,  coibert  et  lo 
à  comparer  Golbert  à  Louvoifi,  La  rivalilié^  il 
faut  le  dire»  appelait  la  comparaison.  Les  mé- 
rites la  repoussaient. 

Quand  Louvois/queiqpie  grande  chose  qu'il 
put  effectuer  ensuite^  prit  la  guerre  avec  Le 
Teliier,  il  trouva  eâncm  des  armées  faites,  <iîu 
moins  de  quoi  en  faire.  II  «ut  des  officiers  pour 
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grouper  les  hommes  ;  il  eut  de  vieux  soldats 
pour  constituer  les  cadres. 
■ 
Dénûmeni  de  la      Quaiid  Golbcrl  prit,  sinoii  officiellement,  du 

marine  r       ^  i 

nvant  coibert.  ^q\j^^  officieuscment  la  marine,  il  ne  trouva 
rien  : 

Ni  vaisseaux, 

Ni  officiers, 

Ni  matelots. 

Louvois  eut,  il  est  vrai,  presque  tout  à 
organiser,  mais  il  n'organisa  que  ce  qui  exis- 
tait. 

Colbert  eut  tout  à  créer  :  vaisseaux,  officiers, 
marins,  ports,  arsenaux,  magasins;  car  la  ma- 
rine a  tout  Toutillage  de  la  guerre,  en  outre  du 
sien  propre. 

A  rentrée  de  Colbert  aux  affaires,  il  n'exis- 
tait pas  même  de  quoi  construire  des  navires, 
de  quoi  constituer  un  état-major,  de  quoi  for- 
mer des  équipages. 

Quand  Mazarin  mourut,  il  restait  à  peine 
vingt  vaisseaux,  dont  deux  ou  trois  seulement 
pouvaient  naviguer  ;  six  galères  pouvaient  tenir 
la  mer,  encore  étaient-elles  mal  armées  et  ma- 
nœuvrées  par  de  malheureux  forçats,  en  petit 
nombre,    épuisés,  affaiblis.  La  marine  mar- 
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chande  possédait  à  peine  200  bâtimeiDts  ,.de 
transport.  i n  j:/<    .1 

Le  budget  de  la  marine  ne  s'éleviâît'  qu/à 
300,000  livres  !  ;:;    - 

En  1671 ,  les  flottes  françaises  comptaient  te  budget  de  u 

mairine  à  la 

196  bâtiments,  sans  compter  les  .galèrç^, ..       ,  "^®"^*  **"""* 
En  1677,  la  France  possédait  270  bàtimept s 

de  tout  rang  et  30  galères,  que^,  grâce;  ^^  l^pf- 

ganisation  des  classes,  52,000  marins  jdetoul; 

ordre  pouvaient  servir.  \  ...    ..  ,,  ,^  ^ 

Dès  1662,  le  budget  de  la  marine  ava^t  ^été 

élevé  à  près  de  3  millions  de  livres.      ...     . 

En  1670,  il  fut  porté  à  13  million^  et,  à  partir  Le  même  bodget 

*^  .    ,  .  i       sousCoIbert. 

de  cette  époque,  il  se  maintint  à  une  moyenne 
d'environ  10  millions  (1).     . 

Colbert  ne  considérait  pas  seulen^ent  dans  la 
marine  Taide  indispensable  qu'elle  apportait 
sur  mer  à  la  puissance  des  armées  sur  terre.  Il 
ne  Tenvisageait  pas  uniquement  au  point  çle  vue 
de  Taccroissement  de  forces  qu'elle  pouvait  pro- 
curer à  l'État,  mais  encore  au  point  de  vue  du 
commerce  intérieur  et  extérieur.  Le  développe- 
ment de  notre  marine  militaire  devait,  selon  lui; 

(1)  50  millions  de  francs  d'aujourd'hui  eu  valeur  relatÎTe. 
T.  II.  25 
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''uiî'e  ei*a"!lar  amener  nécessairement  celui  de  notre  marine 

Fine  marchande.  uj  *  j'  •        j»»i.  ±'' 

marchande,  sure  désormais  detre  protégée. 
Aussi  l'incroyable  activité  de  son  génie  orga- 
nisateur ne  nous  apparaît-elle  nulle  part  plus 
complètement  que  dans  cette  œuvre  presque 
miraculeuse  de  la  création  d'une  marine  formi- 
dable en  moins  de  dix  ans. 

La  somme  de  matières  diverses  sur  laquelle 
soii  action  dut  porter  s'imagine  difficilement; 
dans  tlh  tertips  comme  le  nôtre,  où  il  nô  s'agit 
plus  que  d'accroître  et  de  perfectionner. 

Colbert  s'attacha  tout  d'abord  à  rassetobler 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  la  coûstruc* 
tion,  au  gréfement  et  à  l'équipement  dea  navires  : 
bois ,  fers,  chanvres,  etc. ,  et  à  recruter  un  nombre 
suffisant  d'ouvriers  habiles.  Des  constructeurs, 
des  charpentiers,  des  maîtres  de  hache,  comme 
on  disait  alors,  furent  à  grands  frais  appelés 
de  Tétfanger,  de  la  Hollande  surtout.  Des  arti- 
sans français  furent  en  même  temps  envoyés 
dans  les  grands  ports  anglais  et  hollandais  afin 
de  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  coiislruction 
maritime  et  de  conuaître'tous  les  procèdes  em- 
ployés par  les  peuples  qui  passaient  pour  les 
plus  expérimentés  et  les  plus  entreprenants 
dans  la  navigation ^ 
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Cet  établissement  de  la  marine  française  le  lc  déYcioppe- 
confirma  singulièrement  dans  ses  projets  sur  de^^^dustrlS* 
l'industrie  nationale.  Nos  manufactures  devaient 
alimenter  les  flottes,  fournir  les  voiles,  les  cor- 
dages, les  canong,  les  ancres,  les  mâts.  La 
marine  militaire  ou  marchande  devait  assurer  les 
débouchés  aux  fabriques.  Se  passer  des  étran- 
gers, vivre  de  sa  vie  propre,  tirer  tout  de  la 
France,  dût  le  Trésor  en  souffrir  quelque  peu, 
telle  était  la  maxime  incessamment  appliquée  par 
Colbert  et  répétée  par  lui  jusqu'à  satiété  à  ses 
intendants,  à  ses  commissaire^,  à  ses  officiers 
généraux. 

Le  goudron  de  Médoc  ou  de  Provence  était 
peut-être  un  peu  moins  bon  et  un  peu  plus  cher 
que  le  goudron  étranger,  il  voulait  cependant' 
qu'on  se  servît  exclusivement  du  premier.  La 
production  du  goudron  s'est  éteinte  en  Pro- 
vence; mais  elle  est  encore  prospère  et  fruc- 
tueuse dans  toute  la  contrée  qui  s'étend  entre 
Bordeaux  et  la  frontière  espagnole. 

Les  chanvres,  les  câbles,  les  étoupes  furent 
demandés  à  l'industrie  française*  De  vastes 
fonderies,  pour  les  canons,  pour  les  ancres, 
s'étabhrent  en  Dauphiné,  en  Bourgogne^  dans 
le  Nivernais. 
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Pour  obtenir  les  bois  de  marine  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  Golbert  fit  vi- 
siter toutes  les  forêts  voisines  delà  mer,  où  si- 
tuées sur  les  rives  des  cours  d'eaux  naviga- 
bles; il  fit  dresser  des  états  de  tout  ce  que  l'on  y 
pouvait  trouver  d'utilisable.  Gomme  la  plupart 
de  nos  bois  étaient  de  qualité  inférieure,  il  les 
fit  mêler  avec  ceux  du  Nord.  Ce  furent  des 
charpentiers  de  marine  qu'il  chargea  de  sur- 
veiller sur  place  le  choix  et  le  débit  des  bois 
destinés  à  la  construction. 

D'immenses  quantités  de  bois  furent  amas- 
sées dans  les  magasins.  Et  Golbert  dut,  après 
l'avoir  appris  lui-même,  enseigner  à  ses  in- 
tendants, à  ses  commis,  comment  ces  bois 
devaient  être  traités,  comment  ils  devaient 
être  classés  et  conservés ,  comment  les  ma- 
gasins mêmes  devaient  être  aménagés.  Nous 
avons  de  nombreuses  lettres  de  Golbert  rela- 
tives à  la  provision  de  ces  bois,  aux  épreuves 
et  à  l'expertise  qu'ils  devaient  subir.  Un  na- 
vire avait-il  souffert  dans  sa  carène,  dans  sa 
mature,  vite,   il  fallait  que  Golbert  .sût  d'où 

■ 

provenaient  les  bois  qui  avaient  sem  à  sa 
construction,  ceux  dont  ses  mâts  avaient  été 
faits. 
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Il  veillait  lui-même  à  tous  ces  détails,  à  la  coibertyeuieioi- 

m£me  à    toas 

fourniture  et  à  remploi  des  fers,  à  l'essai  des  »««  ^^^^^r 
canons.  Il  moralisait  les  marchés  passés  avec 
l'État,  voulant  qu'ils  se  fissent  par  adjudica- 
tion jet  qu'ils  s'exécutassent  sous  un  contrôle 
sévère.  Tous  les  comptes  étaient  revus  par  lui, 
et  de  très-près,  et  lorsque  quelque  irrégularité, 
nous  ne  parlons  pas  même  de  concussion, 
apparaissait,  il  n'hésitait  pas  à  la  signaler  et  à 
sévir  contre  ceux-mêmes  qui  le  touchaient  de 
plus  près,  contre  les  membres  de  sa  propre 
famille. 

Il  attachait  un  grand  prix  à  la  bonne  cens-  " , J^'onnl"  mÏ 
truction  des  navires.  Il  les  voulait  légers  et     MvTr2s.-De" 

titation  de  l'in- 

prompts,  facilement  maniables  ;  il  les  voulait  ^ne  dVii^JÎÎ" 
solides  aussi,  non-seulement  à  cause .  des 
services  qu'ils  pouvaient  rendre,  mais  encore 
afin  qu'ils  pussent  résister  à  la  mer  et  que  leurs 
naufrages  ne  causassent  pas  la  perte  d'un 
grand  nombre  d'hommes. 

Golbert  sent  qu'il  a  charge  d'âmes  et  qu'un 
sinistre  survenu  faute  d'une  étroite  surveillance 
peut  jusqu'à  un  certain  point  charger  sa  con- 
science : 

a  La    perte  du  vaisseau  le  Sans-Pareil, 


390  LA  MARINE 

édrivait-il  à  l'intendant  de  marine  à  Toulon  (1), 
m'avoit  desjà  donné  le  plus  sensible  déplaisir 
que  je  puisse  recevoir,  et  ce  malheur  m'avoit 
confirmé  la  négligence  horrible  que  vous  avez 
eu  pour  le  radoub  des  vaisseaux  du  Roy  ;  mais 
je  viens  encore  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
perte  du  Conquérant,  qui  s'est  entr'ouvert 
au  milieu  de  là  mer,  avec  une  perte  entière  de 
tous  les  officiers  qui  estoient  dessus  et  de  tout 
son  équipage.  Le  marquis  d'Ampreville,  com- 
mandant le  Content,  a  esté  obligé  de  perdre 
son  vaisseau  dans  la  rivière  de  Morbihan,  pour 
sauver  son  équipage,  et  à  peine  VArc-en-Ciel 
a-t-il  pu  gagner  le  port  après  avoir  couru  le 
même  risque. 

a  Je  connois  d'où  vient  un  si  horrible  mal- 
heur,  elfauray  à  me  reprocher  toute  ma  vie 
de  ne  l'avoir  pas  prévenu,  puisque  vostre  con- 
duite depuis  deux  ans  m'en  avoit  assez  appris 
pour  me  faire  connoistre  que  vous  n'estiez  pas 
capable  de  servir  le  Roy  dans  l'employ  que  vous 
avez,  et  que,  si  j'en  avois  averty  Sa  Majesté, 
j'aurois  empesché  la  perte  de  deux  vaiséeaux, 
de  plus  de  800  hommes  dont  estoient  composés 

(1)  Pierre  Arnoul,  16  novembre  1679. 


LA  MAhïNE  391 

leur  équipages,  et  d'un  aussy  grand  nombre  de 
gens  de  qualité  et  de  service  que  vous  avez  fait 
•  périr  par  Testrange  abandon  dans  lequel  voua 
avez  laissé  les  vaisseaux  du  Roy.  » 
Et  l'intendant  fut  cassé. 

Ce  que  la  marine  avait  acquis  de  l'expérience  coibertnesecon- 

tente  j>a8    do 

du  passé  ou  de  celle  des  autres  nations  ne  suf^  ■  q'Sgi*"T^îc" 
fisait  pas  à  Colbert.  Il  fit  beaucoup  pour  que  noâ  i   vSnteîwf* 
flottes  égalassent  celles  de  nos  ennemiâ^  pourf 
que  nos  vaisseaux  et  nos  galèrei^  fussent  aussi 
forts  et  aussi  rapides  que  les  leurs.  Il '6vrt' fait- 
tout  pour  qu'ils  leur  fussent  supérieurs.  Aussi  ' 
eut-il  toujours  Toreilie  ouverte  aux  propositions 
des  inventeurs.  Ils  les  accueillit  ;  il  fit  éprouVter 
leurs  machines,  leurs  engins;  Il  âtimula^même. 
leur  imagination.  Il  établit  des  conseils iparticu-t 
liérs  afin  de^  hâter  et  de  perfectionner  la  conp^r^ 
tructiôn  des  vaisseaux;  i    :  :  : 

Les  galiottes  à  bombes  'qwi,  plus  tard,  terri- 
fièrent Alger,  furent  construites  sur  ses  ordresy  < 
d'ftprèa  les  plans  d'un  jeune  officier^  eatretenu,' 
presque  élevé  par  Colbert  de  Terron,  son  cou* 
sîn,  et  encouragé,  poussé,  gradé  par  lui  •même. 

Pour  les  approvisionnements,  il  fallait  des' h «ée des iwe- 

'^'^  naaz    et    des 

ports. 


(11-     fi  '«(Il  i;..  ■• 
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magasins,  des  arsenaux;  pour  les  vaisseaux  il 
fallait  des  rades,  des  darses,  des  ports.  Golbert 
créa  Rochefort,  port  et  ville  ;  Brest  n'existe  que 
grâce  à  lui  ;  Toulon  lui  doit  la  plupart  des  ou- 
vrages  qu'il  garde  encore  aujourd'hui  et  n'a 
même  pas,  jusqu'ici,  reçu  les  améliorations  que 
le  grand  ministre  eût  voulu  qu'on  y  apportât. 
Des  sommes  considérables  furent  dépensées  au 
Havre,  subsides  toujours  continués  malgré  bien 
des  déboires  et  des  déceptions  ;  à  Dunkerque 
enfin  on  exécuta  tous  les  ouvrages  qui  pou- 
vaient, à  celte  époque,  en  faire  un  port  sûr  et 
facilement  accessible. 

n  forme  un  per-      Mais  c'était  pcu  de  créer  un  matériel  ;  c'était 

sonnel     d'offl-  *^  ' 

ciers  et  de  ma-  ^^^  ^^  coustruire  dcs  vaisscaux.  :  îl  fallait 
rassembler  un  personnel,  avoir  des  ofûçiers; 
expérimentés,  des  marins  habiles,  et.  même, 
faut-il  le  dire,  des  galériens  valides  et  vigoureux. 
Quand  Golbert  prit  en  main  les  affaires  ^e 
la  marine,  officieusement,  sinon  pff^cielleme^t» 
il  n'y  avait  plus  en  France  d'hommes  capaWçs.. 

•  s 

de  commander  en  mer.  Ceux  qui  étaient  aptes 
à  la  conduite  des  navires  avaient  abandonné 
ce  pays,  où  la  marine  était  anéantie,  pour  servir 
à  l'étranger.  Il  fallut  les  rappeler,  Ijbs.  attirer. 
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leur  offrir  des  récompenses,  des  grades,  un 
avenir.  Il  fallut  rehausser  la  profession  elle- 
même,  réserver  les  commandements,  même  en 
sous  ordre,  aux  fils  des  plus  nobles  familles. 
Golbert  remit  en  honneur  ce  dur  métier  de  la 
mer,  depuis  longtemps  si  délaissé  et  si  méprisé. 
Nombre  de  jeunes  officiers  n'eurent  que  des 
grades  purement  nominaux  ;  à  bord  des  vais- 
seaux les  vrais  chefs  étaient  ceux  qui,  vieillis  à 
la  mer,  façonnaient  ces  nouveaux  venus.  Jamais 
à  cet  égard  la  prudence  de  Golbert  ne  se 
démentit.  Quel  que  fût  le  titre,  la  charge  ou 
remploi  des  officiers  improvisés,  l'autorité 
effective  resta  toujours  aux  mains  des  vieux 
capitaines,  des  hommes  de  mer  qui  avaient 
fait  leurs  preuves. 

On  devine  facilement  tous  les  obstacles  qui  Difficultés  à  vain- 
cre pour  créer 

surgirent  dans  les  mille  détails  de  cette  créa-  Jciere?**  *i*^^' 
tion,  et  combien  il  fut  difficile  d'établir  une 
discipline  exacte  dans  un  corps  aussi  précipi- 
tamment organisé.  Les  capitaines  rompus  au 
service,  aux  manœuvres,  à  toutes  les  vicissi- 
tudes des  vents,  de  la  tempête  et  des  combats, 
forts  de  leur  supériorité,  .se.  montraient  exi- 
geants,  peu  nianiables;  ils  se  considéfaifint 
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toujours  comme  traités  au-dessous  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  services,  lorsqu'ils  se  com- 
paraient à  ce  jeune  état-major  qu'il  avait  bien 
fallu  recruter.  Ils  allaient  parfois  jusqu'à 
résister  aux  ordres  du  ministre,  à  ceux  même 
du  Roi  ;  leur  mauvaise  humeur  éclatait  par- 
tout.  L'illustre  du  Quesne  donna  lui-même  cent 
fois  l'exemple  de  cette  insubordination.  Il  ne 
pouvait  supporter  ni  un  d'Estrées,  ni  un' 
Vivonne.  Château-Renaud,  de  Martel  et  bien 
d'autres  n'étaient  pas  plus  soumis,  et  Colbert 
eut  toutes  les  peines  à  obtenir  d'eux  une  appa- 
rente obéissance. 

Peu  à  peu  cependant,  à  mesure  que  les 
nouveaux  officiers  se  formèrent,  la  discipline' 
s'établit;  le  grade  et  l'ancienneté  prévalurent 
d'une  manière  définitive.  Ce  que  Colbert  dut 
déployer  d'énergie,  de  fermeté,  de  rigueur 
même,  pour  arriver  à  un  pareil  résultat  en  moins 
de  dix  ans,  les  hommes  spéciaux  seuls  peuvent 
s'en  rendre  un  compte  exact.  Il  l'obtint  cepeû-' 
dant,  et  la  marine  française  n'a  oerteb  pfift  ft^ 
rougir  de  ses  capitaines  du  xvif  sièelé. .  '   ■ 


1,1  ■  'il. 


Le  reeratenent       Mais  11  allait  dcs  équlpâges  *.  11  f&lhM  des 

des  marins. ,  , 

marins!     ■  -■  •  ■.::='i-.i::   n-^M   ..îiir-  ■ 
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Jusqu'à  Colbert,  Tarbitraîre  et  effroyable  pr(3- 
cédé  de  la  presse  avait  pu,  dans  les  conjonc- 
tures graves,  ^fournir  à  la  marine  de  l'État 
ce  dont  elle  avait  strictement  besoin.  Pratiquée 
dans  nos  ports  les  plus  fréquentés,  elle  avait 
pu  fournir  le  nombre  d'hommes  nécessaire  à 
l'armement  de  dix,  de  vingt  vaisseaux;  mais 
que  valait-elle,  toute  question  de  moralité  à 
part,  que  valait-elle,  comme  efficacité,  lorsqu'il 
s'agissaii  de  fournir  aux  besoins  d'une  marine 
qui  comptait  plus  de  deux  cents  navires? 

On  comprend  Tefflcacité  de  la  presse  dans 
un  pays  tel  que  l'Angleterre,  dont  les  condi- 
tions géographiques  mêmes  imposent  aux 
populations  l'obligation  en  quelque  sorte  fatale 
de  se  vouer  à  la  mer.  Si  la  presse  des  matelots, 
dit  fort  justement  M.  P.  Clément  (1),  n'a  pas 
empêché  le  développement  de  la  marine  en 
Angleterre,  cela  tient  à  ce  que,  malgré  tous 
les  obstacles,  l'industrie  maritime  devait  y  être, 

par  la  force    des    choses,    la   première  des 
industries. 

Mais  en  France,  et  Colbert  le   comprit,  la 

pratique  de  la  presse  devait  éloigner  les  popu- 

(1)  Lettres  de  Colbert,  t.  III,  Introduction. 
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lations  des  côtes  d'un  métier  qui  n'offrait  que 
des  labeurs  et  des  souffrances  sans  profit. 
D'odieuse  qu'elle  était,  elle  devait  nécessaire- 
ment devenir  absolument  improductive  en 
hommes  et  par  conséquent  inutile. 
Il  fallait  trouver  mieux.  ^ 

^Ses!*^'        Golbert  imagina  le  système  des  classes. 

Dans  trois  provinces  d'abord,  dans  toute  la 
France  ensuite,  il  fit  dresser  un  contrôle  gé- 
néral de  tous  les  hommes  qui  faisaient  métier 
de  la  mer.  Ils  furent,  selon  les  arrondissements 
maritimes,  partagés  en  trois,  quatre  ou  cinq 
classes.  Chacune  des  classes  appartenait  à 
l'État  pour  un  an,  elle  formait  ce  qu'on  appelait 
alors  la  classe  de  service  ;  les  hommes  qui  la 
composaient  devaient  servir  à  bord  six  mois  au 
moins  ;  pendant  les  six  autres  mois,  ils  res- 
taient à  la  disposition  de  l'Etat  avec  demi-solde, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  employés  sur  les  na- 
vires de  la  marine  marchande.  Les  hommes  des 
classes  qui  n'étaient  pas  de  service  pouvaient 
disposer  d'eux  jusqu'au  moment  où  ils  devaient 
être  appelés. 

Comme  compensation  de  l'obhgation  qu'on 
imposait  aux  marins  des  classes,  on  les  exempta 


J 

^ 
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des  étapes  et  logements  des  gens  de  guerre  ; 
des  secours  furent  accordés  aux  blessés,  des 
pensions  leur  furent  données  ;  en  leur  absence, 
on  vint  en  aide  à  leurs  familles  ;  morts,  le  Trésor 
public  soutint  leurs  veuves.  Grâce  à  Colbert, 
la  Caisse  des  Invalides,  cette  institution  pro- 
videntielle pour  rintéressante  famille  des  gens 
de  mer,  fut  fondée. 

Telle  fut  Torganisation  des  classes  dès 
Tannée  1665,  incomplète  d'abord,  mais  fixée 
d'une  manière  régulière  et  normale  par  une  or- 
donnance de  1668. 

Faut-il  dire  que  cette  création  des  classes 
souleva  des  difficultés?  Aujourd'hui  qu'on  at- 
taque l'inscription  maritime  par  ce  seiil  motif 
que  Colbert  en  a  donné  la  première  idée,  on  le 
concevra  facilement.  Assurément  la  nouvelle 
organisation  fut  mal  accueillie.  Gomment  s'en 
étonner?  La  presse  agissait  au  hasard;  aveu- 
glément ;  elle  prenait  qui  se  trouvait  là.  Le  ré- 
gime des  classes  englobait,  enserrait,  absor- 
bait tout  le  monde  de  la  mer.  Et  le  moiide  de 
la  mer  résistait.  Les  ordonnances  à  cet  égard 
eurent  si  peu  d'effet,  que  Golbert  dut  laisser 
fermer  les  ports  et  pratiquer,  sinon  la  presse, 
du  moins  des  réquisitions  qui  y  ressemblaient 
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fort,  en  même  temps  que  son  système  de  re- 
crutement fonctionnait. 

Nous  nous  montrons  sévères  aujourd'hui 
pour  le  régime  des  classes,  et  nous  avons  peut- 
être  tort.  Depuis  cette  époque,  on  croit  avoir 
fait  beaucoup  de  progrès  ;  cependant  nous  pen- 
sons,  quels  que  soient  les  arguments  qu'on  nous 
oppose,  que  la  législation  actuelle,  basée  sur 
la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  relative  à  l'inscrip- 
tion maritime  est  moins  libérale,  à  tous  les 
points  de  vue,  que  l'institution  des  classes  telle* 
que  Golbert  voulait  qu'elle  fût. 
A  marine  créée      II  est  bon  d'observer  ici  que  l'honneur  de  la 

malgré  le  Roi.  *■ 

création  de  notre  marine  appartient  bien  tout 
entier  à  Golbert,  le  Roi  n'y  eut  presque  aucune 
part  et  l'on  peut  dire  que  cette  œuvre  fut  entre- 
prise et  achevée  en  dépit  de  ses  goûts  natures.' 
Il  fallait  à  Louis  XIV  la  guerre  majestueuse  et 
pompeuse,  les  sièges  bien  réglés  qui  se  termi- 
naient comme  des  fêtes,  les  entrées  triomphales, 
la  grandeur,  le  prestige,  La  guerre  maritime, 
ces  millions  risqués  sur  mer,  ces  vaisseaux, 
ces  arsenaux,  ces  ateliers,  tout  cela  ne  l'attirait 
que  peu.  Nous  avons  de  cette  répulsion  instinc 
tive  ou  plutôt  de  cette  indifférence  de  Louis  XTV 
pour  la  marine  de  nombreux  témoignages.  U 
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en  est  un  surtout  bien  précis  qui  nous  est 
fourni  par  une  relation  de  Jean  Morosini,  am* 
bassadeur  de  Venise  en  France  de  1668  à  1671  : 

«  Autrefois,  dit-il,  les  rois  de  France,  ou- 
bliant pour  ainsi  dire  l'avantage  de  la  situation 
de  ce  royaume  baigné  par  deux  mers,  arrosé 
de  tant  de  fleuves,  avec  des  ports  si  favorables 
au  commerce,  avaient  tourné  toute  leur  appli- 
cation aux  choses  de  la  terre  et  entièrement 
négligé  celles  de  la  mer  ;  aussi  le  nombre  des 
vaisseaux  de  cet  État  était-il  trè&^patit,  et  les 
entreprises  pour  développer  le  commerce  si 
indécises  *  et  faibles  qu'elles  •  ne  rapportaient 
aucun  profit  d'importance.  GoU>ert^  parvenu  au 
point  où  il  est  de  la  faveur  et  de  la  confiance 
du  Roi,  a  si  bien  représenté  la  aéoessité  pour 
le  royaume  de  vaisseaux  puissants,  de  foroes 
maritimes,  que,  triomphant  de  f  aversion  na* 
tarelle  de  Sa  Majesté  pour  les  dépenses  loin^ 
tainesj  il  a  pu  avec  une  merveilleuse  rapidité 
arriver  au  nombre  de  80  gros  vaisseaux  pour* 
vus  de  tout.  » 

Dans  de  telles  conditions  Golbert,  afin  <îue 

ses  flottes  fussent  agréables  au  regard  du  maître 

et  parussent  devant  lui  avec  quelque  succès,  dutr 

domier  à  ses  vaisseaux  nonnseulement  k  force 
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et  la  rapidité,  mais  aussi  la  grâce,  réléganceet 
la  richesse. 

Louis  XIV.  cependant  ne  revint  pas  facile- 
ment sur  sa  prévention  contre  les  choses  de  la 
mer.  Ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'il  se  décida  à 
voir  des  vaisseaux  et  des  ports.  Il  ne  connais- 
sait guère  que  les  joUs  petits  navires  du  grand 
canal  de  Versailles.  Aussi,  lorsqu'il  se  résolut 
à  visiter  le  port  de  Dunkerque,  Golbert  s'em- 
pressa-t-il  de  saisir  cette  occasion  de  lui  mon- 
trer un  bâtiment  modèle.  Ce  vaisseau  était 
ï Entreprenant,  commandé  par  le  chevalier  de 
Lhéry.  Il  avait,  il  faut  le  dire,  été  pape,  décoréj 
pour  la  circonstance,  et  il  avait  sans  doute  un 
aspect  fort  différent  de  celui  qu'il  offrait  d'ordi- 
naire. L'équipage  avait  été  composé  avec  un 
soin  extrême  ;  on  avait  choisi  les  meilleurs  ma- 
telots,' tous  hommes  de  belle  prestance  et  de 
bonne  mine  ;  on  leur  avait  donné  des  vêtements 
fort  beaux  que  Çolbert  avait  fait  faire  à  Paris 
même;  les  officiers  enfin,  sévèrement  choisis, 
devaient  se  montrer  dans  leur  plus  brillant 
costume. 

Cette  représentation  quelque  peu  trompeuse 
eut  lieu  et  produisit  tout  l'effet  que  Golbert  en 
attendait.  Le  Roi  vit  T Entreprenant  à  Dun- 
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kerque  et  il  lui  fut  loisible  de  penser  que  tous 
les  officiers  et  les  matelots  de  sa  marine  étaient 
aussi  séduisants  que  ceux  qu'on  lui  montrait, 
tous  ses  vaisseaux  aussi  magnifiques  que  le 
navire  qu'on  lui  faisait  admirer. 

Aussi  écrivit-il  chaleureusement  à  Colbert  à 
la  suite  de  cette  visite  : 

«  J'entendray  bien  mieux  présentement  les 
lettres  de  marine  que  je  ne  faisois,  car  j'ay 
vu  le  vaisseau  de  toutes  manières  et  faire 
toutes  les  manœuvres  tant  pour  le  combat  que 
pour  faire  route.  Je  n'ay  jamais  vu  d'hommes 
si  bien  faits  que  le  sont  les  soldats  et  les 
matelots  ;  si  je  vois  jamais  beaucoup  de 
mes  vaisseaux  ensemble,  ils  me  feront  grand 
plaisir. 

(c  Les  travaux  de  la  marine  sont  surprenants, 
et  je  ne  m'imaginois  pas  les  choses  comme 
elles  sont.  » 

Ces  hgnes  laissent  facilement  deviner  quel 
avait  été  jusqu'alors  le  vrai  sentiment  du 
Roi  pour  la  grande  entreprise  de  Colbert, 
et  à  ce  moment,  cette  marine  était  déjà 'glo- 
rieuse. 

Toujours  est-il,  eft  c'était  là  l'important,  que, 
malgré  le  dédain  du  maître  pour  celte  œuvre, 

T.  II.  26 
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nous  avions  une  flotte,  des  officiers,  des  équi- 
pages. Et  Colbert  se  trouva,  dès  1672^  en  état 
de  tenter,  sur  mer,  ce  que  nos  armées  allaient 
entreprendre  sur  le  continent. 


CHAPITRE    II 


LA    GUERRE    DE    HOLLANDE 


FORTIFICATIONS 


g  l«r,  —  La  guerre  de  Hollande  est  résolue.  —  Siluation  de  la 
marine.  —  Inquiétudes  de  Colbert  el  précautions  qu'il  prend.  — 
Rapides  triomphes  sur  terre.  —  Premier  combat  naval  le 
7  juin  1672.  —  Combat  naval  du  mois  de  juin  1673.  —  Colbert 
redouble  d'efforts.  —  Années  1674  et  1675.  —  Janvier  1676  :  la 
flotte  française  est  victorieuse  des  flottes  réunies  d'Espagne  èi 
de  Hollande.  —  Les  efforts  de  Colbert  sont  couronnés  de  succès. 


Lorsque,  au  commencement  de  l'aniiée  1668,  La  guerre  de  hoi- 

'         lande  est  réso- 

Louis  XIV,  déjà  maître  des  Flandres,  avait  *"®* 
entrepris  et  accompli,  comme  en  se  jouant,  la 
conquête  de  la  Franche- Comté,  la  Hollande, 
inquiète  et  jalouse,  avait  formé  la  triple  al- 
liance de  la  Haye  avec  l'Angleterre  et  la  Suède  ; 
elle  s'était  jetée  aux  travers  des  projets  du  Roi 
qui,  n'osant  pousser  plus  loin,  conclut  le 
traite  d'Aix-la-Chapelle. 

Cette  ingérence  de  la  Hollande  dans  nos  af- 
faires, Louis  XIV  ne  pouvait  la  lui  pardonner» 
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Il  lui  pardonna  encore  moins  la  hauteur  et  la 
fierté  de  ses  ambassadeurs,  la  malice  et  Tinso- 
lence  de  ses  pamphlétaires.  Les  questions  d'a- 
mour-propre envenimèrent  les  questions  politi- 
ques :  une  médaille,  disait-on,  avait  été  frappée 
en  Hollande,  sur  laquelle  Van-Beuningen  s'était 
fait  représenter  avec  cette. légende  qui  rappelait 
son  prénom,  Josué  :  In  conspectu  meo  stetit 
soi.  Ce  soleil  qui  s'arrêtait  devant  un  HoUan- 
landais,  c'était  l'astre  de  Louis  XIV,  auquel 
Douvrier  avait  donné  la  fameuse  devise  :  Nec 
pluribus  impar.  Ce  que  les  griefs  des  rois 
ont  eu  d'influence  sur  la  destinée  des  peuples, 
trop  d'exemples  fameux  nous  le  prouvent  ; 
celui-ci  hâta  la  décision  de  Louis.  Dès  la  fin 
de  1670,  la  ^erre  de  Hollande  était  résolue. 
Les  conseillers  qui  entouraient  le  Roi  ne  de- 
vaient rien  faire  pour  l'en  détourner  :  Louvois 
était  convaincu  que  c'était  en  Hollande  qu'on 
devait  conquérir  fes  Pays-Bas  espagnols  ;  Gol- 
bcrt  était  irrité  des  procédés  par  lesquels  les 
Hollandais  avaient  répondu  à  nos  tarifs.  Ainsi, 
biei\que  la  rivalité  entre  les  deux  ministres  eût 
déjà  éclaté,  bien  que  Golbert  fût  par  nature 
opposé  à  toute  guerre  et  qu'il  en  redoutât  sur- 
tout les  conséquences;  Louvois  et  lui  se  trou- 
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vèrent  d'accord  pour  affermir  le  Roi  dans  sa 
résolution. 

Louvois  et  Le  Tellier  allaient  se  trouver  sin- 
gulièrement grandis  par  les  événements  ;  ils 
entreprenaient  la  guerre  dans  les  conditions  les 
plus  favorables.  La  triple  alliance  était  dissoute  ; 
l'Angleterre  était  avec  nous;  de  Lionne  (1) 
avait  traité  avec  TEmpereur  et  les  princes  de 
la  Ligue  du  Rhin.  Louvois  avait  des  soldats 
aguerris,  des  officiers  habiles,  des  ingénieurs 
éprouvés  ;  on  avait  enfin  le  Grand  Gondé,  Tu- 
renne  et  Luxembourg. 

Golbert,  lui,  avait  une  flotte,  des  marins,  des  sitaati/m  de  u 

'  manne.  Inquié- 

officiers  ;  mais  il  ne  savait  ni  ce  que  valaient  ses     èï'' wt^autli^^^^^ 

qu'if  prend.» 

vaisseaux,  m  ce  que  pouvaient  ses  marins,  ni 
ce  dont  étaient  capables  ses  officiers.  Tout, 
dans  ce  grand  ouvrage  de  la  marine,  était  neuf, 
et  ce  qui  avait  été  créé  en  moins  de  dix  ans 
pouvait  disparaître  dans  les  premières  ren- 
contres avec  des  flottes  aussi  puissantes  que 
celles  des  Hollandais,  commandées  par  des 
Tromp  et  des  Ruyter. 

La  correspondance  de  Golbert  révèle  à  la  fois 

(1)  Mort  en  1671  et  remplacé  par  Arnauld  do  Pomponne. 
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ses  inquiétudes  et  son  impatience.  Il  veut  que 
Ton  organise  les  plus, fortes  escadres  possibles, 
que  les  officiers  généraux  acquièrent  de  Texpé- 
rience,  que  les  capitaines  tentent  des  entreprises 
isolées  qui  forment  les  équipages  et  donnent 
de  la  confiance  aux  matelots.  Il  redoute  Tinsuf- 
fisance  de  son  système  des  classes  et,  violant 
lui-même  son  propre  règlement,  il  ordonne  de 
prendre  des  officiers  mariniers ,  des  marins  et 
soldats  partout  où  Ton  en  pourra  trouver,  même 
en  dehors  des  classes  de  service. 

La  flotte  cependant  ne  combattra  pas  seule. 
Elle  aura  Tappui  et  l'exemple  de  la  marine 
anglaise.  Sûre  d'un  concours  puissant,  .elle 
acquerrera  Texpérience  et  l'audace,  provoquée 
par  rémulation. 

Rapides    triom-      Ou  Sait  co  quo  furcut,  sur  terre,  les  débuts 

pnes  sur  terre. 

de  la  guerre  de  Hollande,  une  série  de  triom- 
phes rapides  et  qui  provoquèrent  en  France  le 
plus  légitime  enthousiasme. 
Colbert  écrivait  le  H  juin  1672: 
«  Le  Roy  a  attaqué  quatre  grandes  places  en 
mesme  temps  et  les  a  prises  en  trois  jours  : 
Orsoi,  Rheinberg,  Wesel  et  Burick,  toutes  à 
discrétion.  Rien  ne  résiste  à  sa  présence,  et  je 
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crois  qu'il  sera  obligé  de  revenir  bientost,  pour 
n'avoir  plus  de  conquestes  à  faire.  » 

Pendant  ce  temps  rien  encore  sur  mer,  pas  Premier  combit 

*  *  naval,  le  7  juin 

un  succès  !  Dieu  sait  ce  que  Colbert  eût  donné     *^''^- 
pour  la  moindre  victoire  !  Aussi  ne  cachait-  il 
ni  son  impatience,  ni  sa  mauvaise  humeur.  Il 
s'en  prenait  à  nos  alliés  mêmes  : 

«  Ce  commencement  de  campagne  maritime, 
disait-il,  ne  me  paroît  pas  bon.  Les  Anglais  ne 
se  corrigent  point  de  la  trop  grande  confiance 
qu'ils  ont  en  leur  force  et  en  leur  supériorité, 
et  du  grand  mépris  qu'ils  ont  pour  feurs 
ennemis.  » 

Il  eut  enfin  ce  qu'il  désirait.. 

Ruyter  attaqua  les  flottes  aUiéesle  7  j  uin  1672  ; 
il  faillit  surprendre  l'escadre  anglaise  ,  une 
de  nos  frégates  placée  en  vedette  put  la  pré- 
venir à  temps.  Un  y\i  combat  s'engagea  et 
Ruyter  lui-même  dut  rendre  justice  au  CQurage 
et  à  la  bravoure  de  nos  capitaines  et  de  nos 
marins.  Chacun  des  deux  partis  s'attribua  la 
victoire  ;  ce  qui  importait  à  Colbert  c'est  que  la 
flotte  créée  par  lui  se  fût  essayée,  et  qu'il  n'eût 
pas  à  rougir  de  cette  première  épreuve.  A  la 
suite  de  cette  affaire,  le  comte  d'Estrées,  vice- 
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amiral  du  Ponant,  qui  commandait  les  forces 
françaises,  fil  un  rapport  détaillé,  mais  beaucoup 
trop  modeste  au  gré  de  Golbert.  L*amiral  s'ap- 
pliquait plus  à  signaler  les  défauts  de  ses  offi- 
ciers qu'à  faire  valoir  les  qualités  de  sa  flotte  ; 
le  ministre  s'en  plaignit  amèrement  : 

«  Je  trouve,  écrivait-il,  que. les  passions  par- 
ticulières de  hayne  et  d'autres  mouvements 
ont  empesché  que  l'on  relevast  l'action  qui  s'est 
passée  comme  elle  le  devoit  estre  et  je  n'ay 
jamais  vu  une  relation  ni  plus,  sèche,  ni  plus 
froide  que  celle  de  M.  le  Vice-Amiral;  cepen- 
dant il  y  avait  lieu  de  la  relever  beaucoup  par 
.  une  infinité  de  circonstances.  La  modestie  est 
bonne  quand  un  particulier  parle  de  luy  ;  mais 
quand  un  général  parle  des  armes  du  Roy,  cette 
vertu  devient  un  défaut  très-blâmable.  C'est  en 
quoy  M.  le  Vice-Amiral  a  beaucoup  manqué.  » 

Jaloux  de  la  gloire  de  notre  marine,  Golbert 
ne  pouvait  admettre  qu'on  ne  fit  pas  valoir  ses 
mérites,  un  peu  plus  même  qu'il  ne  convenait. 

Combat  naval  du       L'auuéc  1673  lui  douna  plus  de  joie. 

mois   de    juin 

«673.  Le  1®''  juin,  les  flottes  alliées  se  trouvaient 

en  vue  de  Schoow.eld-Bank  quand  elles  aper- 
çurent la  flotte  hollandaise  commandée  par 


•  i 
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Ruyter,  Tromp  et  Bankaert.  Les  deux  partis 
restèrent  en  présence  toute  une  semaine  sans 
pouvoir  se  joindre  à  cause  du  mauvais  temps. 
Le  7,  enfin,  ils  purent  se  mesurer.  Ce  fut  plus 
qu'un  combat,  mais  Tissue  encore  resta  indé- 
cise. La  flotte  française  cependant  se  couvrit  de 
gloire.  Dans  une  lettre  adressée  à  son  frère, 
ambassadeur  à  Londres,  le  ministre  sut  faire 
la  part  qui  revenait  à  chaque  nation  ;  la  nôtre, 
on  le  verra,  n'était  pas  la  moins  large  : 

a  II  me  semble,  écrivait-il,  que  les  deux  na- 
tions ont  fait  ce  qu'elles  dévoient  pour  augmen- 
ter Testime  et  Tamitié  qui  est  à  présent  entre 
elles. 

«  Les  Anglais,  l'année  passée,  firent  des  ac- 
tions d'une  bravoure  extraordinaire,  et  cette 
année,  outre  cette  bravoure,  ils  en  ont  fait  d'une 
hardiesse  et  d'une  fermeté  très-grandes. 

c(  L'année  passée,  les  Français  en  donnèrent 
d'un  bon  ordre  et  d'une  exacte  exécution  des 
ordres  qui  leur  avoient  esté  donnés  ;  et  cette 
année,  ils  ont  fait  preuve  d'une  bravoure  et 
d'une  hardiesse  qui  a  passé  jusqu'à  quelques 
excès,  et  qui  pourroit  estre  traitée  de  témérité; 
mais  il  semble  que  du  tout  l'on  en  pourroit 
composer,   avec  un   peu    plus    de   temps   et 
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tluence  prépondérante  et  décisive  sur  les  grandes 
questions  de  son  temps. 

Son  intervention  dans  les  affaires  religieuses, 
on  ne  saurait  en  douter  aujourd'hui,  fut  inces- 
sante. Ces  affaires,  d'une  importance  capitale, 
doivent  être  rapportées  à  deux  ordres  d'idées 
absolument  distincts  : 

Les  unes  eurent  pour  principal  objet  Taffir- 
mation  de  l'autorité  pleine  et  entière  du  Roi  au 
temporel,  contrairement  aux  prétentions  de  la 
Cour  de  Rome. 

Les  autres  intéressent  uniquement  la  grande 
cause  de  la  liberté  de  conscience  et  se  ratta- 
chent aux  premières  plus  étroitement  qu'on  ne 
l'a  cru. 


Par  quelles  con-      Au  Commencement  de  son  administration,  ce 

sidérations  il  y 


fat  amené. 


furent  des  considérations  purement  sociales, 
commerciales  et  fiscales  qui  incitèrent  Golbert 
à  s'introduire  dans  les  questions  religieuses. 
Nous  l'avons  vu  provoquer  la  réduction  des 
fêtes,  c'est-à-dire  des  jours  de  chômage.  Dans 
son  mémoire  au  Roi  en  date  du  22  octobre  1663, 
il  proposait  de  «  diminuer  doucement  et  insen- 
siblement les  moines  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
[qui  ne  produisent  que  des  gens  inutiles  dans 
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allait  sonner  où  l'on  pourrait  juger  ce  qu'avaient 
pu  créer  son  génie,  sa  patience,  sa  prodigieuse 
activité. 

Les  habitants  de  Messine  s'étaient  soulevés  Janvier  i676  :,ia 

flotte  française 

contre  TEspagne,  ils  avaient  invoqué  la  protec-     d?s  lïiitïrX 

nies  d*Ëspagnc 

tion  de  Louis  XIV.  Celui-ci  leur  avait  envoyé  et  de  Hoiunde. 
une  flotte  placée  sous  le  commandement  du  duc 
de  Vivonne,  frère  de  madame  de  Montespan. 
Mais,  si  Vivonne  avait  reçu  le  commandement 
nominal  de  nos  escadres,  c'était  bien  du  Quesne 
qui  en  était  Tâme  et  le  véritable  chef. 

Ce  fut  cette  flotte  qui  dès  les  premiers  jours 
de  l'année  1676  eut,  seule  cette  fois,  à  lutter 
contre  les  forces  réunis  de  TEspagne  et  de  la 
Hollande.  Le  7  janvier,  du  Quesne  avec 20  vais- 
seaux et  six  brûlots  rencontra,  entre  Stromboli 
et  Salino,  Ruyter  qui  commandait  24  vaisseaux, 
six  brûlots,  deux  flûtes  et  neuf  galères.  Du 
Quesne  attaqua  ;  profitant  habilement  du  vent 
qui  lui  était  favorable,  et  força  son  ennemi  à 
plier.  C'était  un  succès,  ce  n'était  pas  une  vic- 
toire décisive.  Mais  la  flotte  française  joignit  de 
nouveau  les  flottes  alliées  à  la  hauteur  de  Syra- 
cuse ,  devant  Agosta  ;  cette  fois  la  défaite  des 
Hollandais  et  des  Espagnols  fut  complète,  et 
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du  Quesne  acheva  de  les  disperser  et  de  les  dé- 
truire dans  une  dernière  bataille  livrée  devant 
Palerme.  Ruyter  y  péril  glorieusement  et 
Louis  XIV  .  ordonna  que  les  plus  grands  hon- 
neurs fussent  rendus  à  sa  dépouille  mortelle, 
qu'un  vaisseau  ramena  en  Hollande. 

Les  efforts  de  Col-      Golbert  Venait  enfin  d'obtenir  la  digne  récom- 

Dert  sont  cou-  ^ 

ronnés  de  suc-  p^j^gg  ^g  g^g  patrioliques  efforts.  Il  avait  donné 
à  la  France  l'empire  delà  Méditerranée.  Ce  mo- 
ment solennel  de  sa  vie,  déjà  pleine  d'amer- 
tume et  de  dégoûts,  dut  être  pour  lui  une  heure 
de  satisfaction  profonde  et  de  suprême  consola- 
tion. Car  terribles  avaient  été  les  quatre  années 
qui  s'étaient  écoulées  depuis  le  début  de  la  guerre 
de  Hollande. 

Contrôleur  général,  il  lui  avait  fallu  rassem- 
bler les  sommes  énormes  que  la  lutte  sur  le  con- 
tinent absorbait  ;  il  avait  dû,  pour  se  procurer 
des  ressources,  violer  les  sages  principes  qu'il 
avait  établis;  il  avait  dû  frapper  et  ébranler 
de  ses  propres  mains  le  bel  édifice  financier 
qu'il  avait  élevé. 

Surintendant  des  bâtiments,  il  lui  avait  fallu 
poursuivre  les  vastes  travaux  qu'il  avait  en- 
trepris lui-même  ou  qu'il  s'était  vu  imposer, 
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soutenir  ses  académies  et  ses   manufactures. 

Ministre  dirigeant,  il  lui  avait  fallu  intervenir 
dans  toutes  les  affaires  générales  du  royaume  ; 

Et  parmi  tous  ces  soins,  donner  encore  à  un 
maître  égoïste  et  difficile  tous  les  témoignages 
d'une  affection  parfois  trop  empressée,  s'entre- 
mettre dans  les  affaires  personnelles  du  Roi,  y 
intervenir  presque  sans  cesse,  pour  en  obtenir 
parfois  quelques  mots  agréables  ou  quelques 
compliments  mesurés,  presque  toujours  beau- 
coup de  dégoût,  et  enfin  une  immense  ingrati- 
tude. 

Colbert  ne  se  renferma  pas  dans  les  limites 
de  sa  charge  ;  son  incroyable  activité  s'exerça 
sur  tout,  embrassa  tout.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  des  conflits  d'attributions  qui  s'élevè- 
rent entre  lui  et  les  autres  ministres.  Il  intervint 
dans  la  diplomatie,  d'ans  la  guerre,  dans  la  jus- 
tice, dans  les  affaires  religieuses  :  partout  on 
sentit  sa  main  rigide,  ferme  et  honnête. 


CHAPITRE  III 


AFFAIRES    RELIGIEUSES 


I"^  —  Golbert,  ministre  dirigeant,  intervient  dans  les  affaires 
religieuses.  —  Par  quelles  considérations  il  y  fut  amené.  —  Des 
biens  de  l'Eglise.  —  Le  droit  de  régale.  —  Une  assemblée  du 
clergé,  réunie  à  Saint-Germain,  est  invitée  à  se  prononcer  sur 
la  régale.  ~  Déclaration  du  19  mars  16iB2.  =  {  IL  -•>  Comment 
il  convient  d'apprécier  l'intervention  de  Colbert  dans  la  lutte 
religieuse.  —  Situation  légale  des  populations  au  point  de  vue 
religieux'.  —Les  Catholiques.  -^  Les  Protestants. —  Les  Juifs. 
—  Les  Juifs  à  Marseille.  —  Lés  Juifs  à  Bordeaux.  —  Colbert 
et  Spinoza.  —  La  formule  :  Scbammatba.  —  Les  Prolestants  et 
Colbert.  —  Les  Protestants  après  Colbert,  —  Révocation  de 
l'édit  de  Nantes. 


§1- 


Ministre  dirigeant,  Colbert  dut  intervenir  dans  ^^^^^^  mmsue 
la  plupart  des  affaires  générales  du  royaume     îi?nf*dans"?è8 

affaires      reli- 

et  nous  le  voyons»  au  moment  même  où  sa  fa-     «*•"«•*• 
veur  depuis  longtemps  chancelante  allait  6*af- 
faiblissant  de  plus   en  plus,  exercer  une  in^* 
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lluence  prépondérante  et  décisive  sur  les  grandes 
questions  de  son  temps. 

Son  intervention  dans  les  affaires  religieuses, 
on  ne  saurait  en  douter  aujourd'hui,  fut  inces- 
sante. Ces  affaires,  d  une  importance  capitale, 
doivent  être  rapportées  à  deux  ordres  d'idées 
absolument  distincts  : 

Les  unes  eurent  pour  principal  objet  Taffir- 
mation  de  l'autorité  pleine  et  entière  du  Roi  au 
temporel,  contrairement  aux  prétentions  de  la 
Cour  de  Rome. 

Les  autres  intéressent  uniquement  la  grande 
cause  de  la  liberté  de  conscience  et  se  ratta- 
chent aux  premières  plus  étroitement  qu'on  ne 
Ta  cru. 


pir  quelles  con-      Au  Commencement  de  son  administration,  ce 

sidératioos  il  y 


fat  tmene. 


furent  des  considérations  purement  sociales, 
commerciales  et  fiscales  qui  incitèrent  Golbert 
à  s'introduire  dans  les  questions  religieuses. 
Nous  Tavons  vu  provoquer  la  réduction  des 
fêtes,  c'est-à-dire  des  jours  de  chômage.  Dans 
son  mémoire  au  Roi  en  date  du  22  octobre  1663, 
il  proposait  de  «  diminuer  doucement  et  insen- 
siblement les  moines  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
[qui  ne  produisent  que  des  gens  inutiles  dans 
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ce  monde,  et  bien  souvent  des  diables  dans 
l'autre]  (1).  »  En  1665,  dans  scnn  mémoire  sur 
la  réformation  de  la  justice,  il  revenait  sur  cette 
idée  ;  il  insistait  sur  «  le  trop  grand  nombre 
d'officiers  de  justice,  le  trop  grand  nombre  de 
prestres,  moines  et  religieuses.  »  «  Et  ces  deux 
derniers,  ajoutait-il,  non-seulement  se  soula- 
gent du  travail  qui  iroit  au  bien  commun,  mais 
mesme  privent  le  public  de  tous  les  enfans  qu'ils 
pourroient  produire  pour  servir  aux  fonctions 
nécessaires  et  utiles.  » 

Aussi  proposait-il  de  a  rendre  les  vœux  de 
religion  un  peu  plus  difficiles  et  de  reculer  l'âge 
pour  les  rendre  valables,  mesme  retrancher 
l'excès  des  dots  et  des  pensions  des  reli- 
gieuses. »  Il  pensait  que  les  vœux  devaient  être 
fixés  à  vingt-cinq  ans  et  que,  l'envie  de  mettre 
les  filles  en  religion  venant  des  pères,  faute  de 
pouvoir  doter  convenablement  leurs  filles,  il  y 
avait  peut-être  lieu  de  régler  les  dots  des  filles 
dé  telle  sorte  que  les  pères  y  pussent  faire 
face. 

4 

(1)  On  doute  que  les  mots  que  nous  avons  placés  entre  crochels 
soient  de  Colbert.  Ils  sortent  en  effet  de  ses  habitudes  de  langage. 
Nous  faisons  observer  toutefois  que  les  désordres  qui  se  produi- 
sirent  à  cette  époque  dans  certains, couvents  suffiraient  à  les  jus- 
tifier. 

T.  H.  27 
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Tout  cela  était  bien  hardi.  Aus&i  la  réforme 
proposée  par  Golbert  sur  les  vœux  des  religieux 
rencontia-t-elle  des  ob^acles  insnrmontables. 
Il  dut  y  renoncer.. 

"^^^'EgiSe.^®  D'autre  part,  Golbert  jetait  un  regard  d'^envie 
sur  les  biens  immenses  que  possédait  alors- 
l'Église  ;  il  songeait  au  parti  que  l'État  pourrait 
en  tirer,  et  le  souvenir  des  bulles  par  lesquelles 
le  pape  avait  autorisé  la  république  die-  Venise 
à  vendre  les  biens  ecclésiastiques'  lui  inspirait 
le  désir  de  réaliser  une  opération-  identîique. 
Louis  XIV  ne  répugnait  pas  à  cette  idëe,  il  s'en 
faut  bien  ;  il  se  regardait  d'ailleurs  comme  le 
véritable  possesseur  de  tous  les  bien»  ecclésias- 
tiques et  séculiers  du  royaume,  que  les  proprié^ 
taires  ne  détenaient  que  pour  les^  administrer 
«  comme  de  sages  économes,  c'est-à-dire  sui- 
vant le  besoin  général  de  leur  État,  d  Ne*<fisait- 
il  pas  en  parlant  des  évéques  et  abbés  :  a  Ces 
grands  biens  qu'ils  occupent  ne  leur  ont  pas  été' 
donnés  en  propre  pour  en  accumuler  les  rev€^ 
nus,  mais  par  manière  d'économat,  pour  en 
user  charitablement  envers  ceux  qui  ea-  ont  bes- 
soin.  »  Plus  tard  les  hommes*  de  la  Révolutioa 
s'approprieront  ces  mêmes  idées  et  déclareroat 
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que  les  biens  du.  clergé  sont  «  à  la  disposition 
de  la  nation.  » 

Mais  on  ne  saurait  s'exagérerla  portée  d'un 
pareil  langage  maintes  fois  tenu  parnos  rois  et 
qui  n'était  le  plus  souvent  qu'une  menace  des^ 
tinée  à  faire  grossir  les  dons  gratuits^  et  v  fes 

subsides  extraordinaires  demandés  au  clergé. 

* 

Cependant,  si  ce  ne  fut  pas  sur  ces  biens  aux-  Le  droit  de  ré 
mêmes  que  porta  la  grande  contestation  qui 
s'éleva  entre  le  roi  de  France  et  le  pape^  au 
xvn®  siècle,  si  ce  ne  fut  pas  sur  le  fonds  da  la 
propriété  ecclésiastique,  ce  fut  du  moins  sur  ses 
revenus.  Nous  voulons  parler  du  droit  de  régale, 
c'est-à-dire  du  droit  du  Roi  sur  les  revenus, 
sur  les  fruits,  des  archevêchés  et  des  évêchés 
vacants. 

Le  Roi  prétendait,  comme  ses  prédécesseurs, 
percevoir  pendant  la  vacance  d'un  siège  le  re- 
venu des  biens  qui  en  dépendaient  et  nommer 
aux  bénéfices  qui  y  étaient  attachés.  En  faU^ 
les  rois,  sauf  de  rares  exceptions,  avaient  ap^ 
pliqué  la  régale,  mais  leur  droit  à  cet  égard  avait 
toiyours  été  contesté. 

Divers  froissenrentis  s'étaient  produits  entre  la 
Cour  de .  France  et  celle  de*  Rome;  des  griefs     ^"^^^^^^  '* 
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réciproques,  dont  quelques-uns  avaient,  en  ce 
qui  touchait  Louis  XIV  du  moins,  pris  un  ca- 
ractère personnel ,  entretenaient  une  animosité 
sourde  qui  ne  devait  pas  tarder  à  se  déclarer 
ouvertement.  Ce  que  la  bonne  volonté  et  Tesprit 
de  conciliation  de  part  et  d'autre  eussent  faci- 
lement résolu,  devint  insoluble  ;  on  feignit  de 
croire  que  Tautorité  de  chacun  était  engagée 
dans  une  question  où  Tamour-propre  seAl  était 
en  jeu.  La  lutte  éclata. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  l'engagea.  Il  semblait 
résulter  de  certains  précédents  que  plusieurs 
provinces  étaient  exemptes  de  la  régale  ;  le  Roi, 
par  une  déclaration  en  date  du  10  février.  1673, 
confirmée  par  la  déclaration  interprétative  du 
2  avril  1675,  étendit  le  droit  de  régale  à  toutes 
les  provinces  du  royaume. 

Deux  évéques  seulement  s'élevèrent  contre 
les  prétentions  du  Roi.  Mais  la  mort  dé  l'un 
d'eux,  l'évêque  d'Aleth,  mit  fin  aux  complica- 
tions qui  s'élevaient  dans  son  diocèse.  II  n'en 
fut  pas  de  même  dans  celui  de  l'évêque  de  Pa- 
miers  ;  ce  prélat  n'ayant  pas  rempli,  lors  de  sa 
prise  de  possession,  toutes  les  foEmalitës  légales, 
la  vacance  du  siège  n'était  point  close  en  droit. 
Le  Roi,  usant  de  son  droit  de  régale,  put  donc 
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nommer  à  tous  les  bénéfices,  vacants  ou  non, 
qui  dépendaient  de  révéché.  Ou  vit,  dans  cer- 
tains bénéfices,  deux  titulaires  issus  de  pou- 
voirs différents.  Le  désordre  fut  à  son  comble. 

* 

Sur  ces  entrefaites  Tévéque  de  Pamiers  mou- 
rut. Sa  mort  ne  fit  qu'accroître  la  confusion. 
Un  vicaire  général  fut  nommé  par  le  Roi,  un 
autre  par  le  chapiti^e;  ils  se  disputèrent  la  posi- 
tion avec  acharnement  ;  deux  partis  se  formè- 
rent dans  le  diocèse  de  Pamiers  ;  la  querelle 
prit  les  proportions  d'un  schisme  et  donna  lieu 
à  une  occupation  militaire  (1680). 

Pendant  ce  temps  une  assemblée  du  clergé  ""^eVï^^réunl? 
s'était  tenue,  ainsi  qu'il  était  coutume  de  faire     Isun^Se^à^ré 

Ïirononcer 

vitée,  à  l'instigation  de  Golbert  sans  doute,  à  se 
prononcer  sur  la  régale.  Le  clergé  français 
voyait,  dans  le  droit  affirmé  par  la  couronne, 
une  des  prérogatives  de  l'Église  nationale,  une 
marque  certaine  de  son  indépendance  ;  l'assem- 
blée de  Saint-Germain  crut  avoir  en  main  la 
•  cause  des  libertés  gallicanes  ;  elle  se  prononça 
en  termes  fort  rigoureux  contre  les  prétentions 
du  Saint-Siège,  dans  une  lettre  adressée  au 
Roi;  la  Cour,  qui  avait  déjà  pour  elle  leParle- 


irononcer    sor 
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ment,  triomphait.  Cependant  elle  voulut  que  sa 
victoire  fût  complète  et  constatée  solennelle- 
ment. On  décida  que  la  question  serait  soumise 
à  un  concile  national.  Golbert,  qui  fut  la  che-r 
ville  ouvrière  de  cette  affaire,  usa  de  toute  son 
influence  pour  rendre  la  composition  de  ce  conr- 
cile  aussi  favorable  que  possible  aux  intérêts 
du  Roi. 

^*9mw8°^^.  Cette  grande  assemblée  se  réunit  le  9  no- 
vembre 168d  ;  le  3  février  suivant,  elle  se  pro- 
nonça sur  la  régale  et  donna,  te  t9  mars,  la 
fameuse  déclaration  de  1682,  dont  les  quatre 
articles  avaient  été,  de  l'aveu  même  de  Bosstiet, 
inspirés  par  Golbert  et  en  quelque  sorte  impo- 
sés par  lui. 

Golbert  avait  d'ailleurs  préparé  cette  csm- 
pagne  de  longue  main  :  il  avait  fait  faire,  par 
ses  savants,  de  nombreuses  Techerches  sur  les 
droits  respectifs  du  Saiiit-Si^  et  de  la  cvfh 

* 

ronae  de  France,  et  particulièrement  sur  le 
droit  de  régale.  L'abbé  Gallois  *^et  Baluze,  le 
bibliothécaire  de  Golbert,  y  travaillèrent  «veo 
activité.  Golbert  pria  lui-même,  «ti  mois  de 
janvier  4673,  le  procureur  général ampariemeat 
de  /Paris,  M.  de  Harlay,  de  i^evoir  le  projet  de 
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déclaration  du  Roi  sur  la  régale.  Enfin,  en 
juillet  et  août  1675,  il  fit  de  nouveau  examiner 
toutes  ces  questions,  rçunir  'tous  les  documente 
qui  y  sont  relatifs  ;  il  dressa  de  sa  propre  maia 
la  liste  des  auteurs  qui  avaient  traité  de  la  ré- 
gale, et  rédigea  sur  ce  sujet  un  mémoire  clair, 
rapide  et  complet. 


gïl 


Assurément  rinterveation  de  Golbert  dans  comment  n  con- 
vient d*appré- 

la  lutte  du  pouvoir  royal  contre  Jes  prétentions  {jjj  J^'^^JJ^JJ; 
du  pape  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  à  ?eugicasc.*""* 
quelque  point  de  vue  qu'on  se  place. 

Ministre  du  Roi,  il  ^avait  réussi  à  étendre 
T-autorité  de  son  souverain  ;  Françaiis,  il  avait 
contribué  à  la  déf^se  des  libertés  de  TÉglise 
nationale. 

Cependant,  en  y  réfléchissant  bien,  on  verra^ 
que  cette  campagne,  haibitement  menée  coritre 
le  parti  ultramontain,  ressemble  singulièrement 
à  Tentreprise  de  Rtebclieu  contre  les  prot^^ 
tants  :  ce  dernier  îie  ^?wilait  pas  qvjte  les 
réformés  fissent  un  État  dans  TÉtat;  Collmrt 
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ne  voulait  pas,  et  en  cela  le  Roi  devait  sin- 
gulièrement partager  son  avis,  que  les  catho- 
liques, quels  qu'ils  fussent,  acquissent  en 
France  une  autorité  politique  quelconque. 

Mais  autant  Golbert  se  montra  disposé  non- 
seulement  à  seconder  le  Roi,  mais  encore  à  le 
stimuler  dans  sa  résistance  contre  le  Saint- 
Siège,  autant  il  se  montra  peu  disposé  à' 
favoriser  les  desseins  qui  tendaient  à  la  des- 
truction totale  de  la  liberté  de  conscience. 

La  liberté  de  conscience  était  une  conquête 
toute  récente,  un  progrès  immense  de  la  civi- 
lisation, progrès  qui  est  vraiment  Toeuvre  du 
xvi*  siècle,  dont  Tédit  de  Nantes  (1598)  fut  le 
couronnement. 

siiaaiioii  léwie      II  y  avait  en  France  trois  populations  de 

des  populations  .     ,       ,  ,  j-im?' 

po^jtdevue  religions  diverses,  inégales  en  nombre,  diiie- 
remment  traitées  au  point  de  vue  juridique  et 
social  : 

lAs  Catholiques.      La   populatiou  catholiquc,   qui  formait  et 

forme  encore  la  grande  majorité  de  la  nation, 
jouissait  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les 
libertés  compatibles  avec  Texercice  de  la 
rovauté  absolue. 


au  ^ 

religieux 
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La  population  protestante,  beaucoup  plus  ^^  Protesunts. 
considérable  alors  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui, 
avait  déjà  perdu,  grâce  à  Richelieu,  sa  puis- 
sance politique,  sa  force  militaire  et  son 
ancienne  cohésion  ;  mais  les  réformés  jouis- 
saient de  la  sécurité  que  leur  avait  assurée  Tédit 
de  Nantes.  Ils  pouvaient  exercer  publiquement 
leur  culte  partout  où  il  était  établi  avant 
Tannée  1598  ;  et,  en  outre,  dan^deux.  localités 
par  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée  de 
France ,  dans  3,500  châteaux  de  seigneurs 
haut-justiciers  et  dans  30  autres  châteaux.  Ils  - 
pouvaient  être  admis  à  tous,  les  emplois.  Les 
jeunes  réformés  étaient  reçus  à  T Université. 
Il  était  permis  de  créer  des  écoles  calvinistes. 
Enfin  les  protestants  pouvaient  faire  partie 
des  parlements  et,  associés  à  des  catholiques, 
y  constituer  des  chambres  mixtes. 

Ils  avaient  en  un  mot  una  existence  légale, 
un  peu  plus  restreinte  peut-être  que  celle  des 
catholiques,  mais  pubHquement  reconnue  et 
consacrée  par  deux  édits  solennellement  don- 
nés :  celui  de  Nantes  et  celui  de  Nîmes  (1629). 
Telle  fut,  du  moins,  la  situation  faite  aux 
protestants  jusqu'en  1674.  «  Mais,  à  cette 
époque ,  une  politique  nouvelle  fut  inaugurée  ; 
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les  édits  hostiles  aux  ppalestante  se  eucoédê- 
rent,  J'iiifliuence  protectrice  de  Go'fcert  disparut; 
l'ascendant  de. madame  de  MainteDon  «'établH 
sgns  rival  sur  ir^esprit  de  Leuis  XIV.  On  n'-es- 
saya  plus  de  x^mener  ;  on  voulut  eontrainctoeL 
On  résolut  doua,  après  qtielgues  ttentatives 
indir^ectes ,  de  ifrapper  ua  graand  x^onp  et  de 
terrasser  (1).  » 

Les  Juifs.  Il  y  avaît  eucore  en^  France  une  autre  popu- 

lation, la  moins  nombreuse  mais  non  pas  la 
moindre  par   son   activité,  sa   patience,  son 

(i)  Étude  sur  d'Aguesseau,  par  M.  £.  Fakonnet,  consetUlfir  à  là 
Cour  de  cassation,  p.  3.  Voici  d'ailleurs,  puisée  dans  ce  remar- 
quable ouvrage ,  la  liste  des  meauees  restridivea  'et  (répresaivea 
prises  jccntre  les  protestants  jusqu'à  la  fin  de  l'anoée  1680  : 

(6  novembre '1674.)  Défense  aux  ministres  de  s'étabUr  ou  do  prê- 
oher  hors  de  leurs  itéaidences. 

(15  avril  1672.)  Interdiction  aux  synodes  de^fouBiûr  des  mi- 
nistres aux  seigneurs  qui  n*en  avaient  point. 

(28  août  1676.)  Les  >j|!eunes  filles  protestantBS'de  doua»  ans,  en* 
fermées  dans  la  maison  de  la  Propagation  à  Sedan,  jo^e  pourront 
plus  voir  leurs  parents,  afin  que  leur  conversion  ne  soit  pas  en- 
travée par  leurs  larmes  ou  par  leurs  Toprochtfs. 

(1676.)  Affectation  du  revenu  des  abbayes;da  SaintrGarmaixHdM- 
Prés  et  de  Cluny  au  payement  des  conversions. 

^(ElStmars  1679.)  Confiscation  des  iriens  de  rélaps. 

(20  février  1680.)  Défense  aux  protestantes  d'exercer  la  profes- 
sion de  sage-femme. 

(11  juiQeU)  EKclusion 'des  réformés  des  fermes  et  gabelles. 

^28  août.)  Destitution  des  officiers  protestants  daas  los^sections* 

(19  novembre.)  Interdiction  des  mariages  mixtes  ;  ils  ne  produi* 
sent  que. dos  bâtards. 
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courage,  son  kumilité  ^et  sa  TésignaUon.  Nous 
voulons  parler  djes  ^thiife. 

Pour  eux  il  ici'y  avait  poiat  de  liberté  de 
conscieruoe,  poiEit  rd'ex&rcioe  public  àa  culte, 
point  d'existence  légale,  aucun  droit  à  riacoes- 
sion  aux  moindres  enai^ylois,  point  de  droits 
politicfues  à  plus  forte  raison. 

Ils  vivaient  sous  Je  réginae  ^de  la  toléraaoei, 
de  rautorisation  tacite,  soufferts  à  peàie  dans 
un  très-petit  nombre  (de  villes,  Tonat  oe  qu^ils 
paraissaient  espérer,  4ôut  ce  qu'ils  pouvaieat 
désirer  .alors,  était  cpieJe  Roi  et  le  reste  du 
mande  feignissent  d'ignorer  leur  existoBKîe- 

Leur  condition  matérielle  tétait  sans  doirte 
plus  supportable  que  pendant  les  siècles  précé- 
dents, mais  leur  condition  morale  ^et  sociale 
n'était  pas  meilleure. 

Il  n'est  pas  inutite;,  jcr^yons-nous,  d'insister 
sur  cette  situation  des  Jiuifs  français. 

On  sait  quelles  furent  des  vicissitudes  de 
cette  malheureuse  race  au  moyen  âge.  Les 
rois  semblaient  tout  dlabcwi'd souffrir  volontiers 
les  Juifs  .:  ils  les  laissaient  paisiblement  com- 
mercer,  négocier,  prêter,  ^s'enrichir,  jusqu'à -ce 
qu'ils  parussent  mûrs  pour  la  récolte  d'argent 
qu'attendait  le  Trésor  royal.  Alors  on  élevait 
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une  de  ces  accusations  de  sacrilège  toujours 
vraisemblables  à  Tégard  des  hérétiques  et  le 
pillage  des  maisons  juives  commençait. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  débuta  par  une 
exécution  de  ce  genre.  Le  jeune  roi,  il  n'avait 
pas  quinze  ans,  étant  allé  visiter  un  saint  ermite, 
nommé  Bernard,  celui-ci  lui  conseilla  de  tenir 
quittes  tous  les  chrétiens  des  dettes  qu'ils  avaient 
contractées  envers  les  Juifs,  de  chasser,  lesdits 
Juifs  hors  du  royaume  et  de  retenir  pour  son 
usage  personnel  le  cinquième  des  créances.  Le 
roi  suivit  ce  conseil.  Les  Juifs  furent  avertis 
de  se  tenir  prêts  à  quitter  le  royaume,  de  telle 
sorte  qu'ils  fussent  dehors  à  la  Saint-Jean-Ba- 
ptiste de  l'année  suivante.  Ils  eurent  seulement 
permission  de  vendre  leurs  meubles  ;  le  roi  s'em- 
para de  leurs  biens-fonds  (1). 

Comment  de  pareilles  proscriptions  étaient- 
elles  justifiées?  C'est  sur  quoi  les  chroniqueurs 
nous  renseignent.  Or  voici  ce  que  l'on  racon- 
tait : 

((  En  ce  temps-là  les  Juifs  habitoient  à  Paris 
et  dans  tout  le  royaume  eii  grande  multitude  \ 
les  plus  grands  et  les  plus  sages  de  la  loi  de 

(1)  Henri  Marlin,  t.  III,  p.  518. 
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Moïse  étoient  venus  en  France  et  résidoievit  à 
Paris  :  ils  y  demeurèrent  si  longuement  et  s'y 
enrichirent  si  bien,  qu'ils  achetèrent  près  de  la 
moitié  de  la  cité.  Ils  avaient  des  serviteurs 
chrétiens  avec  eux  dans  leurs  hôtels  et,  où- 
vertement,  les  faisoient/wrfâiser.  Les  bourgeois, 
les  chevaliers  et  les  paysans  de  toute  la  contrée 
étoient  en  telle  sujétion  envers  eux  par  les 
grandes  sommes  qu'ils  leur  dévoient  que 
les  Juifs  prenoient  les  meubles  en  possession 
de  ces  pauvres  chrétiens,  les  obligeoient  à  les 
vendre  ou  retenoient  les  débiteurs  dans  leurs 
maisons,  comme  captifs  en  Chartres.  Les 
Juifs  souilloient  les  ornements  d'église  qui  leur 
étoient  remis  en  gage,  faisoient  soupe  au  vin  à 
leurs  Juitiaulx  (petits  Juifs)  dans  les  calices  bé- 
nits et  consacrés  à  Dieu  (1).  » 

C'est  Téternelle  accusation  de  sacrilège  qui 
sera  sans  cesse  invoquée  soit  par  l'avidité  du 
prince,  soit  par  la 'haine  et  l'envie  des  popula- 
tions. 

Nous  avons  cité  Philippe-Auguste,  presque 
enfant,  il  est  vrai  ;  nous  pouvons  citer  le  saint, 
le  sage,  le  juste  Louis  IX,  qui,  d'Egypte,  après 

(1)  Rigord  et  Chronique  de  Saiot^Denis» 
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la  défaite  de  Mansourah,  ordonnait  l'expulsion 

générale  des  Juifs  et la  confiscation  de  leurs 

biens-fonds. 

On  sait  quels  furent  les  grands  moyens 
qu'employa  Philippe  le  Bel  pour  se  procurer 
des  ressources  :  vente  de  la  liberté  aux  serfs, 
vente  de  la  noblesse  aux  roturiers,  altération 
des  monnaies  et..».,  spoliation  des  Juifs  ! 

En  1306,  il  fit  en  un  seul  jour  arrêter  tous  les 
Juifs  de  ses  Etats,  se  saisit  de  leurs  biens 
meubles  et  immeubles,  et  leur  ordonna  def^  sortir 
du  royaume  sous  peine  de  mort.  Les  débiteurs 
des  Juifs  ne  profitèrent  que  de  la  remise  deS'  in- 
térêts de  leurs  dettes  :  ils  durent  en  verser  le 
capital  au  Trésor  royai. 

Mais  on  ne  peut  plus  exploiter  les.J\Hfs  lors- 
qu'on les  a  chassésw  Aussi  se  hâte-ft-oii  de  les 
rappeler.  Ainsi  Louis  X  les  laisse  revenir  en 
1315.  En  1361  le  roi  Jean,  de  retour  d'Angle- 
terre, autorise  leur  rentrée;  après  une  nouvelle 
proscription.  Mais  leur  séjour  en  Franee*  est 
précaire  ;  ce  n'est  que  pour  vingt^  ans-  qu'on  les 
rappelle  ;  on  a  besoin  d'eux  pour  r£mfmer  la  cir- 
culation de  l'argentj  l'activité  du  commerce  et 
de  Tindustrie  ;  on  a  besoin  aussi  qu'ils  s'enri- 
chissent pour  les  dépouiller  denouveaui  et  on 
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leur  permet,  afin,  (te  hâter  ce  moment  fevorable, 
àe  prendre  6  deniers  d'intérêt  par  livre  pour  une 
semaine  :  ainsi  Tintérêt  de  quarante  semaines 
doublait  le  capital  (1).  Oié  savait  bien  qu'eau  mo- 
ment voulu  on  les  convaincrait  facilement  de 
sacrilège,  et  qu'après  en  avoir comîam né  quel- 
ques-uns on  chasserait  les  autres  en  confisquant 
leurs  biens. 

Les  Juifs  ne  jouirent  en  France  d'une  tran- 
quillité relative  qu'à  partir  du  xvi*  siècle,  à  la 
faveur  des  guerres  de  religion.  Entre  les  ca- 
tholiques fanatisés  et  les  protestants,  dont  les 
forces  grandissaient,  ifs  passèrent  prescpie 
inaperçus. 

Au  XVII*  siêde,   sans  que  Ifeur  situation  so-  ^'dS'jSfs*^^**' 
ciale,   ainsi  que  nous  Favons  dit,  se  fût  mo-  ^'^"^liède.^^" 
difiée,  ils  semblaient  dtevoir  être  supportés  par 
les  populations^.  Il  s'en  fallait  bien  cependant 
que  leur  habileté  commerciale^  leur  intelligence  ' 
native  de  la  banque  et  des  échanges,  n'excitas- 
sent pas  la  jalousie  des.  négociants  catheliques. 
Mais   ces  qualités,  enviées  et  par  conséquent 
détestées  par  les  autres  commerçants  français, 
étaient  précisément  celles  que  prisait  le  plus 

(1)  H.  Martin,  i.  V,  p.  231. 
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Golbert.  Naturellement  tolérant,  il  n'était  guère 
disposé  à  écouter  les  plaintes  qui  s'élevaient 
contre  les  Juifs.  Nous  avons  à  cet  égard  cité 
textuellement  une  lettre  (1)  adressée  par  lui  à 
M.  Rouillé,  intendant  à  Aix,  qui  marque  nette- 
ment ses  sentiments. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  alors  que  le  zèle  pour  la 
religion  triomphait  dans  Tenlourage  du  Roi, 
Golbert  se  montra  moins  indulgent  pour  les 
Juifs.  Mais,  quelque  sévérité  apparente  qu'il  affi- 
chât et  quelque  rigueur  qu'il  annonçât,  il  ne  se 
résolut  jamais  aux  mesures  extrêmes  qu'on 
s'efforçait  de  provoquer. 

Les  juifsà  Mar-      Voici  uuc  lettre  datée  du  20  novembre  1681, 

seille. 

qui,  sous  une  forme  assez  dure,  laisse  deviner 
le  désir  qu'a  Ôolbert  de  n'en  point  venir  à  une 
proscription  ;  cette  lettre  est  d'ailleurs  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  précise  la  condition  des  Juifs 
en  France  à  cette  époque  : 

A  M.  MoRANT,  intendant  d'Aix. 

(c  Je  vous  prie  de  vous  informer  bien  soi- 
gneusement du  nombre  des  Juifs  qui  sont  à 

(1)  Voir  t.  I,  chap.  :  Commerce  et  Industrie. 
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Marseille,  d'en  faire  un  mémoire  exact  et  de  me  ^ 
renvoyer. 

(c  Comme  le  Roy  ne  les  souffre  point  dans 
le  royaume  que  dans  les  lieux  où  ils  ont  une 
permission  expresse  de  demeurer,  comme 
dans  Metz  (1),  Sa  Majesté  est  toujours  en  droit 
de  les  chasser  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaist; 
c'est  pourquoy  vous  examinerez,  s'il  vous 
plaist,  avec  adresse  et  secret,  si  ces  gens-là 
sont  utiles  ou  non  à  Marseille.  Sur  quoi  vous 
devez  bien  prendre  garde  que  la  jalousie  du 
commerce  portera  toujours  les  marchands  à 

(1)  Dans  cette  ville,  les  Israélites  semblent  avoir  eu  une  sorte 
de  situation  légale.  M.  Zadoc  Kahn,  grand  rabbin  de  Paris,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  à  cet  égard,  une  note  intéressante  ex- 
traite de  la    Monatsschrifte  von  Graetz,  1873,  p.  45. 

Le  matin  de  Kippour  (fête  du  grand  pardon),  le  17  septembre 
1657,  le  roi  Louis  XIV,  alors  âgé  de  dix -neuf  ans ,  était  venu, 
avec  la  reine  Anne,  sa  mère,  visiter  la  ville  de  Metz. 

Quelques  jours  après,  le  samedi,  1®'  jour  de  Souccoth  (fête  des 
feuillages),  le  Roi,  son  frère  et  la  cour  vinrent  à  la  synagogue  où 
ils  furent  sans  doute  accueillis  dignement,  car  le  lendemain  le 
comte  de  Brian  fut  envoyé  de  la  part  du  Roi  afin  d'assurer  les 
Israélites  de  ses  bonnes  dispositions  pour  eux. 

Les  rabbins  rendirent  visite  au  grand  chancelier  qui  leur  re- 
nouvela ces  assurances,  leur  faisant  objecter  toutefois,  par  la 
bouche  des  Parnassims,  administrateurs  de  la  synagogue,  qui  leur 
servaient  d'interprètes,  qu'ils  avaient  mis  à  leur  tête,  contraire- 
ment aux  ordonnances,  un  rabbin  de  nationalité  étrangère.  Celui- 
ci,  Moïse  Cohen  de  Narol  (Pologne),  qui  était  présent,  fut  pris  de 
frayeur.  Mais  le  chancelier  sourit  et  lui  dit  «  Rabbi,  ne  vous 
inquiétez  pas,  car  le  Roi  est  bon.  » 

T.  u.  28 
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estre  d'avis  de  les  chasser.  Mais  il  faut  voUs 
élever  au-dessus  de  ces  mouvemenls  d'inté- 
rest  particuliers  pour  juger  sainement  si  le 
commerce  qu'ils  font,  par  les  correspondances 
qu'ils  ont  dans  toutes  les  parties  du  monde 
avec  ceux  de  leur  secte,  est  de  telle  nature 
qu'il  soit  avantageux  à  l'Estat,  et  mesme  de 
quel  avantage  il  est,  et  si  le  mesme  commerce 
ne  pourra  pas  estre  suppléé  par  les  Français  en 
cas  que  les  Juifs  fussent  chassés.  » 

Ainsi  le  tolérant  Colbert  ne  consentait  à 
prendre  des  mesures  de  rigueur  que  dans  le 
cas  où  des  catholiques,  aussi  habiles,  pourraient 
se  substituer  aux  Juifs  dans  leur  commerce. 

Les  Juifs  marseillais  étaient  cependant  sous 
le  coup  d'une  accusation  grave.  On  prétendait 
qu'ils  donnaient  avis  aux  Algériens  de  la  sortie 
et  du  retour  de  nos  vaisseaux,  de  telle  sorte 
que  les  corsaires  pussent  s'en  emparer;  les 
prises  ainsi  faites  étaient,  assurait-on,  vendues 
aux  Juifs  do  Livourne,  qui  les  recédaient  aux 
Juifs  de  Marseille.  C'est  là,  croyons-nous,  une 
opération  bien  compliquée  et  trop  ingénieuse 
pour  avoir  été  facilement  praticable.  Cepen- 
dant Colbert  s'émut  de  ces  bruits  5  on  assure 

* 

même  qu'il  fit  expédier  un  ordre  d'expulsion  ;  il 
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paraît  certain  que  cet  ordre  ne  fut  jamais  exé- 
cuté. 


'  Mais  à  une  autre  extrémité   du  royaume,  à  Le»  Juifs  à  bci 

*  (Jeaux. 

Cordeaux,  on  voit,  deux  ans  après,  s'élever  une 
accusation  d'un  autre  genre,  accusation  que 
nous  connaissons  déjà  :  c'est  l'incqs^aute  ac- 
cusation de  sacrilège,  celle  qui  était  autrefois 
un  prétexte  si  favorable  aux  spoliations  royales. 

A  Bordeaux  donc,  un  Juif  et  une  Juive 
sont  emprisonnés  pour  profanation  des  sacre- 
ments. L'intendant,  M.  de  Ris,  en  avertit  IGq}- 
bert,  qui  lui  répond  en  ces  termes  : 

a  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  écrire  un 
peu  amplement  sur  cette-  matière  avant  de 
prendre  sa  résolution. 

((  Sa  Majesté  counoist  qu'il  seroit  dangereux 
de  punir  rigoureusement  ce  crime,  parce  que 
l'expulsion  générale  de  tous  les  Juif  s'ensui- 
vroit  ;  et  comme  le  commerce  presque  général 
est  entre  les  mains  de  ces  sortes  de  gei^s-là^ 
Sa  Majesté  connoist  bien  que  le  mouvement  qui 
en  arriveroit  au  royaume  seroit  dangereux,  mais 
aussy  elle  ne  peut  souffrir  la  continuation  d'une 
profanation  comme  celle  que  ces  gens-là  font.  » 

Et  il  termine  en  invitant  l'intendant  à  recher- 


î» 
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■ 

cher  une  combinaison  qui  concilie  à  la  fois  et  le 
respect  dû  aux  sacremants  et  Tintérêt  de 
TEtat  ;  il  ne  serait  pas  absolument  opposé  à 
Texpulsion  des  Israélites,  si  d'autres  Français 
pouvaient  faire  le  même  commerce,  car  il  y  a  un 
grief  contre  les  Juifs  :  ceux-ci  n'emploient  pas 
les  biens  qu'ils  amassent  en  acquisitions  sur  le 
sol  national.  Mais  qui  ne  voit  combien  ce  re- 
proche était  injuste? Gomment  Golbert  pouvait-il 
exiger  d'hommes  placés  dans  une  situation  aussi 
précaire,  de  négociants  qu'on  pouvait  bannir 
du  jour  au  lendemain  ,  comment,  disons-nous, 
pouvait-il  exiger  qu'ils  créassent  des  établisse- 
ments fixes,  eux  qui  sans  doute  n'avaient  point 
reçu  de  traitements  assez  favorables  pour  leur 
faire  oublier  le  passé? 

Ajoutons  que  M.  de  Ris,  l'intendant  de  Bor- 
deaux,  s'efforça  de  trouver  la  combinaison  de- 
mandée. Il  eut  l'idée  de  diviser  les  familles 
juives  de  la  ville  en  trois  catégories  et  de  pro- 
poser l'expulsion  de  la  troisième,  la  moins 
riche  sans  doute.  Golbert  ne  goûta  pas  la  pro- 
position ;  il  répondit  en  demandant  un  complé- 
ment d'enquête  et  cette  grosse  affaire  n'eut  pas 
de  suite  ;  le  grand  ministre  succomba  d'ailleurs 
peu  de  mois  après. 
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Le  sort  du  Juif  de  France,  à  cette  époque,  est 
donc  maintenant  nettement  défini.  Il  n'est  rien 
devant  la  loi,  rien  aux  yeux  du  Roi  ni  de  FÉtat; 
la  nation  ne  le  reconnaît  pas  comme  un  de  ses 
membres  ;  elle  lui  demandera  des  services,  des 
subsides,  des  impôts,  mais  ne  lui  accordera 
aucune  garantie.  Pour  lui,  point  de  pacte  social, 
point  de  place  légitime  au  soleil,  point  de 
temple,  point  de  synagogue.  Sans  doute,  fidèle 
plus  qu'aucune  autre  race  à  ses  traditions  reli- 
gieuses, il  pratique  son  culte,  mais  en  secret  ; 
sans  doute,  il  se  réunit  avec  ses  coreligion- 
naires dans  la  demeure  de  Tun  d'eux,  et  là 
quelque  savant  rabbin  vient  lui  parler  du  Dieu 
de  ses  pères  ;  mais  rien  n'en  doit  transpirer  au 
dehors  ;  sinon,  il  verra  se  dresser  devant  lui  la 
terrible  accusation  de  sacrilège,  et  son  impru- 
dence pourra  entraîner  la  proscription  de  tous 
ses  frères. 

La  tolérance  religieuse  de  Golbert  était  si  coibcn  «  m- 
complète  que  la  considération  de  l'intérêt  du 
royaume  ou  du  Roi,  celle  du  talent  et  de  l'illus- 
tration, l'emportaient  sur  la  considération  4e  la 
religion.  Habile  à  faire  concourir  toutes  les 
gloires  à  celle  de  son  maître,  il  avait  attiré  à 
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lui  tout  ce  que  TEurope  comptait  d'écrivains  et 
de  savants  distingués.  La  Hollande,  avant  la 
guerre  de  1672,  lui  en  avait  prêté  plus  d'un; 
il  voulut  que  cette  guerre  même  lui  en  procurât 
d'autres,  et  sans  douté  il  avait,  pour  cette  entre- 
prise, cherché  et  trouvé  des  collaborateurs  dans 
nos  plus  illustres  capitaines. 

Quand  le  prince  de  Condé  prit  possession 
du  gouvernement,  il  voulut  connaître  Spinoza, 
déjà  célèbre.  Spinoza  était  à  La  Haye;  il  lé  pria 
de  le  venir  trouver,  lui  faisant  offrir  une  pen- 
sion de  Louis  XIV  qu'il  se  faisait  fort  de  lui 
faire  obtenir,  pour  peu  que  le  philosophe  con- 
sentit à  dédier  un  de  ses  livres  au  roi  de  France. 
Spinoza  quitta  La  Haye  et  se  rendit  à  Utreoht; 
il  n'y  trouva  plus  Condé  ;  mais  il  y  vit  le  duc 
Jean  de  Luxembourg.  Il  déclina  les  offres  qu'on 
lui  faisait  et  déclara  qu'il  n'avait  point  l'inten-  ' 
tion  de  rien  dédier  au  grand  Roi.  On  se  rappelle 
ce  qu'il  advint  de  cette  visite  :  à  son  retour  à 
La  Haye,  Spinoza  fut  accusé  d'intelligences 
avec  l'ennemi  de  la  Hollande  et  sa  vie  faillit 
être  menacée. 

La  considération  de  la  religion  n'inquiétait 
que  bien  peu  Colbert  et  ceux  qui  agissaient 
en  son  nom,  puisque  Baruch  Spinoza  était  Juif, 
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issu  de  Juifs.  Il  est  vrai  que  ses  idées  philoso- 
phiques Tàvaient  brouillé  avec  la  Synagogue,  qui 
Tavait  frappé  de  rexcommunication  solennelle 
prononcée  sous  là  formule  Scbammatba  {l).     sâ^SlSmha. 

(1)  Schammaiba^  veut  dire  excommunication^  anathème.  En  voici 
l'origine  :  L'anathème,  en  hébreu  «  Cherem»,  a  son  origine  dans 
la  Bible.  Jusqu'à  la  destruction  du  premier  temple,  Tanathème 
entraînait  parfois  la  mort  de  Thomme  accusé  d'idolâtrie,  et  la. 
destruction  d'une  ville  et  de^  ses  habitants  s'étant  rendus  coupa- 
bles d'idolâtrie. 

(L.  ter  du  Pentateuque  2,  34,13,  17.  —Josué  H.  —  Samuel  i,  15.) 

Israël  ayant  perdu  son  indépendance,  Tanathème  n'eut  plus  la 
même  rigueur.  Il  n'entraîna  plus  la  |>eiiie  de  mùH  :  6e  n'était  pibs 
qu'une  exclusion  de  la  société'  ou  plutôt  de  la  communauté,  pro- 
noncée contre  celui  qui  violait  la  loi  publiquement,  qui  niait  la  di- 
Tinité  de  la  loi  (Tbora)  ou  méconn^Ussait  l'autoHté  des  chefô  et 
des  rabbins  de  la  Synagogue. 

{Ezras  10.) 

Cet  anathème,  ou  excommunication,  s'appelle  Niddoùi,  qui  veut 
dire  :  isolé;  Nesipha,  méprisé;  et  Scbammaiba,  le  plus  rigoureux 
des  trois.  ^ 

Avant  de  prononcer  l'excommunication,  on  adressait  un  avertis- 
sement au  coupable,  à  trois  reprises,  le  lundi,  le  jeudi  et  le  lundi 
suivant. 

L'excommunication  était  prononcée,  si  Tavertissement  n'avait 
pas  produit  d'effet,  dans  les  termes  suivants  :  «  La  Scbammaiba 
«  est  prononcée  contre  N,..  ou  pèse  sur  N » 

Dans  les  cas  graves,  la  publication  était  faite  dans  les  synago- 
gues et  sur  les  places  publiques  au  son  du  «  schophar  »  {trom- 
pette). 

L'exclusion  durait  trente  jours  :  elle  pouvait  être  prolongée  de 
trente  jours,  s'il  n'y  avait  pas  d'amélioration. 

D'après  le  Talmud  {Sabbat  67,  a),  Rabbi  Ëliezer,  un  des  grands 
talmudistcs,  très-considéré,  fut  mis  en  anathème  pour  s'être  opposé 
à  une  décision  prise  en  assemblée  des  docteurs;  il  est  dit  :  Ils  l'ont 
mis  dans  le  a  cberem  »  et  Vont  «  bénî  »  ;  dans  le  langage  ialmii- 
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Mais  enfin  Spinoza  était  resté  Juif,  quoi  qu'on  en 
.  ait  dit,  et  n'avait  point  abjuré.  Pourquoi  Teût-il 
fait  d'ailleurs,  lui  qui  affirmait  à  sa  servante 
qu'on  pouvait  faire  son  salut  en  toute  religion? 
Il  avait,  tout  philosophe  qu'il  fut,  si  peu  abjuré 
que,  plus  tard,  les  rabbins ,  pour  le  ramener 
complètement  à  eux,  lui  offrirent  une  pension 

de  mille  florins. 

i 

On  croira  difficilement  que  Colbert  voulût 
sincèrement  chasser  les  Juifs  de  France  au  mo- 
ment où  il  eût  volontiers  pensionné  un  Juif  de 
Hollande. 

Ce  qui  importe  ici,  au  point  de  vue  de  la 
liberté  de  conscience,  ce  n'est  point  de  savoir 
si  les"  Juifs  furent  ou  non  inquiétés  ;  û  suffit  de 
cette  certitude  qu'une  simple  ordonnance  royale 
pouvait  décider  de  leur  destinée  et  décréter  leur 
expulsion. 

V 

Les  Protestants      Qui  cût  dit  Cependant  que  bientôt  les  protes- 

et  Colbert. 

dique,  on  employait  souvent  par  antiphrase  le  mot  ibén/r  pour 
celui  de  maudire  ;  il  paraîtrait  aussi  que  dans  la  formule  achm' 
matha^  on  ajoutait  quelquefois  des  paroles  de  malédiction  signi* 
fiant  :  a  qu'il  soit  maudit^  brisé  et  détruit.  » 

Baruch  Spinoza  avait,  dans  ses  écrits^  nié  la  Thora  et  le  7*«/- 
mud;  il  avait  encouru  la  Schammatha,  et  elle  fut  appliquée  dans 
toute  sa  rigueur.  Il  n'en  tint  pas  compte,  quitta  Amsterdam,  et 
continua  la  propagation  de  ses  hérésies.  (Extrait  d'une  note  due 
à  l'obligeance  de  M.  Isidor,  grand  rabbiA  de  France.) 
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tants  envieraient  le  sort  de  ces  parias  et  de- 
vraient, eux,  ou  s'exiler  ou  abjurer? 

Tant  que  Golbert  vécut,  tout-puissant  ou 
diminué,  cette  catastrophe  fut  conjurée.  Il  com- 
battit d'abord  ouvertement  les  dispositions  du 
Roi  à  forcer  les  conversions;  puis,  à  mesure  que 
son  influence  baissait,  il  dut  céder  sur  cer- 
tains points  ;  mais  il  s'efforça  de  déterminer  les 
abjurations  par  la  douceur,  par  la  persuasion, 
et,  faut-il  le  dire?  aussi  par  la  corruption.  Il  se  " 
résigna  à  laisser  acheter  les  consciences  afin 
de  n'avoir  pas  à  les  violer.  Il  ne  redoutait  que 
trop  l'effroyable  dénoûment  qui  se  préparait  et 
il  savait  quelles  terribles  conséquences  il  de- 
vait avoir  pour  le  commerce  et  Tindustrie  du 
royaume. 

Quand  Golbert,  mort,  Louis  XIV  resta  en  lcs  proiesiants 

après  Colbert; 

présence  de  sa  seule  volonté,  des  excitations  S^*d2"Naî- 
des  uns  et  des  flatteries  de  tous,  la  perte  des  '^^* 
protestants  fut  consommée  :  le  22  octobre  1685, 
redit  de  Nantes  fut  révoqué.  Un  nouvel  exode 
commença  :  500,000  réformés  s'expatrièrent. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  alla  chercher  un 
asile  en  Allemagne,  dans  le  Brandebourg,  et 
les  fils  de  ceux-ci  ne  furent  pas  les  moins  ar- 
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dents  à  provoquer,  tnoihô  de  detlx  siècles  après, 
le  mouvement  national  qui  précipita  la  nation 
germanique  sUr  la  patrie  ingrate  qui  avait  rejeté 
leurs  pères  de  son  sein. 


h*M 


CHAPITRE  IV 


MORT     DE     COLBERT 


Dévouement  de  Cplbert  au  Roi.  -^  Louis  XI V  et  son  fiifaole.  — 
Ingratitude  du  Roi  et  découragement  de  Colbert.  —  Golbert  et 
Louvois.  —  Mâl&die  de  Golbert.  —  Mdrt  fle  Côlbert.  —  Ses 
obsèques. 


Golbert,  dut,  dâhs  un  grand  nombre  de  fcas.  Dévouement  de 

'  '  ^  Colbert  tu  Roi. 

soit  qu'il  obéît  aux  ordres  du  Roi,  soit  qu'il 
agît  de  son  initiative  pefsontielle,  entreprendre 
sur  les  attributions  des  autres  ministi^s.  Sauf 
les  affaires  de  la  guerre,  que  Louvois  se  réserva 
tout  entières  avec  un  soin  jaloux,  Golbert  eut 
la  main  dans  tout  ce  qui  se  fit  de  grand  sous 
Louis  XIV  ;  encore  le  souci  des  fortiflcatiôrts  si 
considérables  et  si  nombreuses  qu'il  fit  élever 
de  toutes  parts  pour  la  défense  du  royaume 
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Tentraîna-t-il  à  se  mêler,  plus  sans  doute  que 
ne  le  désirait  son  rival,  de  la  chose  militaire. 
Négociations  à  l'extérieur,  réformes  judiciaires, 
administration  religieuse,  il  embrassa  tout, 
sans  se  soucier  des  froissements  qu'il  produi- 
sait, des  colères  qu'il  soulevait,  des  ennemis 
puissants  dont  le  nombre  grandissait  chaque 
jour.  Il  allait  devant  lui,  sans  que.  rien  pût 
le  distraire  de  son  œuvre,  sans  que  rien  pût 
lasser  son  inflexible  courage,  fort  de  l'appui  et 
du  concours  du  Roi. 

Colbert  avait  une  foi  profonde  en  Louis  XIV  ; 
il  s'était  donné  entièrement  à  lui,  voué  corps  et 
àme  à  sa  gloire  ;  cette  immense  affection  fut  la 
seule,  l'unique  passion  de  sa  vie.  Un  mot  du 
maître  le  payait  largement  de  ses  veilles,  de  ses 
fatigues,  de  son  opiniâtre  labeur.  Il  aimait  en  lui 
l'homme  et  le  Roi  ;  en  lui  aussi,  il  aimait  et  admi- 
rait son  élève,  son  collaborateur  prompt  à  le  com- 
prendre et  à  le  seconder,  en  lui  c'était  encore 
son  œuvre,  leur  œuvre  commune  qu'il  aimait. 

Louis  XIV  et  son      Louis  XIV  fut    Certainement,   pendant   les 

vingt-cinq  années  qui  suivirent  la  mort  de  Ma- 
zarin,  le  prince  le  plus  séduisant  de  son  temps, 
un  de  ceux  qui  inspirèrent  lés  plus  profondes 
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affections  et  les  plus  absolus  dévouements.  Il 
avait  la  force  et  la  grâce,  la  majesté  qui  impose  ' 
et  le  charme  qui  attache.  D'une  intelligence 
plus  étendue  que  vive,  pJus  puissante  que  rapide, 
il  sentit  la  grandeur  de  tout  ce  qui  se  fit  de 
grand  sous  son  règne,  la  beauté  de  tout  ce  qui 
se  produisit  de  beau;  Il  eut  cet  art  suprême, 
qui  suppose  une  organisation  d'élite,  d'être  le 
plus  fastueux  des  princes,  sans  cesser  d*être  le 
plus  digne,  le  plus  brillant  et  le  plus  délicat. 
Homme  de  guerre,  il  imprima  à  la  bravoure 
française  un  caractère  de  pompe  recherchée  et 
d'élégance  voulue  qu'elle  n'a  point  perdu  depuis. 
Le  Louis  XIV  triomphant  à  la  prise  d'une 
ville  est  bien  le  Louis  XIV  des  fêtes  de  Ver- 
sailles  :  ses  gentilshommes  et,  après  eux,  nos 
officiers  sortis  de  toutes  les  clauses  de  la  société, 
se  pareront  pour  aller  au  feu  plus  que  pour 
figurer  dans  une  parade. 

La  gloire  de  Louis  XIV  réfléchit  en  quelque 
sorte  son  éclat  sur  tout  ce  qui  s'accomplit  sous 
son  règne.  Il  s'est  produit  de  notre  temps  contre 
ce  grand  Roi  une  réaction  que  nous  nous  expli- 
quons, mais  qui  n'est  point  justifiée.  Certes,  il 
n'eut  ni  une  âme  médiocre,  ni  un  esprit  étroit, 
le   prince  qui  laissa  son  empreinte  à  tout  ce 
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qu'il  créa,  entreprit  ou  tenta.  Ses  guerres, 
même  les  plus  désastreuseç,  lui  ressemblent, 
ses  revers  gardent  de  sa  splendeur  ;  ses  châ- 
teaux, ses  palais,  tout  Tart  de  son  temps,  sont 
marqués  à  son  coin.  Tout  ce  qui  nous  reste  de 
ce  sièple  auquel  il  a  donné  spn  nom,  est  sa 
fidèle  image.  Et  Ton  aurait  perdu  les  portraits 
authentiques  de  Louis  JÇTV,  ceux  qu'ont  laissés 
les  sculpteurs  et  les  peintres  de  Tépoque,  ceux 
qu'ont  tracés  les  écrivains  et  les  courtisans 
qui  Tout  approché,  en  étudiant  le  récit  de  ses 
combats,  en  contemplant  les  monuments  qu'il 
a  élevés,  on  parviendrait  à  reconstituer  sa 
grande  et  originale  figure.  Originale,  disons- 
nous,  car  il  ne  ressemble  à  aucun  de  ses  prédé^ 
cesseurSf  et  aucun  de  ses  successeurs  ne  lui 
ressemblera.  Louis  XV  hérita  de  tous  ses  vices 
et  à  peine  de  quelques-unes  de  ses  facultés. 
Louis  XVI  n'eut  ni  les  ups,  ni  les  autres;  il 
garda  seulement,  comme  suprême  héritage,  ce 
qu'il  fallait  de  dignité  pour  bien  viyre  et  de 
grandeur  pour  bien  mourir. 

Louis  XIV  eut  au  plus  haut  degré,  et  c'est 
là  peut-être  ce  qui  explique  ses  erreurs,  la  con* 
viction  de  la  mission  quasi-divine  des  rois.  Il 
incarna  si  bien  la  nation  en  lui^  tant  il  se  sentait 
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Frapcms,  qua  le  ioux  viqt  pù  il  pii|  Qvom  q^'U 
était  tout  rÉtat  et  toute  la  nation,  et  ne  vit  plus 

# 

rien  en  dehors  de  lui.  0^  lui  montrait  assez 
qu'il  ét^jt  tout-puissaut  ;  on  lui  dirait  trop  qu'il 
était  impepcablp:  U  se  fit  infaillible.  De  ce 
moment  tout  fuj  perdu  ;  tout,  fors  Thonueui'' 
pourtant,  Thouneur  du  ^ouveraip  et  Tbouneur 
de  la  France* 

Mais,  disons-le,  toutes  cçs  hautes  et  magni- 
fiques pensées,  i).  les  embra3sa  plus  par  rim§^- 
gination  et  Tintelligence  qu'il  ue  les  sentit  par 
le  cœur-  Il  eut  de  la  douceur  parce  qu'il  comprit 
que,  seuls,  les  hommes  vraiment  forts  sont dpux; 
il  eut  de  la  bonté,  parce  qu'il  comprit  qu'il  esP 
grand  et  beau  d'être  bon  ;  il  eut  dç  la  clémence 
parce  qu'il  savait  qu'êtrp  clément  c'est  être  ma- 
gnanime.  Quand  pu  étudie  9a  viç  privée,  sou 
premier  amour,  ses  liaisons  successives,  on 
s'aperçoit  avec  regrpt  qu'il  eut  beaucoup  d'en- 
trainements  dp  pai^sion  et  de  ^eng  :  pgs  un 
entraînement  de  cœur,  ^t  lorsque  Tâge  des 
entraînements  fut  pa^^é,  |1  m  subit  plus  qu'un 
empire  :  celui  de  l'habitude. 

Colbert  appréciait  le  princOi  et  il  avait  raison,  ingratitude  do  noi 
Mais  il  croyait  en  Thomme.  En  cela  il  eut  tort.     ^^,f,  *'  ^**': 


448  MORT  DE  COLBERT 

Il  l'aima  d'une  affection  ardente,  presque  tendre, 

• 

et  qui  semble  vraiment  touchante  quand  on 
considère  combien  fut  étroite  l'union  de  ce 
roi  et  de  ce  ministre.  Colbert  pensa  qu'il  y  avait 
plus  en  Louis  XIV  qu'une  intelligence,  un 
esprit,  une  têtô.  Il  ne  se  crut  pas  seulement 
compris,  apprécié,  secondé;  il  se  crut  aimé. 

Tant  qu'il  eut  cette  croyance,  il  supporta  allè- 
grement l'effroyable  fardeau  de  toutes  ses 
charges  ;  il  trouva  léger  le  poids  des  affaires  de 
la  France,  des  affaires  de  l'Europe.  Mais  le 
jour  où  il  lui  fut,  pour  son  malheur,  donné  de 
mesurer  le  vide  de  ce  cœur,  véritable  abîme 
d'indifférence  ;  quand  il  comprit  que  vingt-deux 
années  d'un  dévouement  sans  bornes*  ne 
pesaient  pas  plus  dans  la  main  du  Roi  que  quel- 
ques mois  d'une  flatterie  sans  mesure  ;  le  jour 
enfin  où  il  fut  désillusionné,  le  fils  du  marchand 
de  Reims  sentit  toutes  ses  forces  s'écrouler.  Il 
chancela.  Il  n'eut  plus  ni  goût  pour  les  affaires, 
ni  amour  du  travail.  Une  dernière  humiliation 
vint  l'atteindre.  Ce  fut  trop.  Il  se  coucha  et 
mourut. 

Cette  mort  fut  racontée  diversement.  Les 
différentes  versions  qui  prirent  cours  s'accor- 
dent malheureusement  à  démontrer  la  profonde 
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ingratitude  du  Roi  et  son  insensibilité  égoïste. 

L'agonie  de  Golbert  commença,  pour  ainsi 
dire,  presque  immédiatement  après  la  paix  de 
Nimègue  (août  1678).  Pour  faire  face  aux 
besoins  de  la  guerre  de  Hollande,  il  avait  dû, 
en  quelque  sorte,  saper  de  ses  mains  Tédifice 
élevé  par  lui,  violer  ses  propres  règles,  anéan- 
tir ses  propres  principes.  Après  cette  guerre 
qui  avait  coûté  tant  de  sacrifices  à  son  légi- 
time  orgueil,  à  sa  conscience,  à  son  patrio- 
tisme, il  se  vit,  dans  le  conseil,  relégué  au  se- 
cond plan ,  il  vit  son  rival  disposer  pleinement, 
entièrement  de  la  faveur  du  Roi  ;  il  vit  les  idées 
qu'il  avait  passé  sa  vie  à  combattre  l'emporter 
en  toute  occasion  :  témérité,  violences,  envahis- 
hissements  au  dehors,  prodigalité  en  fêtes  et  en 
dépenses  militaires. 

a  Nous  remarquions  que  jusqu'à  ce  temps, 
dit  Charles  Perrault  dans  ses  Mémoires,  quand 
M.  Colbert  entroit  dans  son  cabinet,  on  le 
voyoit  se  mettre  au  travail  avec  un  air  content 
et  en  se  frottant  les  mains  de  joie,  mais  que 
depuis  il  ne  se  mettoit  guère  sur  son  siège  pour 
travailler  qu'avec  un  air  chagrin  et  en  soupirant. 
M.  Golbert,  de  facile  et  aisé  qu'il  étoit,  devint 
difficile  et  difficultueux,  en  sorte  qu'on  n'expé- 

T.  II.  29 
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dioit  pas  alors  tant  d'affaires,  à  beaucoup  près^ 
que  dans  les  premières  aniKées<  de  sa  sariiiten- 
dance  (1).  » 

Racine  écrit  de  son  côté  (2):  : 

ce  M.  Mansard  prétend  qu'il  y  9l  trois  ans  que 
Golbert  étoit  à  charge  au  Roi  poiff' les  bâtiments  y 
jusque-là  que  le  Roi  lui  dit  une  fois  :  «:  Man-» 
sardy  on  me  donne  trop  de  dégoûts^  je  ne  veux 
plus  songer  à  bâtir,  v 

D'où  venaient  les  dégoûts  du  Roi?  De  Galbect: 
qtri  ne  voulait  plus,  une  fois  la  paix  fattev  avoir' 
à  fournir  à  des  dépenses  inutiles  qui  risifotaieiit 
d'excéder  celles  de  la  guerre  même.  Est^besaôi 
d'insister  sur  l'extrême  injustice  des*  reprachea 
du  Roi  ?  Louis  XW  n'avait-iL  psa^  c  doiiaé  efe 
réitéré  à  Golbert  Tordre  de  l'atveirfcir  aiu  eas  qu^iî 
allât  trop  vite  (3)?»  Mais  celdaviitéiB  éitpia&: 
de  quinze  ans  aoçaravaBt  ^  deptaisy  le  Eioîi  en- 
tendait marcher  à  sa  giBse. 

coiberiet  Daus  l'austèrc  Golbert,  il  ne  trouvait  que 

LOQVOiS. 

rigides  observations ,  remontrances  respec- 
tueuses, mais  d'autant    plus    embarrassantes 

(f )  SFêimoitM  d«  CH  .Penatidt,  UVn.  IV^  éaBftft»  dfti  BC  PIhA  £•- 
crob^.  1842. 

(2)  Œuvres  de  Racine,  t.  VI,  p.  3^5. 

(3)  Mémoire  dv  Golbert  uw  Rot  (iQ8q#. 
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•qu'elles  étaient  plus  fondées.  Dans  Louvois, 
pleine  complaisance,  obéissance  passi>^,  sou- 
mission et  admiration  perpétuelles- 

Ce  fut  Louvois  qui  fit  naître  la  crise  suprême;, 
moins  grave  en.  elle-même  que  par  sea  consé- 
quence^  ;  mais  c'était  la  goutte  d'eau  qui  devait 
faire  déborder  la  coupe  pleine.. 

Un  jour,  suivant  Tune  des  deux  versions 
accréditées,  le  Roi  parla  du. bon  marché  des  for- 
tifications exécutées  par.  Louv,ois;,  il  opéra  un 
rapprochement  blessant  enU*<e  Ges>  travaux  si 
peu  coûteux  et  ceux  qui  s'exécutaient  àigranda 
frais  à  Versailles.  U  sembla  insinuer  que  ceux- 
ci  n'étaient  à  ce  point  onéreux  que  parce  qu'il 
y  entcailc  de  la  fraudi».  An  fond  le:  Roi  savait 
bien  fmre  la.  différence  entra  des  auyrages-.  milxr 
taires,  où  la  main-d'œuvre  payée  aux  soldats  était 
minime,  et  des  constnictiona  ax^tistiques  faites 
dans  des  conditions,  exceptionnelles  par  des 
ouvriers  de  choix.  Son  esprit  était  prévenu; 
Louvois  et  les  siens  s'en  étaient  emparés,  et, 
enfin,,  c'est  le  vrai  mot  :.  il  était  las  de  Golbert. 
Le  coup  fut  porté  (i).. 

Cet  épisode,  funeste  dans  ses  conséquences,, 

(1)  CSiariM  Pemulr,,  MûmtUmê,  livre. VL 
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est  conté  autrement;  mais  le  fond  reste  le 
même.  Il  aurait,  paraît-il,  été  question  de  la 
grande  grille  qui  ferme  la  cour  du  Palais  de 
Versailles.  Le  Roi  en  aurait  trouvé  le  prix  exor- 
bitant. Les  obsei'vations  aigres  se  seraient 
pressées  sur  ses  lèvres  et  il  aurait  coaclu  en 
s'écriant  :  a  II  y  a  là  de  la  friponnerie. .  —  Je 
pense,  aurait  répliqué  Colbert,  que  ce  mot  ne 
sauroit  s'étendre  jusqu'à  moi.  —  Non,  mais 
il  falloit  y  faire  plus  d'attention.  »  Et  le  Roi  au- 
rait donné  à  Colbert,  pour  exemple  d'économie, 
les  fortifications  des  places  de  Flandre,  forti- 
fications élevées  d'après  les  ordres  de  Louvois. 

C'en  était  trop.  Colbert,  déjà  miné  par  le 

otTi    lomoe 

malade.       chagrin  et  usé  par  la  fatigue,  tomba  malade.  Il 
ne  se  releva  point. 

Il  s'alita  vers  le  20  ou  le  24  août  ;  la  fièvre 
se  déclara;  une  certaine  amélioration  se  pro- 
duisit ;  mais  elle  ne  dura  pas.  On  dut  le 
faire  administer  dans  la  nuit  du  1*'  au  2  sep- 
tembre. A  partir  de  ce  moment  il  fut  assisté  du 
vicaire  de  Sainte- Eustache,  Comouaille,  et  du 
Père  Bourdaloue. 


Colbert    tombe 


«t 


a  M.  Colbert  mourut  comme  un  désespéré^  i 
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écrit  un  contemporain  (l).  Il  était  en  effet  plus 
atteint  encore  au  moral  qu'au  physique,  et  les 
paroles  qui  marquèrent  la  fin  de  sa  vie  trahirent 
des  souffrances  de  Tâme  bien  plus  vives  que 
celles  du  corps. 
.    Parlant  du  Roi,  il  s'écriait  : 

((  Si  j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait 
pour  cet  homme-là' ]e  serois  sauvé  deux  fois 
et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir  (2).  » 

Cet  homme-là  /c'est  ainsi  qu'il  parlait  de  ce 
prince  qu'il  avait  si  tendrement  aimé  ;  en  était- 
il  donc  venu  jusqu'au  mépris  ? 

Louis  XIV,  malade  à  Fontainebleau,  fut 
averti  de  Tétat  de  son  fidèle  serviteur  ;  on  dut 
lui  dire  qu'une  lettre  de  lui  apporterait  peut- 
être  quelque  consolation  à  ses  derniers  mo- 
ments. Alors,  chose  étrange,  au  lieu  d'écrire  à 
Golbert,  son  ministre,  son  ami  ancien,  ce  fut, 
dit-on,  à  madame  Golbert  qu'il  écrivit,  comme 
s'il  eût  craint  que  le  moribond  ne  refusât  la  let- 
tre royale  (3). 

On  voulut  faire  entrer  dans  la  chambre  du 

(1)  Philibert    de  Lainare,  Mélangea  de  JiUnrature  et  d'histoire^ 
Bibl.  nat.  Mss.  fr.,  23,  251.  Fonds  Bouhiep. 

(2)  Montyon,  Particularité  sur  les  ministres  des  finances  célè- 
bres^ p.  79,  en  noù. 

(3)  Philibert  de  Lamare,  Mélanges  déjà  cités,  p.  5H. 
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malade  le  gentilhomme  porteur  de  ce  message. 
Colbert  ne  consentit  pas  à  le  recevoir  et  répon-^ 
dit  à  ceux  qui  le  pressaient  de  donner  un  mot 
de  réponse  au  Roi  : 

((  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  du  Roi  : 
qu'au  moins,  à  présent,  il  me  laisse  tranquille. 
C'est  au  Roi  des  rois  que  je  songe  à  répon- 
dre. X) 

Madame  Colbert  l'entretenant  encore  de  quel- 
que affaire  de  cette  nature  : 

«  Madame,  lui  dit-il,  quand  j'étois  dai^s  ce 
cabinet  à  travailler  pour  les  affairés  du  Roi,  ni 
vous,  ni  les  autres,  n'osiez  y  entrer,  et  main- 
tenant qu'il  faut  que  je  travaille  aux  affaires 
de  mon  salut,  vous  ne  me  laissez  point  en 
repos.  » 

C'était,  on  le  voit,  le  doute,  la  craiinte,  ilajlas- 
situde  de  la  vie  et  la  désespérance  ^qui  se^mr- 
lageaient  cette  grande  âme. 

Comouaille,  vicaire  de  Saint-^Eustache,.  où 
Colbert  possédait  une  chapelle,  lui  dit  qu'il 
avertirait  au  prône  les  fidèles  de  prier  pour  sa 
santé  : 

a  Non  pas,  répliqua  Colbert,  mais  bien  qu'ils 
prient  Dieu  de  me  faire  miséricorde.  » 

Colbert  s'éteignit  ainsi  "au  milieu  des  "plus 
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graadeB  angoisses  saonrales.,  le  cosur  ulcéré 
de  ringiratMude  du  Em,  craigoanJ;  sans  doute 
pour  l'œuvre  de  ses  vin^gt-deux  aaûées  de  tea- 
vail,  la  voyant  €ompraia»se^  Ja  trouvant  inutile 
«t  peut-êlre  mauvaise,  fwflisque,apkrès  tant  d'ef- 
forts^ il  n'avait  recueilli  que  la  disgrâce  auprcs 
du  souverain,  la  haine  auprès  des  grands  et 
des  maléd^botions  parmi  le  peuple. 

Les  lémoignages  contemporains  s'accordent  ses  obsèques, 
sur  les  véritables  sentiments  de  la  populace  à 
l'égard  de  Golbert-  On  dut  l'enterrer  de  nuit  et 
faire  escorter  son  oonvoi  par  lesarchers  du  guet. 

Sébastien  Foscarini,  ambassadeur  de  Venise 
il  Paris,  le  déclare  formellement  : 

ti  II  fallut  assurer  son  loonvoi  par  une  escorte 
de  gardes,  dans  la  crainte  d'Une  attaque  de  la 
populace,  et  non  sans  quelque  raison,  car  le 
Roi  croyoït  volontiers  que  sa  mémoire  éloît 
chargée  de  la  haine  et  des  imprécations  de  ses 
sujets  à  cause  du  fardeau  sous  lequel  ils  gémis- 
sent. » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  (1),  parlant  de 
l'année  1683,  écrit; 

(1)  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  cTAgueaaeau,  con- 
seiller (TElat,  p.  382   et   388.  Œuvres  d'Aguesseau,  par  M.  E. 
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a  Cette  année  ne  fut  pas  moins  douloureuse 
pour  mon  père  par  la  mort  de  M.  Colbert.  Il  la 
sentit  vivement  pour  sa  personne  et  plus  encore 
pour  TEtat,  qui  eût.  fait  une  perte  irréparable 
si  M.  Colbert  avoit  toujours  pu  suivre  ses  inten- 
tions sans  être  obligé  de  seconder,  souvent 
malgré  lui,  celles  de  son  concurrent  dans  la 
faveur  du  Roi  et  dans  Tautorité  du  ministère.  La 
mort,  ni  les  déchaînements  injustes  du  peuple 
qui  la  suivirent  n'affaiblirent  point  la  fidélité 
de  rattachement  que  mon  père  avoit  pour  lui.  » 

Ainsi  s'éteignit  douloureusement  cette  vie 
tout  entière  consacrée  .au  bien  de  la  nation.  Les 
imprécations  de  la  foule  poursuivirent  la  mé- 
moire de  Colbert,  mémoire  à  laquelle  la  posté- 
rité ne  semble  pas  avoir  rendu  tout  ce  qu'elle 
mérite. 

Falconnet ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  t.  I*^  —  Collection 
Napoléon  Chaix. 


CHAPITRE  V 


CONCLUSION 

L*ŒUVRE    DE    COLBERT 

L'œuvre  de  Colbert  est  un  œuvre  d'ensemble. — Louis  XIV  avec 
Colbert  et  Louis  XIV  sans  Colbert.  —  Colbert  avec  Louis  XIV 
et  Colbert  sans  Louis  XIV.  —  Comment  Colbert  laissa  la 
France. 


Ce  qui  frappe,  ce  qui  saisit  le  regard  de  l'his-  L-œavrc  de  «oi- 

bert    est'  une 

torien  dans  l'œuvre  de  Colbert,  c'est  tout  d'à-  *  feoffe.  "**"" 
bord  son  unité  et  Tétroit  enchaînement  de  ses 
diverses  parties.  Elle  semble  un  vaste  monu- 
ment, imposant  par  sa  majesté,  par  la  pureté  et 
la  simplicité  de  ses  lignes,  par  sa  belle  ordon- 
nance ;  où  tout  est  logique  et  motivé;  où  tout  a 
sa  raison  d'être,  sa  cause  et  son  utilité  ;  où  tout 
est  en  son  lieu  et  paraît  nécessaire  ;  dont  on  ne 
saurait  rien  retrancher,  tant  Ton  comprend  que, 
faute  d'une  pièce,  Tédifice  entier  s'écroulerait. 
Puis,  lorsque  séduit  par  cette  vue  d'ensemble. 
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on  descend  à  l'étnde  des  détails,  on  est  surpris 
du  soin  apporté  à  chacun  d'eux,  du  fini  de  cha- 
que morceau,  et  de  la  perfection  de  chacun  des 
ouvrages  qui  s'associent  dans  une  si  complète 
et  si  heureuse  harmonie. 

Pour  si  peu  qu^on  ait  recherché  l'esprit  et  la 
portée  des  nombreuses  réformes  effectuées  par 
Colbert ,  on  sent  tout  de  suite  qu'au-dessus  de 
toutes,  règne  fit  domine  une  idée  maîtresse, 
une  idée  mère. 

Colbert  n'a  point  réorganiBé  ou  eréé  ipièoe  à 
pièce  une  série  de  services  publics.:  xffîfit  l'uni- 
versalité même  de  ces  services^  dîsoirs  plus, 
c'est  l'État  lui-même  qu'il  a  constitué  sur  des 
'bases  tellement  solides  qu'eilee  iHMfbeiit^&noDre, 
avec  la  -plupart  des  instituidoiES  iosidéofi  par  iiii, 
presque  toutes  oelies  .'que  ie  lass!"  aèote  <a 
étabhes. 

Ce  serai t,.Helon  nous ,  laam  grarv»  ^eaaaaav  Hato  - 
rique  de  croire  que  'Colbeiit.s'eBt^ttaGpiiélQaiit 
d'abord  à  telle  sorte  d'abus  pkd&t  «^u'Â  âfiile 
autre,  qu'ai  a  ohoisi  dfi  ipréféiïesioe  tal  ifduunp 
d'expérience  plutôt  que .  tel  autre  ;2n«a^  il  .a  tout 
embrassé  <d'un  seulooup  d'œîL,  fisroe  qu'il:  âwit 
compris  que  toutes  ies  parliœ  *fl'ain  ^ouvenau)- 
ment  eont  liées  entre  eUefi  ^  qu^im  n'a  wn 
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transformé  tarrt  qu'on  n'a  pas  transforme  tout. 

Nous  le  voyons  débtfter,  à  son  arrivée  aux 
affaires,  non  point  seulement  en  proposant  des 
réformes  financières,  commerciales  ou  adminis- 
tratives, mais  en  exposant  tout  un  plan  de  ré- 
formes sociales  :  trop  de  magistrats,  trop  de 
charges  die  judicature,  trop  d'ofiices,  trop  de 
professions  parasites,  énervantes,  infécondes^ 
où  la  bourgeoisie  enfouit  ses  facultés,  pour  le 
profit  de  quelques-uns  peut-être,  mais  àla^niine 
de  la  nation.  Et  en  regard  :  trop  peu  de  profes- 
sions utiles,  trop  peu  d'intelligences  et  de 
bras  pour  les  exercer  :  trop  peu  de  lafboureurs, 
d'ouvriers ,  de  marcliands ,  d'artisans,  de  ma- 
rins. 

Si  son  adtivttë  paraît  d'àbcrd  s^appKquer  plus 
particulièrement  aux  ftnances,  c'est  la  bonne 
"administration  des  revenus  de  l'Étflft  qui  peut 
seule  assurer  Texécirtion  des  prqets  qu'il  mé- 
dite d'exécuter  dans  toiltes  les  parties  du  gou- 
vernement. 

Aussi,  dès  que  les  ressources  du  Trésor 
eurent  été  assurées,  le  voyons-^nous  mener  de 
front,  dans  la  même  année ,  presque  dans  le 
même  mois^  la  même  semaine,  les  entreprises 
tes  plus  diverses.  Et  le  même  iirstaitt  nous  le 
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• 

montre  à  la  fois  politique  habile,  financier  con- 
sommé, économiste  prévoyant,  édile  infatigable, 
diplomate,  marin  ! 

Undenosérudits  les  plus  distingués,  M.  Pierre 
Clément,  a  élevé  à  la  mémoire  de  Colbert  un 
monument  digne  de  lui,  en  rassemblant  la  plus 
grande  partie  de  sa  correspondance.  Dans  ce 
beau  recueil,  les  lettres  de  Colbert  sont  classées 
dans  Tordre  des  matières  spéciales  auxquelles 
elles  se  rapportent.  Nous  approuvons  cette  clas- 
sification et  Ton  n'en  devait  point  choisir  d'autre. 
Mais  si,  au  lieu  d'être  ainsi  groupées,  on  les 
avait  rassemblées  par  ordre  de  date,  on  serait 
merveilleusement  surpris  du  grand  nombre  des 
objets  sur  lesquels  la  pensée  de  Colbert  s'est 
arrêtée  dans  le  court  espace  d'une  année,  devoir 
quelle  multitude  de  sujets  il  a  traites  en  si  peu 
de  temps,  et  l'on  admirerait  cette  souplesse 
d'esprit,  cette  facilité  incroyable  avec  laquelle  il 
passait  de  l'examen  des  plus  graïides  affaires  à 
la  discussion  des  moindres  détails;  remuant  et 
agitant  à  la  fois  cent  questions  diverses,  sans 
rien  confondre,  sans  rien  mêler,  faisant  Tordre 
et  la  lumière  partout. 


.  !r®y^iK^'J'  ♦      Nous  avons  fait  du  règne  de  Louis  XIV  deux 

avec  Colbert    et  ^ 

Loais  XIV 
sans  Colbert. 
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grandes  parts  :  Louis  XIV  avec  Golbert  et 
Louis  XIV  sans  Golbert.  Il  faut  faire  de  la  vie 
politique  du  grand  ministre  deux  parts  aussi  : 
Golbert  avecLouisXIV,  Golbert  sansLouisXIV. 
Expliquons-nous. 

Golbert  eut  assurément  du  génie.  Le  vaste     coibert  avec 

^  Louis  XIV  et  Col- 

système  si  bien  ordonné,  si  complet,  qu'il  portait     ^SSis  xîv. 

déjà  dans  son  esprit,  lorsqu'il  entra  en  charge, 
est,  certes,  une  magnifique  conception.  Mais 
qu'en  fût-il  advenu  si  Louis  XIV  ne  l'eût  point 
goûté,  n'en  eût  point  compris  la  grandeur  et  la 
nécessité?  On  eût  réalisé  peut-être  quelques 
réformes  partielles,  plus  ou  moins  importantes, 
et  c'eût  été  tout.  Les  grandes  transformations 
politiques,  économiques  ou  sociales  ne  s'opè- 
rent avec  quelque  garantie  de  durée  que  sous 
l'influence  d'une  volonté  ferme,  persistante,  in- 
flexible. Dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  l'organisation  judiciaire  de  la  France,  la 
réduction  de  ses  lois  en  un  seul  code,  son  orga- 
nisation administrative,  la  réforme  radicale  de 
son  régime  économique,  ne  se  sont  accomplies 
que  sous  l'action  d'une  volonté  unique  qui  ne 
s'est  point  laissé  enchaîner.  . 
Tant  que  la  volonté  de  Louis  XIV  a  été  celle 
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de  Colbert,  tant  qu'ils  ont  été  unis  dans  la  même 
pensée  et  le  même  désir,  Golbert  a  pu  befiiu- 
coup  exécuter,  beaucoup  tente^^  pacce  qu'il  pou- 
vait  tout  vouloir  et  tout  oser. 

Cette  période  de  travail  commun,,  de  Gollabo- 
ration  incessante,  d'union  dans  un  égal  amour 
du  bien  de  la  nation,  est  celle  qui  s'écoula  de- 
puis la.  mort  de  Mazarin  Jusqu'aux  débuts  de 
la  guerre  de  Hollande.  C'est  Golbert  avec, 
Louis  XIV;  c'est  Golbert  avançant  toujours 
droit  devant  Lui,  sans  que  rien  :.  obstaxsles,  résisr 
tances,  colères,  haines,  révoltes^  vienne'  Le  disr 
traire  ou  le  détouraer  de  son  œuvra.. 

Mais  Louis  XIV  avait  goûté  une  promièioei 
fois  les  âpres,  voluptés  de  la  guerre vktorieuse,^ 
de  lâ«  guerre  pompeuse,  eti  fastueuse,;  Gomme  il,  la. 
faisait  ;.  ces  grandes  jpies,  il  désirai!  Les  goûtée 
encore,  il  fiaUut  les  kU' cendre  et  ]&,  conquête  de  la* 
Hollande  M  résolue.  A  partir  de  ce.  moment»,  il 
échappa  à  ColberL  Et,,  du  Jour,  ou,  celuihcl  no. 
disposa  plus  de  la  volonté  du  maitce»  noua  ne. 
dicons  pas  que  tout,  fut  perdu.,,  mais,  tout  fuk 
compromis. 

Colbert,  dès  cette  époque,,  et  Dieu  sait  s!il  en. 
dut  souffrir,  se  vit  contcaintd'enlamerlmrméauflr 
SOU;  œuvre,  inachevée;  San&  douté  IL  s^efforça 
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d'em  enlever  ks  mQimkes  pierpest;:  mais^  toutes 
le&  paiÉûe^  ^  tenakniv  toul.e&  étaient  solMaàrea 
et  Eiauoâfk^'  ouvcâge  ftil  ébranlé.  Ce  fut  la  pé- 
riode douloureuse^  k  cai^aûe^.  ]ia  pasadôn^  du 
orand  hjoinme.  Golbert  laissa  mvre  Louia  XIV 
moins  grand  qu'il  ne  Tavait  fait.  Louis  XIV 
Ia:^a.  Colbert  s'éteindre  dana  la  tristesse,,  les 
regrets  et  le  désesp^i*..  Coliîect  sians  Louis  XIV 
ne  pouvait,  plus,  rienj  il  n'avait  pkis  rieni  à 
tentex,  rien  à  faire)  qM^'àmoudc  i  iLmoinrut^ 

Si  rapidement  quteùfe  été  élevé  L'édifice  con- 
struit par  Colbert.  de  4661  à;  167%  ili  l'avait  été  si 
solidem;ent,  d'uMô  main-  si  snre  et  s»i  ferme,  de^ 
matériaux  si  résistants- et  si  épcouvésy  que  les 
vicissitudes  des  temps  et  les  entreprises  des 
hommes  ne  parvinrent  pas  à  le  détruire,  et  nous 
gardons  encore  de  lui  mieux  que  des  ruines  : 
des  institutions  durables  que  le  génie  de  notre 
époque  a  rajeunies,  restaurées  et  renouvelées. 

Louis  XIV  dut  à  Colbert  la  plus  belle  et  la 
plus  noble  part  de  sa  gloire  ;  Colbert  ne  dut  rien 
qu'à  lui-même.  «  Dieu  a  béni  mon  travail!  » 
s'écriait-il.  Et  il  disait  vrai,  car  son  incessant 
labeur  avait  produit  d'abondantes  moissons. 


Un  commerce  florissant,  une  industrie  pros-  comment  coiberi 

laissa  la  France. 
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père,  les  finances  rétablies,  une  marine  formi- 
dable, des  ports,  des  arsenaux,  des  canaux,  des 
fortifications  sur  tous  les  points  importants  du 
territoire,  d'admirables  palais,  remplis  des 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  les  lettres  en  pleine  splendeur,  les 
sciences  protégées,  encouragées,  le  prestige 
de  la  nation  relevé  au  dehors,  Tordre  rétabli 
partout  à  l'intérieur  avec  le  respect  de  l'au- 
torité :  tels  furent  les  fruits  de  ces  vingt-deux 
années  si  laborieuses,  si  pleines  de  travaux, 
de  réformes,  d'entreprises  et  d'événements  que, 
pour  en  trouver  de  semblables,  il  faut  ^ue 
le  xvn*  et  le  xvni*  siècles  s'écoulent  et  s'a- 
chèvent. 


FIN 
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INVENTAIRE  (I) 

* 

FAIT  APRÈS  LE  DÉCÈS  DE  COLBERT 

(extrait) 


L'an  1683,  le  mardy  14<*  jour  du  mois  de  septembre  et 
jours  suivans, 

(1)  L'inventaire  fait  après  le  décès  de  Colbert  dans  ses  rési- 
dences de  Paris,  de  Sceaux,  de  Fontainebleau,  de  Saint-Germain 
et  de  Versailles  contient  1,189  articles*. 

Nous  nous  sommes  borné  à  reproduire  ici  les  articles  les  plus 
curieux,  laissant  de  côté  les  meubles  ordinaires  et  tous  les  objets 
dont  rénumération  n'offre  aucun  intérêt,  tels  que  literie  commune, 
couvertures,  fauteuils,  chaises,  portières,  rideaux,  lingerie,  ar- 
moires, pendules,  glaces,  ustensiles  de  cuisine,  etc. 

Les  numéros  des  articles  sont  ceux  mêmes  de  Tinventaire. 

Nous  ne  donnons  pas  non  plus  l'inventaire  des  médailles,  ni 
celui  des  instruments  de  mathématiques;  on  ne  trouverait  dans 
l'un  et  dans  l'autre  qu'une  longue  énuméralion  sans  utilité  scien- 
tifique. 

D'après  une  indication  existant  aux  Archives  de  l'Empire,  dans 
le  compte  de  la  communauté  dressé  pour  l'exercice  des  reprises 
de  madame  Colbert,  «  il  n'eût  pas  été  convenable  pour  la  mémoire 


*  Il  y  eut  deux  inventaires  séparés  pour  It  bibliotbèqae  de  Paris  et  le  et- 

biuet  de  Sceaux. 

T.  II.  30 
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A  la  requeste  de  haute  et  puissante  dame  Marie  CHAR- 
RON (1),  veuve  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jean- 

do  Colbert,  ni  de  l'avantage  de  la  famille,  de  faire  procéder  à  une 
vente  judiciaire  et  publique  des  meubles  laissés  à  madame  Col- 
bert  par  moitié,  et  l'autre  moitié  à  l'héritier  universel,  le  marquis 
de  Beignelay  *.  »  On  conserva  tous  les  meubles  de  Thôtel  de  la 
rue  Vi vienne,  à  Paris.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  madame 
Colbert,  qu'on  en  fît,  le  9  juin  1687,  une  vente  publique  qui  pro- 
duisit 314,926  livres.  (T.  532,  carton  4.). 

La  plus  grande  partie  des  meubles  de  Sceaux  furent  conservés 
par  Seigne*lay,  pour  la  somme  de  50,477  francs. 

Ceux  de  Saint-Germain  furent  vendus  et  produisirent  une  somme 
de  5,035  livres. 

Ceux  qui  étaient  à  Fontainebleau,  dans  la  maison  de  la  surin- 
tendance, furent  en  partie  retenus  par  le  contrôleur  général  des 
finances.  Le  Peletier,  pour  la  somme  de  9,016  livres. 

Ceux  de  Versailles  furent  aussi  retenus  en  partie  par  Louvois, 
moyennant  9,971  livres. 

Le  restant  fut  vendu  aux  enchères   publiques  ;  ]o  produit  ne  , 
s'éleva  qu'à  1,360  livres. 

(1)  Dans  le  contrat  de  mariage  de  Colbert  et  de  Marie  Charron, 
passé  devant  Gallois**  et  Guenechot***,  notaires  à  Paris,  le  13  dé- 
cembre 1648,  il  avait  été  ptipulé  : 

«  Que  les  futurs  époux  seroient  communs  en  tous  biens  meubles 
et  conquests  immeubles,  suivant  la  coustume  de  la  prévosté  de 
Paris,  selon  laquelle  leur  communauté  seroit  réglée,  dérogeant  à 
cet  effet  à  toutes  autres  coustumes  contraires  f 

c<  Que  de  la  somme  de  100,000  livres  promise  à  ladite  dame**^, 
lors  future  épouse,  un  tiers  entreroit  en  communauté  et  les  deux 
autres  tiers  luy  demeureroîent  propres,  ensemble  tout  ce  qui  luy 
écherroit  tant  par  succession,  donation,  qu'autrement; 

<!c  Avoir  esté  douée  de  la  somme  de  2,500  livreâ  de  rentes  de 
douaire  préfixe  ; 

te  Que  le  survivant  auroît  par  précîput  à  ladite  commmiauté,  en 
deniers  comptans,  jusqu'à  la  somme  de  8,000  livres.  » 

*  On  trouvera  avec  ce  compte  l'état  des  dettes  et  charges  de  la  commananté, 
dressé  le  le»"  avril  1684. 

**  Philippe  Gallois,  notaire  à  Paris,  du  30  jnillet  1636  au  23  mars  1687. 

'^^^  Léger  Guenechot,  notaire  à  Paris,  da  l^r  novembre  1636  au  5  janvier  1649. 

'^***  Jacques  Chtrron,  père  de  la  future,  fiisait  moitié  ie  eeite  det,  qti  fut 
complétée j)ar  Guillaume  Charron,  son  oncle. 
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Baptiste  GOLBERT,  chevalier,  marqnis  de  Ghâteauneuf- 
sur-Cher,  baron  de  Sceaux,  Linières  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Roi  ordinaire  en  tous  ses  conseils,  du  con- 
seil royal,  commandeur  et  grand  trésorier  de  ses  ordres, 
ministre  et  secrétaire  d'Estat  et  commandements  de  Sa  Ma- 
jesté, contrôleur  général  .de  ses  finances,  surintendant  et 
ordonnateur  général  de  ses  bastimens,  arts  et  manufac- 
tures de  France,  demeurant  à  Paris,  en  son  hostel,  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  paroisse  Saint-Eustache,  tant 
en  son  nom,  à  cause  de  la  communauté  de  biens  qui  a  esté 
entre  ledit  défunt  seigneur  son  mary  et  elle,  que  comme 
tutrice  honoraire 

De  messire  Louis  GOLBERT,  abbé  de  Nostre-Dame  de 
Bonport  et  prieur  de  Rueil,  âgé  de  seize  ans  ou  environ,   ' 

Et  de  Gharles-Édouard  GOLBERT,  chevalier,  âgé  de 
Irerze  ans,  aussy  ou  environ,  leurs  enfans  mineurs  ; 

Elue  de  l'avis  de  messieurs  leurs  parens,  homologué  par 
sentence  du  Ghâtelet  de  Paris  de  ce  jou^*,  expédié  par  Ou- 
dinot,  greffier;  et  encore  ladite  dame  exécutrice  du  testa- 
ment et  ordonnance  de  dernière  volonté  dudit  seigneur, 
reru  par  les  notaires  soussignés  le  5  du  présent  mois;  sans 
que  ladite  qualité  de  tutrice  préjudicie  à  racceptation  que 
ladite  dame  pourra  faire  de  la  garde  noble  desdits  sieurs 
mineurs,  ni  à  tous  ses  autres  droits,  noms,  raisons  ni 
actions  ; 

Gomme  aussy  à  la  requeste  de  messire  Henry  PUSSORT, 
chevalier,  baron  des  Ormes- Saint-Martin  et  autres  lieul, 
conseiller  du  Roy  ordinaire  en  ses  conseils,  demeurant  rue 
Neuve,  paroisse  Saint-Roch,  au  nom  et  comme  exécuteur, 
conjointement  avec  ladite  dame,  du  testament  dudit  défunt, 
et  en  qualité  de  conseil  de  la  tutelle  des  sieurs  mineurs, 
nommé  par  ladite  sentence. 

Et  en  la  présence  :  ' 

De  haut  et  puissant  messire  Jean-Baptiste  GOLBERT, 
chevalier,  marquis  de  SEIGNELAY...  fils  aisné  dudit  défunt 
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seigneur  et  de  ladite  dame,  institué  héritier  et  légataire  uni- 
versel en  tous  les  biens  dudit  défunt,  suivant  son  testament; 

D'illustrissime  et  révérendissime  Mgr  Jacques -Nicolas 
GOLBERT,  archevesque  et  primat  de  Carthage,  coadjuteur 
de  l'archeveschô  de  Rouen...  subrogé  tuteur  desdits  mi- 
neurs ; 

De  messiro  Jules -Armand  GOLBERT,  chevalier^  marquis 
de  BLAINVILLE; 

De  Mgr  Gharles-Honoré  d'Albert,  duc  de  GHEVREUSE, 
capitaine-lieutenant  des  deux  cents  chevau-légers  de  la 
garde  ordinaire  du  Roy...  et  madame  Jeanne-Marie- 
Thérèse  GOLBERT,  son  épouse; 

De  Mgr  Paul  de  Beauvilliers,  duc  de  SAINT-AIGNAN, 
pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  Sa  Majesté,  et  de 
madame  Henriktte-Louise  GOLBERT,  son  épouse; 

De  Jacques  Hosdier,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  Roy, 
maison,  couronne  de  France  et  de  ses  fmances,  demeurant 
rue  du  Mail,  au  nom  et  comme  tuteur  ordinaire  des  sieurs 
Louis  et  Gharles-Edouard  Golbert,  mineurs,  élu  par  ladite 
sentence  ; 

De  M«  Glande  Robert,  conseiller  du  Roy,  procureur  au 
Ghâtelet  de  Paris,  pour  ce  comparant  pour  l'absence  de 
Mgr  Louis  de  Roghechouart,  duc  de  MORTEMART,  pair 
de  France,  général  des  galères,  à  cause  de  madame  Marik- 
Anne  GOLBERT,  son  épouse, 

A  la  conservation  des  droits  desdites  parties  ésdits  noms 
et  de  ce  qu'il  appartiendra,  par  les  notaires  soussignés 
sera  fait  bon  et  fidèle  inventaire  et  description  de  tous 
les  meubles,  ameublemens,  tapisseries;  tableaux,  linges, 
bibliothèque,  vaisselle  d'argent,  deniers  comptans  et  autres 
effets  mobiliers,  titres,  papiers  et  enseignemens  estant  de 
ladite  communauté  demeurés  après  le  décès  dudit  seigneur 
arrivé  en  son  hostel,  à  Paris,  le  sixième  jour  du  présent 
mois,  trouvés  tant  audit  hostel  qu'au  chasteau  de  Sceaux  et 
autres  lieux. 
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Lesdits  meubles. . .  montrés  par  Jean  Bonnet,  concierge 
dudit  hostel,  et  ladite  bibliothèque  par  Etienne  Buluzo, 
prieur  de  Beauvais,  bibliothécaire... 

La  prisée  sera  faite  par  Charles  Jacob,  sergent  à  verge... 

Les  scellés  apposés  audit  hoslel  par  M*  Charles  Fleury, 
conseiller  du  Roy.  commissaire  enquesteur  et  examinateur 
au  Ghâtelet,  ont  esté  par  luy  reconnus,  levés  et  ostés  sui- 
vant la  permission  du  lieutenant  civil. 

A  la  cave  (1). 

1 .  Un  foudre  de  vin  blanc  du  Rhin 200'- 

2.  Quatre  voyes  de  bois,  etc .  110 

Ecurie.      ^ 

12.  Onze  chevaux  hongres  servant  au  carrosse, 

sous  poil  noir 2,000 

13.  Deux  chevaux  de  selle,  un  noir,  Tautre  bay 

clair 300 

14.  Quatre  chevaux  servant  au  fourgon.  .   .   .  400 

Remise, 

15.  Un  carrosse  monté  sur  son  train  à  quatre 

roues  et  à  arc,  le  corps  à  deux  fonds, 
garny  dedans  d*un  camelot  noir,  et  dehors 
d'un  drap  noir  et  de  six  glaces,  avec  ses 
coussins  et  un  strapontin,  remplis  de 
plume 500 

16.  Un  autre  carrosse  idem,  deux  glaces  .  .   .  300 

(1)  li'inven  taire  de  la  cave  ne  contient  que  ces  deux  articles. 
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17.  Un  autre  carrosse,  garny  de  velours  cra- 

moisy  à  ramages 550^- 


Tapîsserîes  do  haute  lisse. 


19.  Une  tenture  de  tapisserie,  fabrique  des  Go- 

belins,  rehaussée  d*or,  représentant  des 
chasses  et  les  mois  de  Tannée,  vulgaire- 
ment appelée  :  La  Belle  Chasse  de  Thostel 
de  Guise 24,000 

20.  Idem,  fabrique  des  Gobelins,  représentant 

les  Douze  Mois,  copie  de  celle  des  Douza 
Mois  de  la  couronne,  et  quatre  entre- 
fenestres  de  la  mosme  tenture 7,000 

21.  IdcTHy  fabrique  de  Bruxelles,  représentant 

rhistoire  de  Scipion 1,500 

22.  Idem,  fabrique  ancienne  du  Louvre,  Tepré- 

sentant  le  Pastor  Mo è   .   .   .       1,000 

23.  Idem,  de  Bruxelles,  représentant  des  bes- 

tiaux    700 

24.  Idem,  d'Anvers,  représentant  l'histoire  d*Es- 

ther 700 

25.  Idem,  de  Flandre,  verdure 550 

26.  Idem,  de  Bruxelles,  représentant  l'histoire 

de  Psyché 8,000 

27  à  31.  Diverses  tapisseries 6,000 

32.  Une  tapisserie  de  haute  lisse  d'Angteterre, 

représentant  l'histoire  d'Absalon,   •   .   .       8,000 

33.  Une  pièce  de  tapisserie  de  l'histoire  d'As- 

suérus  et  d'Esther.   .   ^   .   . 250 

34.  Une  tenture,  fabrique  de  Bruxelles,  repré- 

sentant l'histoire  de  Godéon 1,400 

35.  Idemr  représentant  l'histoire  c|e  Tobie.  .  ,       3,000 
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36.  Idem^  représentant  Thistoire   de   TEnfant 

prodigue 100^ 

37.  Ideniy  fabrique  de  Bruxelles,  à  grotesques, 

fond  jaune 360 


Tapisseries  de  brocart,  dauiast  etc. 

38.  Une  tenture  de  tapisserie  de  brocart  à  fleurs 
d*or,  fond  rouge  cramoisy,  et  de  brocart 
à  fleurs  aussy  d*or,  fond  de  satin  vert, 
avec  une  grande  campane  et  un  mollet 
d'or  faux  au  haut,  ayant  18  aunes  de 
cours ,.•,,....  700 

43.  Une  tenture  de  tapisserie  de  brocatelle  de 

Venise 300 

Tapis, 

45.  Deux  tapis  de  Turquie .    .   ,  200 

46.  Un  tapis  de  la  Savonnerie 400 

47.  Un  tapis  persien 150 

48.  Deux  grands  tapis  de  Turquie  .   ,..-.    .    .  100 

Lita^  bureaux,  pendules  (1). 

62.  Un  grand  lit  de  velours  cramoisy,  de  6  pieds 
et  1/2  de  large  sur  6  pieds  10  pouces  de 
lorig,  composé   de  quatre   rideaux;  deux 

(1)  Les  bureaux  et  pendules  désignés  sous  les  numéros  169, 
170,  174,  175,  179,  180,  190,  et  les  tableaux  portant  les  numéros 
191  à  210  se  trouvaient  dans  le  cabinet  de-  travail  de  Cojbert,  à 
paris,  '    "•  ; 
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bonnes  gi'âces,  deux  cantonnières,  tr^is 
pentes  de  dehors,  trois  pentes  de  dedans, 
fond,  dossier,  courte-pointe,  trois  sou- 
bassemens,  fourreaux  de  piliers,  le  tout 
en  broderie  or  et  argent,  par  lés  et  demy- 
lés,  garny  d'une  crépine  d'or  et  argent, 
avec  quatre  pommes.  Un  autre  dossier  de 
velours  en  broderie  qui  s'attache  au  dos- 
sier de  bois,  avec  quatre  consoles  et  une 
couronne  au  milieu,  quatre  petites  pommes 
qui  se  mettent  au  dossier  et  un  feston  de 
taffetas  rouge  brodé  d'or  et  d'argent,  ri- 
deaux, cantonnières'et  bonnes  grâces  dou- 
blés d'un  brocart  fond  rouge  cramoisy  à 
fleuris  d'or. 

Six  fauteuils,  six  chaises,,  six  sièges 
ployans  de  mesme  velours  cramoisy  en 
broderie,  garnis  de  crépine  et  mollet  d'or 
et  d'argent,  avec  leurs  barres  couvertes 
de  pareil  velours  avec  mollet  or  et  argent. 
Quatre  grands  carreaux  de  mesme  ve^ 
leurs  garni  de  plume...  Deux  matelas  de 
futaine  remplis  de  laine,  un  ^aversih  de 
coutil  remply  de  plume,  un  sommier  de 
crin,  un  autre  pareil  matelas,  quatre  bou- 
quets de  plumes  blanches  et  leurs 
aigrettes  ;  la  housse  dudit  lit  de  taffetas 
rouge  cramoisy .  Deux  trin  gles  tournantes 
de  fer  poly  avec  une  console  de  cuivre 
doré 5,000«-. 

63.  Un  grand  lit  de  point  d'Angleterre  par 
bandes  grises  meslées  d'or  et  d'argent,  de 
6  pieds  et  1/2  de  large  sur  6  pieds 
10  pouces 900 

67.  Un  lit  de  broderie  de  Chine 1,200 
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169.  Une  pendule  à  queue  de  la  façon  de  Thuret, 

à   sonnerie    de    quart,    demy-henre    et 
heure,  avec  une  boiste  posée  sur  un  pied, 
le  tout  d'ébène,  enrichy  d'ornements  d*é- . 
caille  de  tortue  à  filets  d'étain 600'- 

170.  Une  autre  pendule  faite  par  Thuret,  à  son- 

nerie, dans  une  boiste  ouvragée,  d'ou- 
vertures carrées,  fermées  de  glaces.  •   .  150 

174.  Un  grand  bureau  'dont  se  servoit  ledit  dé- 

funt seigneur,  en  son  cabinet,  avec  ses 
carrés  ou  tablettes  sur  iceluy.  Le  tout  de 
bois  de  poirier  noircy,  de  placages  et  rap- 
ports représentant  des  fleurs  et  animaux. 
Ledit  bureau  garny  de  plusieurs  tiroirs 
devant  et  derrière  fermant  à  clef,  et  cou- 
vert de  drap  noir  usé.   .   , 150 

175.  Un  autre  bureau,  aussy  dans  ledit  cabinet, 

de  bois  violet  et  d'ébène,  et  marqueterie 
de  fleurs,  oiseaux,  rameaux  et  feuillages, 
garny  de  plusieurs  tiroirs  fermant  à  clef, 
et  couvert  de  velours  violet  avec  un  tapis 
de  cuir  vert 80 

179.  Deux  tables  de  marbre.  Tune  de  porter, 

posée  sur  un  pied  de  bois  sculpté  et 

doré,  Tautre  de  Languedoc 200 

180.  Une  table  posée  sur  ses  pieds  et   deux 

guéridons  à  fond  d*écaille  de  tortue, 
d'ouvrage  de  marqueterie  de  cuivre  à 
jour  et  ciselé,  façon  des  Gobelins.  .  .  .  200 

190.  Un  écritoire  d'ébène,  duquel  se  servoit 
ordinairement  ledit  défunt  seigneur,  en 
son  cabinet,  garny  d*un  encrier,  d'un 
poudrier,  d'un  carré,  d'une  fermeture, 
d'un  autre  carré  et  d'une  sonnette,  •  .         155 


414  APPENDICE 


Tableaux, 

191.  Un  tableau  peint  sur  toile,  par  Paul  Véro- 

nèse,  représentant  la  Fraction  du  pain.  500l. 

192.  Une  Vierge,  le  petit  Jésus,  saint  André  et 

autres  figures,  par  Paul  Véronèse  .   «  . 

193.  Saint   Jean  preschant  au  désert,  avec  une 

figure  de  bois  doré,  par  PAlbane.   .   .   .  600 

194.  La  rencontre  de  Jacob  et  Ésaû,  par  Pierre 

de  Cortone 500 

195.  Saint  Jérôme  en  demy-fîgure,  par  Moor.   .  100 

196.  Une  Nativité,  par   les  Carrache 3,000 

197.  Une  Nativité,  par  de  Gaddi 1,000 

198.  Un  Christ  au  jardin,  par  M.  Le"  Brun.   .    .  -  400 

199.  Un  Ecce  homo,  par  M.  Le  Brun 200 

200.  Angélique  et  Médor,  par  Romanelli.    ...  80 

201.  La  Création  du  monde,  par  Jules  Romain.  .  600 

202.  Une   Vierge,    un    Christ,    Saint  Jean    et 

Sainte   Elisabeth,  par   Raphaôl 300 

203.  LaTour  de  Babel,  par  Mathieu  Bril.   ...  50 

204.  Les  Pèlerins  d'Emmaûs,  dans  un  paysage, 

par  Paul  Bril .    •   .   •  200 

206.  Un  sacrifice,  par  le  Dominiquin.  .....  20 

207.  Le  portrait  de  la  Reyne,  par  Beaubrun. .   .  10 

208.  Le  portrait  du  Roy  au  pastel,  de  Nanteuil.  110 

210.  Une   Charité    romaine 30 

211.  Une  Madeleine,   par  Champagne 30 

213.  Deux  tableaux  de  fleurs,  par  Lefèvre. ...  '6 

215.  Saint  Jérôme,  d'après  le  Guerchin  ....  '85 

216.  Une  petite  Annonciation,  de  Romanelli.   .  25 

217.  La  famille  de  Darius,  d'après  Le  Brun.   .  250 

(1)  Les  tableaux  portant  les  numéros  210  à  ^58  se  trouvaient  \ 
paris,  dans  la  galerie  de  l'hôtel. 
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218.  Deux  tableaux  de  demy-figure  prenant  du         , 

tabac. .    .   ^ SOl. 

219.  Deux    paysages    du    Buisson   ardent,    du 

dessin  de  M.  Le  Brun 80 

220.  Un   dessin   sur   papier  de  la   bataille   de 

Constantin. 100 

222.  Deux  grands    tableaux    sur   toile^   par  le 

Milanois,    représentant    des    morceaux 
d'architecture 200 

223.  Deux  portraits   de  femme  à   demy-corps, 

peints  par  Nocret 40 

224.  Une  petite  Vierge  au  lapin 85 

225.  Saint  Pierre  en  la  prison ...  85 

227.  Deux  tableaux,  l'un  sur  vélin,  de.  la   ville 

d'Anvers,    et   l'autre    sur     bois,    d'une 

foire 40 

228.  Deux  petits  portraits  du  Roy  à  cheval,  par 

Mignard 80 

229.  Deux    petits    paysages    sur     cuivre,   par 

François   Bolognèse 80 

231.  Deux  grands  tableaux  représentant  les  Pères 

aux    limbes 200 

232.  Hercule  entre  la  Vertu  et  les  Vices.  ...  tO 

233.  Saint  Jérôme 40 

234.  L'école  d'Athènes,  d'après  Raphaël,   .   •   «  150 

236.  Une  école  de  filles  où  est  la   Vierge,  par 

le   Guide • 

237.  Une  petite  Nativité 50 

238.  Deux  villes,  par  Van  der  Meulen 100 

239.  Le   Calvaire  et   deux    dessins  au  crayon, 

de    Romanelli • 20 

240.  Deux  tableaux    par  Fouquières,  l'un    d'un 

hyver  et  l'autre  d'un  paysage 120 

241.  Deux   villes  de    Flandre,   par    Van     der 

Meulen 100 
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242.  Un    Christ   en   croix   et   une   Vierge,    de 

M.  Le  Brun 200' 

213.  Deux  petits  regards  (pendants)  d'un 
Christ  et  d'une  Vierge  faits  en  tapis* 
série 50 

244.  Apollon  et   Marsyas,  par   Mignard    d'Avi- 

gnon   150 

245.  Une  petite  Vierge  et    un  Saint  François, 

sur  bois 50 

246.  Un  déluge 30 

247.  Une.  Bacchanale,  par   Bourdon 40 

248.  Une  Annonciation  de  la  Vierge 40 

250.  Paysage    et     teste  de     Saint  Pierre,    en 

tapisserie 6 

251.  Deux  textes  au  pastel,  par  le  Brun.  ...  20 

252.  Loth 15 

253.  Grand  tableau   rond  fait    de  tapisserie   de 

haute  lisse  des  Go belins,  représentant  un 

Christ  au  jardin 500 

254.  I^es  portraits  du  Roy  et  de  M^r  le  Dauphin, 

au  pastel 200 

255.  Le  poptrait  de   la  Reyne.   .^  . 80 

256.  Vingt-deux  tableaux,  sur    cuivre,   d'après  . 

l'école    de    Raphaël,    représentant    les 

figures  du  vieux  testament,  par  Cheninot.  800 

257.  Le  portrait  de  la  princesse  de  Conti.  ...  12 

258.  Treize-  estampes-des -batailles  de  Darius  et  110 

autres 


A  Saint'Gerjnam  et  à  Versailles. 

502.  Dix-huit  tableaux,  sur  cuivre,  d'après  les 
loges  de  Raphaël,  représentant  les  figu- 
res du  Vieux  Testament,  par  Cheninot.  •  654 
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503.  Paysage  d'une  maison  royale,  par  Vaa  (1er 

Meulen 80'- 

504.  Une  Samaritaine 40 

505.  Saint  Joseph 30 

506.  Un  tableau  à  l'aiguille,  de  point  fendu,  re- 

présentant une  Vierge 6 

507.  Tableau  en  miniature  d'une  Nativité,  avec 

une  glace 40 

A  Sceaux. 

541.  Au-dessus  des  portes,  deux  paysages  de 

Fouquières,  sur  toile 100 

542.  Deux  autres  paysages,  manière  de  Rendu.  80 

543.  Une  Descente  de  croix,  d'après  le  Titien*  30 

544.  Une  Vénus  et  les  Grâces 250 

545.  Paysages  de  Fouquières  avec  deux  autres 

tableaux,  Tun  d'une  mer  orageuse  et  une 
montagne,  et  l'autre  d'un  paysage  et  des 

montagnes 120 

546.  Vues  de  Boulogne  et  de  Madrid 50  , 

547.  Deux  vues  de  mer,  par  Van  der  Kanne  (?).  200 

548.  Deux  tableaux  d'architecture,  par  le  sieur 

Leraaire 2Ô0 

549.  Deux  tableaux  d'un  Christ  et  de  la  Vierge, 

par  Blanchard  le  père 80 

550.  Des  chèvres  et  un  chien,  du  Guerchin  ,   .  50 

551.  Deux  paysages  du  Cochin 100 

560.  La  création  du  monde 100 

561.  Apollon  et  Marsyas,  d'après  le  Guide  ...  50 

562.  Saint  Sébastien,  par  Holbein 40 

563.  Une  mer  de  Borzone. 50 

564.  La  vue  de  Seignelay 40 

566.  Deux  tableaux,  l'un  représentant  un  chas- 

teau  et  l'autre  saint  Jérôme.  .  •  ^   •  .  •  18 
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567.  Un  paysage,  de  Paul  Bril  ...   a  ...   .  40«" 

574  Des  chèvres  et  un  chien.   ........  35 

575.  Des  vases,  des  fruit  et  des  fleurs 50 

676.  Orphée 100 

577.  Deux  petites  figures  assises 40 

578.  Galathée,  d'après  Raphaël  .   . 100 

579.  Un  paysage,  manière  de  Claude  Lorrain..  30 

691 .  Un  paysage,  par  Borzone .40 

603.  Trois   tableaux   de    miniature,   de   dévo-. 

tion  (1),  dont  Tun  représente  un  Saint- 
Suaire,  Tautre  un  Moïse  exposé  sur  les 
eaux,  et  l'autre  une  Vierge  au  silence,        .   ' 

d'après  M.,  lo  Brun. 100 

614.  Une  Sainte-Famille,  du  Titien  (2) 60 

632.  Quatre  grands  tableaux,  en  l'un  desquels 
est  Apollon  et  Daphné  ;  l'autre,  Alexan- 
dre regardant  un  modèle  de  ville  ;  le  troi- 
sième, Alexandre  refusant  à  boire»  et  le 
quatrième,  le  Roy  à  cheval,  d'après  M.  Le 
Brun.    .:..... 820 

650.  Quatre  tableaux  représentant  les  Quatre 

Vertus,  d'après  Raphaël.   .......  200 

651.  Deux  paysages .   .   .  200 

652.  Deux  grands  tableaux  de  fleurs  et  fruits 

d'Italie 200 


Tableaux  placés  au-dessus  des  portes» 

946.  Trois    tableauix   qui    sont   de    Técole    de 

Saint-Martin  de  Bologne 50 

947.  Deux  tableaux  de  fruits  ...       .....  30 

(1)  Dans  la  chambre  de  madame  Golbeft. 

(2)  Datis  la  chambre  de  CoJbert. 
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948.  Saint- Jean   rEvaagéliste ,   d'après  NL   Le 

Brun • 80'" 

949.  Homme  tenant  un  violon,  par  le  Valentin.  30 

950.  Un  Baptesme  de  saint  Jean,  une  Fuite  en 

Egypte •  40 

951.  Fleurs  et  fruits  par  de  Grave.   ......  60 

952.  Une  Madeleine,   d'après  le  Guide,  et  une 

Vierge,  d'après  Pierre  de  Cortone .  •   .  .  65 

953 .  Deux  tableaux  de  fruits,  par  de  Grave. .   .  40 

954.  Quatre  tableaux  de  trophées  d'armes,  par 

de  Grave 60 

955.  Paysage  où  est  Diogène,  d'après  le  Pous- 

sin   20 

956.  Deux  tableaux  poissons  et  gibiers  .   .   .   .*  40 

957.  Martyre  de  Saint  Maurice,  d'après  Paul  Vé- 

roncse 50 

958.  Deux  tableaux  représentant,  l'un  une  cui- 

sine ,    l'autre    un   paysage    où    est    un 

Maure •  .   ,   .   .  40 

959.  Oiseaux,  fusil  et  autres  choses. 30 

960.  Moïse  et  le  serpent  d'airain 250 

961.  Deux  tabïeaux  d'oiseaux 40 

962.  Neuf  vues  de  maisons  royales ^00 

963.  Six    tableaux    représentant    des     Vertus, 

d'après  Raphaël 240 

964.  Quatre  figures,  d'après  le  Domiuiquin.  .   .  120 

966.  Dix-neuf  tableaux  représentant  des  jeux 

d'enfants,  d'après  Raphaël 950 

967.  Neuf  portraits  de  différents  personnes  •   .  38 

Bronzes 

261.  Deux    figures    représentant    des    gladia- 
teurs   250 
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298.  Une  cassolette 286,.. 

840.  Vingt- quatre   assiettes,   douze    cuijlères  , 

douze  fourchettes,  douze  couteaux,  etc. .        3,917 

841.  Croix  de  vermeil  doré;  dans  son  pied,  un 

reliquaire 1,680 


Toilette  de  Madame. 

521 .  Bordure  de  miroir,  pelote,  deux  soucoupes, 
deux  tasses,  une  aiguière,  deux  brosses 
à  peigne,  une  vergette,  quatre  flambeaux, 
une  gantière,  deux  boistes  à  mouches, 
une  boiste  à  poudre,  un  crachoir,  six  pe- 
tits chandeliers,  le  tout  en  argent.   •   .   .       4,068 

284.  Un  grand  miroir  à  glace  de  Venise,  à  bor- 
dure d'argent  enrichie  de  festons  et  de 
deux  enfants  aux  costés  qui  les  soutien- 
nent et  d'un  chapiteau  aussy  d'argent,  au 
haut  duquel  sont  les  armes  dudit  défunt 
seigneur  et  de  ladite  dame,  soustenues 
par  deux  anges  et  deux  chiens  sur  la 
corniche.  . «   .   .   .   .       8,019 

611.  Une  autre  miroir  de  Venise,  avec  bordure 

ciselée  d'argent,  aux  armes  de  Colbert.,       1,790 

283.  Deux  clavecins,  façon  de  Flandre.  •   .   •  •  400 

Garde-robe, 

N'est  faite  aucune  description  des  habits,  linge»  et  autres 
bardes  qui  estoient  à  l'usage  dudit  défunt  seigneur,  attendu 
qu'ils  ont  esté  donnés  au  sieur  Merle,  premier  valet  de 
chambre. 
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629.  Le  buste  d'Homère,  en  marbre  blanc.   .   .  400'' 

630.  Deux  lutteurs,  en  marbre  blanc 6,500 

652.  Vingt-quatre  bustes  de  marbre,  dont  seize 

jaspés  et  les  huit  autres  blancs,  d'empe- 
reurs, impératrices  et  sénateurs  romains, 
sur  des  consoles  modelées  en  piastre  et 
sculptées,  l'une  d'une  teste  de  chien  et  de 
l'autre  d'une  teste  de  licorne.  •  .   .  .   . 


Perles  y  pierreries  et  bijoux. 

323.  Un  collier  de  vingt-sept  perles.   .   •   .  .  .     32,000  ; 

324.  Un  autre  buste  de  trente-six  perles.   .  .   .       7,000 

325.  Une  boiste  garnie  de  huit  gros  diamans  et 

un  plus  gros  au  milieu,  etc 28,000 

326.  Une  croix  de  diamans  avec  une  perle  au 

milieu .• 3,200 

327.  Deux  boucles  d'oreilles  de  diamants  à  fa- 

cettes            5,500 

328.  Deux  autres  boucles  d'oreilles  de  sept  dia- 

mans chacune  et  une  porle 1,200 

329.  Quatre  attaches  de  diamans •   .  2,400 

330.  Un  petit  noôud  de  derrière 300 

331 .  Deux  grandes  attaches  de  diamans  de  man- 

ches    ,   .   ,  •  #       2,000 

332.  Deux  grands  crochets  de  diamans  et  un 

nœud   de  derrière 2,400 

333.  Une  table  de  bracelet  de  onze  diamants  et 

une    topaze 800 

334.  Deux  boutons,  deux  ganses,  une   boucle 

de  ceinture  de  diamans.   ......       2,000 

335.  Deux  bracelets,  l'un  de  pierles  et  diamans, 

l'autre  de  grenats  et  diamans •  400 

336.  Une  attache  de  onze  brilians 4,000 

T.   II.  31 
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337.  Quatre  bagues  et  trois  joncs  d'or 150'- 

383.  Uii  bracelet  de  topaze  d'Inde  avec  diaman  s, 

perles   et  rubis 120 

339.  Un  bracelet,  diamants  jaunes,  rubis.    .    .   .  500 

340.  Un  bracelet,  perles  et  diamans 100 

341.  Un  bracelet,  diamans,  rubis 250 

342.  Huit  boutons  de  manches  de  didmans.   .   .  260 

343.  Une  petite  croix  antique  de  diamans.  ...  80 

344.  Une  table  de  bracelet  de  seize  petits  dia- 

mans et  une  turquoise  de  nouvelle  roche.  80 

345 .  Quatre  petites  pièces  de  bracelet  de  diamants 

et  une  chaîne  d'or 50 

346 .  Un  bracelet  de  paste  de  musc  et  de  diamans..  100 

347.  Un  bracelet,  perles  et  musc  et  bois  Sainte- 

Lucie ...  80 

348.  Deux  bracelets  de  petites  perles 40 

349.  Une  bague 800 

350.  Quatre  boutoifs  d'or  de  manches  avec  dia- 

mans   90 

351.  Une  basquière  de  neuf  diamans.   .....         280 

352.  Une  table  de  bracelet  de  diamants  avec  ane 

émeraude 150 

353.  Une  vieille  croix  et  quatre  diamans.   .   .   .  dOO 

354.  Deux  poinçons  :  un  de  saphir  et  l'autre  d'é- 

meraude 48 

359.  498  louis  d'or,  à  11  livres  chacun,  ei  an 

écu  aussy  d'or  de  114  sols.   ..••••       5^483 

360.  500  loui»  d^or,  à  11  livres,  dans  une  bourse 

de  velours ;  •      5,800 

361  •  Vingt-neuf  jetons  d'or,  à  12  livres  pièce.   .         348 

362.  Vingt-trois   bourses  de  velours  de   diffé- 

rentes couleurs,  garnies  de  cent  jetons 
d'argent  chacune,  pesant  ensemble  64 
mars  7  onces ' 1,816 

363.  Douze  autres  bourses 105 
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363  bis.  Une  grande  croix  de  FOrdre,  enrichie 

de   diamans i  .       3,200»- 

364.  Une    petite  croix 2,000 

365.  Une  bague  d'or  dans  laquelle  est  enchâssé 

un   diamant  brillant.    ..........       2,500 

366.  Une  bague  d'or  dans  laquelle  est  enchâssée 

une  topaze    d'Orient 

376.  Une  médaille,  d'une  Saînaritainè,  éntoui*^ë 

de   diamans ^  100 

377.  Une  petite  croix  de  diamans.   .    .....  300 

378.  Une  petite  croix,  d'un  Christ ÎO 

379.  Une  tablé  de  bracelet  entourée  dé  quatorze 

diamaiis 600 

380.  Un  agate-onyx  représentant  le  portrait  dii 

Roy ,  200 

381 .  Une   agathe-onyx  représentant  le  cardinal 

Mazarin lOO 

382.  Une  montre  émaillée  de  petits  diamans.   .  400 

383.  Deux  montres  émaillées 80 

384".  Un  étuy  garny  d'an  compas,  règle,  petite 

boussole  à  là  façon  de  Blondeau.   ...  80 

Vaisselle  d* argent, 

299.  Quatre  bassins  ovales,  deux  ronds.    .   .  .      2,828 

300.  Trente-six   grands   plats,    vingt   assiettes 

creuses,  vingt -quatre  potagères,  dix  dou- 
zaines d'assiettes  de  table  pesant  en- 
semble 701  marcs,  à  28  livres 19,628 

301.  Huit  aiguières,  quatre  soucoupes,  huit  sa- 

lières ,  vingt-quatre  cuillères,  vingt- 
quatre  fourchettes,  vingt-quatre  couteaux, 
deux  sucriers,  deux  vinaigriers,  un  mou- 
tardier, deux  grandes  cuillères  à  potage, 
pesant  ensemble  142  marcs 3,840 
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302.  Deux  flacons,  une  aiguière,  unpotàbouilion, 

trois  pots  de  chambre;  une  cassolette, 
deux  bassinoires,  un  biberon,  trente- 
quatre  fourchettes,  cinquante  et  une 
cuillères,  dix  couteaux 2,40d'^« 

303.  1  rente-huit   flambeaux 5,7:22 

305.  Trois  mouchettes,  deux  bougeoirs,   deux 

seringues  à  eau  d'essence,  deux  boistes 
à  poudre,  un  bassin  à  faire  le  poil,  deux 
coquemars 921 

306.  Deux   grands   chenets  soutenus    par  des 

chiens  ailés,  posés  sur  une  base  carrée, 
qui  se  terminent  par  un  vase  et  une 
flamme  de  feu,  pesant  132  marcs  3  onces, 
à  33  livres  le  marc 4^373 

308.  Une  paire  de  chenets  d'argent  ciselés.   .  •  941 

309.  Un  grand  chandelier,  à  huit  branches,  en 

argent  ouvragé 3,2*70 

336.  Six   bassins    ovales,    deux     ronds,   huit 

aiguières,  quatre  soucoupes,  trente-six  . 
plats,  vingt-deux  assiettes,  deux  écuelles, 
deux  saucières,  treize  douzaine  d'assiettes, 
quatre  porte-assiettes,  quarante-quatre 
flambeaux,  six  chandeliers,  quatre  su- 
criers, deux  vinaigriers,  un  moutardier, 
un  huilier,  sept  douzaines  et  onze  cuil- 
lères, cinq  douzaines  et  onze  fourchettes, 
quatre  douzaines  de  couteaux,  six  pots 
de  chambre,  une  bassinoire,  etc.,  pesant 
1,426  marcs  3  onceS;  dont  845  marcs  de 
vaisselle  plate  prisée  à  28  livres  le  marc, 
soit  23,677  livreS;  et  680  marcs  de  vais- 
selle montée,  à  27  livres  le  marc,  soit 
15,681  livres,  en  tout 37,358 

337.  Quatre    vases   ciselés >  .   .   .  432 
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Vaisselle  d'argent  de  campagne. 

'516.  Deux  grands  bassins  ovales,  deux  petits 
ronds,  quatre  grands  plats,  huit  moyens, 
vingt-quatre  autres  plats,  dix-huit  as- 
siettes, trente  potagères,  six  aiguières, 
deux  soucoupes,  trois  sucriers,  huit  sa- 
lières, un  vinaigrier,  soixante  cuillères, 
vingt-quatre  fourchettes,douze  fourchettes 
à  deux  fourchons,  vingt-quatre  manches 
de  couteau,  deux  grandes  cuillères, 
une  marmite,  un  pot  à  bouillon,  un  poêlon, 
un  coquemar,  deux  potsde  chambre,  seize 
flambeaux,  etc.,  pesant  956  marc,  dont 
779  marcs  de  vaisselle  plate  prisée  à 
28  livres,  soit  21,822  livres,  et  177  marcs 
de  vaisselle  montée,  prisée  à  27  livres, 
soit  4,768  livres,  en  tout 26,590'- 

517.  Fourchettes  et  cuillères 206 

518.  Deux  girandoles,  chandeliers,  gobelet,  etc.  344 

519.  Poêlon  d'argent,  pesant  6  marcs  7  onces  ••  192 

« 

Vermeil  doré. 

289.  Trois  bassins  d'argent  vermeil  doré  d'Alle- 

magne, dont-  deux  à  figures  et  un  à  bas- 
reliefs 1,076 

290.  Un  bassin  rond,  avec  figures ,  435 

291.  Trois  vases  d'argent.  .  » 516 

294.  Deux  coupes 83 

295.  Deux  soucoupes 265 

296  •  Deux    tasses ,    quatre    salières ,    quatre 

truelles 801 


48(i  APPENDICE 

298.  Une  cassolette 286,. 

840.  Vingt-quatre   assiettes,   douze    cuijlères , 

douze  fourchettes,  douze  couteaux,  etc. .       3,917 

841.  Croix  de  vermeil  doré;  dans  son  pied,  un 

reliquaire 1,680 


Toilette  de  Madame. 

521 .  Bordure  de  miroir,  pelote,  deux  soucoupes, 
deux  tasses,  une  aiguière,  deux  brosses 
à  peigne,  une  vergette,  quatre  flambeaux, 
une  gantière,  deux  boistes  à  mouches, 
une  boiste  à  poudre,  un  crachoir,  six  pe- 
tits chandeliers,  le  tout  en  argent.   •   .   .       4,068 

284.  Un  grand  miroir  à  glace  de  Venise,  à  bor- 
dure d'argent  enrichie  de  festons  et  de 
deux  enfants  aux  costés  qui  les  soutien- 
nent et  d'un  chapiteau  aussy  d'argent,  au 
haut  duquel  sont  les  armes  dudit  défunt 
seigneur  et  de  ladite  dame,  souàtenues 
par  deux  anges  et  deux  chiens  sur  la 
corniche. . «   .   .  .   .       8,019 

611  •  Une  autre  miroir  de  Venise,  avec  bordure 

ciselée  d'argent,  aux  armes  de  Colbert..       1,790 

283.  Deux  clavecins,  façon  de  Flandre 400 

Garde-robe, 

N'est  faite  aucune  description  des  habits,  linge»  et  «aires 
bardes  qui  estoient  à  l'usage  dudit  défunt  seigneur,  attendu 
qu'ils  ont  esté  donnés  au  sieur  Merle,  premier  valet  de 
chambre. 
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Orangerie  de  Paris. 

311.  Trente-six  orangers,  dont  un  de  Portugal.  1,041»^ 

316.  Huit  grenadiers 470 

317.  Un  myrte  masle 30 

318.  Cinquante-trois  lauriers-roses 666 

320.  Quatre   lauriers-tins,  en  caisse,  quarante 

en  marcottes 76 

321 .  Soixante-quinze  caisses  de  jasmins  d'Es- 

pagne et  vingt-six  pots 166 

Orangerie  de  Sceaux* 
280   orangers,   6    grenadiers,   8  myrtes, 

4 

150  jasmins,  126  lauriers,  2  aloës,   un 

pied  de  fleur  de  la  Passion,  etc 26,378 


EXTRAIT  DE  L'INVENTAIRE  DES  TITRES 

ET  PAPIERS 


TROUVES  DANS  LE  CABINET  DE  GOLBBRT. 

1°  Charges t  emplois,  brevets, 

1648 •    H  décembre.  —  Lettres  patentes  de  conseiller  du  Roi 
en  ses  conseils  d'État,  privé  et  de  finances. 
9  décembre.  —  Prestation  de  serment. 
1 652.  15  mars.  —  Lettres  patentes  de  conseiller  du  Roi  en 
ses  conseils  d^État,  privé  et  direction  de  ses 
finances. 
23  avril.  —  Prestation  de  serment. 
1655.  25  janvier.  —  Provisions  de  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  reine  future. 
10  juin.  —  Achat  à  Richard  Mithon,  sieur  de  Froide- 
ville,  de  la  charge  de  conseiller  et  secrétaire 
du  Hoiy  pour  32,500  livres  comptant.  —  Droit 
de  maVc  d*or,  630  livres. 
12  juin.  —  Provisions  de  ladite  charge  et  prestation 

de  serment. 
3  juillet.  —  Survivance  de  ladite  charge,  avec  dis- 
pense de  quarante  jours,  moyennant  1,500  li- 
vres. 
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1656.  10  janvier.  — Lettres  de  conseiller  d*Etat  ordinaire. 

1660.  1  juin.  —  Prestation  de  serment,  entre  les  mains 

du  Roi,  de  la  charge  de  secrétaire  des  CQm- 
mandements  de  la  reine. 
"  —  Brevet  de  3,000  livres  de  pension,  comme  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine  future. 

1661.  3  février.  —  Démission  de  ladite  charge  (1),  moyen- 

nant 500,000  livres  en  faveur  de  Guillaume 
Brisaciar, conseiller  du  Roi,  maître  des  comptes. 
S  mars.  —  Commission  d'intendant  des  finances, 
au3^  appointements  de  12,000  livres. 

1664.  3  janvier.  —  Achat  au  sieur  Antoine  Ratabon,  de 

la  charge  de  surintendant  et  ordonnateur  gé- 
néral  des  bâtiments,  au  prix  de  242,500  livres 
dont  80,000  comptant  (2). 
2  juin.  —  Enregistrement  et  contrôle  des  finances. 

1665 .  26  août.  —  Provisions  de  grand  trésorier  des  Ordres. 
12  décembre.  —   Lettres   patentes    de    contrôleur 

général  ^e&  finances,  et  commission  par  arrêt 
du  oonaeil  en  remplacement  de  Breteuil  et 
d'Hervart. 

i666.  i2  février,  -r-  Brevet  de  3,000  livres  de  pension,  en 
ladite  qualité. 

1667 .  9  novembre.  —  Enregistrement  à  la  chambre  des 
Comptes  des  lettres  patentes  de  contrôleur 
général. 

1669.  14  février.  —  Charge  de  secrétaire  d'État  et  des 
commandements  du  Roi,  de  Henri  de  Guéne- 
gaud,  démissionnaire,  moyennant  700,000  li- 
vres. 
16  février.  -«-  Lettres  de  provisions  de  ladite  charge 
et  prestation  de  serment 

(1)  Cette  charge  aVait  un  brevet  de  retenue  de  250,000  livres. 

(2)  Colbert  acquitta   cette  somme   en  deux  autres  payements, 
les  4  juillet  et  5  décembre  1664. 
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1669.  18  février.  '^  Survivance  à  ladite  charge,  au  profit 

de  Seignelay  :  consentement  de  Colbert. 
18  février.  —  Provisions  de  ladite  sm^ivanoe. 
18  février.  —  Payement  de  600,000  livres  à  Guéne- 

gaud. 
1  mars.  —  Règlement  des  charges  de  secrétaires 

•d'État    entre  Colbert  et  de  Lionne. 
6  décembre.  —  Achat,  par  Tenlremise  de  Tubeuf, 
de  l'office  de  grand  maître,  surintendant   et 
général  réformateur  ancien  des  mines  et  mi- 
nières de  France,  pou^  16,000  livres. 

1670.  28  août.  —  Provisions  dttdit  office. 

1678.  2  janvier.  — Brevet  d'augmentation  de  8,000  livres 
par  an,  outre  les  4,000  livres  employées  dans 
les  estats  :  en  tout,  12,000  livres  sur  les  tré- 
soriers de  la  marine. 

1682.  20  janvier.  —  Brevets  et  lettres  patentes  attribuant 
au  contrôleur  général,  à  partir  du  1<^  jan- 
vier 1681,  les  6,000  livres  de  gages  et  droits 
des  commis. 


2°  Contrats  de  mariage  de  Colbert  et  de  ses  eofaots  (i). 

1648.  13  décembre.  —  Entre  Jean- Baptiste  Colbert  et  Ma- 
rie Charron,  sous  le  régime  de  la  communauté. 
Dot  de  la  future  :  100,000  livres. 
Promesses  des  parents  de  Colbert  :  60,000  li- 
vres. 
1667.     2  février.  —  Entre  le  duo  de^Chevreuse  et  Jeanne- 
Marie-Thérèse  Colbert. 
Dot  de  la  future  :  384,000  livres  ;  dont  369,000 


(1)  Louis  XI\'  et  Marie-Thérèse   ont  signé  aux  contrats  de  ma- 
riage de  tous  les  enfants  de  Colbert. 
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comptant  et  15,000  en  pierreries,  en  avance- 
ment d'hoirie. 
1671.  20  janvier.  —  Entre  le  duc   de  Beauvilliers,   alors 
comte  de  Saint-Aignan,  et  Henriette-Louise 
Colbert. 

Dot  de  la  future  :  400,000  livres,  en  avance- 
ment d'hoirie  ;  dont  210,069  comptant  ;  170,000 
on  deux  contrats  de  constitution,  et  14,680  en 
arrérages  (1),  dus  par  les  père  et  mère  du 
futur. 
1675.  8  février.  —  Entre  le  marquis  de  Seignelay  et  Ma- 
rie-Marguerite d'Alègre. 

Colbert  donne  à  son  fils   le  marquisat  de 
Seignelay. 
1679.  13  février.  —  Entre  le'  duc  de  Mortemort  et  Marie- 
Anne  Colbert. 

Dot  de  la  future  :  400,000  livres,  en  avance- 
ment d'hoirie. 

Louis  XIV  donne  au  jeune  duc  1  million 
que  Colbert  doit  employer  à  Tachât  d'une  terre. 

Le  maréchal  de  Yivonne,  son  père,  lui  cède 
le  duché-pairie  de  Mortemart. 
1682.  25  août.  —  Entre  le  marquis  de   Blainyille,   alors 
seigneur  d'Ormoy,  et  Marie-Gabrielle  de  Ro- 
chechouart. 

Dot  du  futur  :  400,000  livres,  en  avance- 
ment d'hoirie;  dont  150,000  comptant,  100,000 
sur  Tétat  et  office  de  surintendant  des  mines 
de  France  et  150,000  en  terres  et  seigneuries 
de  Saint-Julien-sur-Sarthe  (1),  Montgonbert, 
Chairceaux,  les  Aulneaux,  Pescoux,  Contily. 


(1)  L'addition  do  ces  trois  sommes  ne  donne  que  395,749  livres  ; 
soit  5,250  livres  en  moins  que  la  dot  promise. 
(1)  Canton  de  Pervenchères^  arrondissement  de  Morlagne  (Orne). 
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3°  Autres  mariages,  affaire  de  familles,  brevets, 

1663.  —  Reconnaissance  par  Nicolas,  évêque 

de  Luçon,  Charles  et  Edouard-François  Gol- 
bert,  de  ce  qu'ils  doivent  à  leur  frère  Jean- 
Baptiste  comme  héritiers  de  M.  et  madame  de 
Vandières ,  leurs  père  et  mère ,  montant  à 
103,500  livres;  sur  quoi  Colbert  fait  abandon 
de  43,500  livres. 
25  juin.  — ;  Cessions  par  les  frères  et  sœurs  de  Col- 
bert de  biens  sis  à  Reims  et  en  Champagne 
pour  acquitter  en  partie  la  promesse  faite  dans 
son  contrat  de  mariage. 

10  juillet.  —  Partage  des  biens  de  la  succession  do 

feue  Nicole  Martin,  veuve  du  sieur  de  Cernay 
et  de  Antoine-Martin  Pussort,  sieur  de  Cernay, 
baron  des  Ormes-Saint-Marlin,  entre  ses  ne- 
veux Henry  Pussort,  sieur  de  Pavans,  Jean- 
Baptiste  Colbert  et  ses  frères  et  sœurs. 

11  octobre.  —  Achat  à  Nicolas  Colbert,  évêque  de 

Luçon,  moyennant  quittance  d'une  rente  de 
850  livres,  au  capital  de  17,000  livres,  de  moi- 
tié d^une  maison  sise  ù  Paris,  rue  Court-au- 
Vilain,  provenant  du  partage  ci-dessus. 

1663.  *25  novembre.  —  Achat  à  Charles  Colbert  de  Tautrc 
moitié  de  ladite  maison,  en  acquittement  de 
n,000  livres. 

1671 .  21  janvier.  —  Brevet  de  8,000  livres  de  pension  au 
duc  de  Saint- Aign an,  comme  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre. 
3  septembre.  —  Transporta  Jacques  Charron,  comte 
de  Ménars,  conseiller  du  Roi,  surintendant  des 
finances  de  la  reine,  moyennant  24,000  livres 
en  deux  payemeuls,  de  la  part  dos  époux  Col- 
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bert,  comme  créanciers  et  légataires  pour  un 
tiersv  dans  Théritage  de  Jean  Charron,  seigneur 
de  Nozieux,  père  de  madame  Colbert. 

i674,  1*  décembre.  —  Contrat  de  mariage  de  Henri  Ju- 
bert,  sieur  de  Bouville,  et  de  Nicole-Françoise 
Desmarest,  fille  de  Jean  Desmarest  et  de  Marie 
Colbert. 

Don  à  la  future  par  ses  oncles  maternels, 
Nicolas  Colbert,  évoqué  d'Auxérre,  et  Charles 
Colbert  de  Croissy,  de  la  sommé  de  30,000  li- 
vres, remboursable  aux  donateurs,  en  cas  de 
décès  sans  enfants,  par  les  père  et  mère  ren- 
trés en  possession  de  la  dot. 

1676.  95  octobre.  —  Règlement  de  la  siiccession  de  Nico- 
las Colbert,  évoque  d'Auxétre,  entre  Jean-Bap- 
tiste, Charles,  Edouard-François,  et  les  époux 
Desmarest  :  4,182  livres  comjitant  à  chacun. 

1679.  6  mars.  —  Brevet  de  retenue  dé  \A  charge  de  gou- 
verneur et  lieiitenant  général  du  Havre,  en 
faveur  du  duc  de  Beauvilliers ,  moyennant 
160,000  livres,  payées  à  la  inarquise  de  Livry, 
sœur  dudit  duc. 

1681.  12  octobre.  —  Bulle  à  Louis  Colbert,  pour  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Bonport,  diocèse  d'Évreux. 

4®  Achats,  échanges  de  propriétés. 

1658.  9  décembre.  —  Terre  et  chastellenie  de  Pescoux, 
Contilly  et  dépendances,  pieUiroisse  de  Lou- 
zès  (1),  saisies  par  le  chevalier  de  La  Yerbeire 
sur  César  de  Laugan,  marquis  de  Boisfévrier, 
adjugées  à  32,500  livres,  en  la  sénéchaussée 
du  Maine. 

(1)  Canton  de  Fresnaye-sur-Chodouei,   arrondissement  de  Ma- 
mers  (Sarihc). 
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1658.  14  décembre.  —  Chapelle  de  Nolre-Dame-des- Vertus, 
à  Saint-Eustache  (la  dernière  Ters  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Bon-Secours),  et  la  cave 
au-dessous,  pour  le  prix  de  9,000  livres  au 
sieur  Pierre  de  Prat,  conseiller  en  la  Cour 
des  aides. 

1660.  17  septembre.  —  Maison   appartenant   à   Ldup   de 

Guérousl,  sieur  de  La  Terrière  et  de  La  Fon- 
tenelle,  sise  au  bourg  dei  Contilly,  mouvante 
du  fief  de  Pescoux.  —  Prix  :  500  livres. 

1661.  28  juillet.  —  Échange  d'une  portion  de  terre  faisant 

hache,  avec  bâtiments  et  façade  de  25  toises 
sur  la  rue  Vivienne,  derrière  le  palais  Maza- 
rin,  contre  Thôtel  de  la  rue  Neuve-des- Petits- 
Champs,  légué  par  le  cardinal  à  Armand-Charles 
duc  de  Mazarin  et  Hortense  Mancini. 
1665.  28  mai. —  Maison  avec  jardin  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  au  coin  de  la  rue  Vivienne,  à  Guil- 
laume de  Beautru,  comte  de  Séran  —  Prix  : 
220,000  livres,  dont  100,000  comptant ^  48,000  li- 
vres dans  six  mois  et  pour  le  reste  une  rente 
annuelle  de  3,600  livres  payable  en  deux 
termes. 

1669.  20  juin.  —  Terrain  derrière  le  jardin  du  palais  Ma- 

zarin, ayant  22  toises  5  pieds  de  face,  rue 
Vivienne,  sur  18  toises  de  profondeur,  à  Phi- 
lippe Mancini,  duc  de  Nevers.  —  Prix  56,910  li- 
vres.  (Bellinzani  mandataire.) 

1670.  11  avril.  —  Baronnie  de  Sceaux  à  MM.  les  duc  de 

Tresmes,  comte  de  Tavanne,  et  demoiselle  de 
Tresmes.  —  Prix  :  135,000  livres. 
1672.  8  avril. —  Maison  de  Claude  Girardin,  sise  rue 
Vivienne,  vendue  par  les  commissaires  du  Roi 
(arrêts  d'avril  et  août  1669).  —  Prix  :  28,000  li- 
vres, plus  2,800  pour  les  2  sous  par  livre. 
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1672.  30  septembre.  — Terres  et  [seigneurie  d'Hérouville 
(Orne)  et  de  la  Rivière,  adjugées  à  Louis 
Blin,  écuyer,  conseiller,  secrétaire  du  Roi, 
mandataire,  moyennant  200,000  livres  versées 
entre  les  mains  du  receveur  des  consignations 
à  Rouen. 
1675.  29  juin.  —  Terre  et  seigneurie  de  Blainville  (Orne), 
fiefs  nobles  de  Lamberville  et  du  Garrel,  ache- 
tées à  François,  Henri-Gédéon  et  Samuel  de 
Varignières,  sieurs  des  Biardes,  Blainville  et 
Marcilly.  (Berryer,  fondé  de  pouvoirs.)  — 
Prix  :  108,000  livres. 

21  juillet.  —  5  acres  de  marais  et  herbages  aux 
habitants  de  Biéville-sur-Ome,  moyennant  une 
rente  de  35  livres,  au  capital  de  630.   . 

25  août.  —  21  arpents  2  perches  d'herbages  au  ter- 
roir de  Beauregard,  paroisse  d'Hérouville,  à 
Jean  Thiret,  moyennant  4,150  livres.  (Cousin, 
mandataire.) 

25  août.  — 17  acres  de  terres  en  marais,  nommé  c  la 
campagne  de  Longue  val,  »  aux  habitants  de 
Rauville,  moyennant  3,800  livres.  (Cousin, 
mandataire.) 

30  août.  —  Mouvance  du  fief  de  Carrel,  transférée  à 
celui  de  Blainville,  du  consentement  des  comtes 
de  Montgommery  et  bai*on  de  Guy. 
6  octobre,  —  Maison  et  héritage  de  Jacques  Dester- 
ville,  sise  à  Hérouville.  — Prix  :  5,000  livres. 
(Jacques  Sauxon,  bourgeois  de  Paris,  manda- 
taire.) 

28  octobre.  —  Terre  du  sieur  Jean  Lamblais,  sise  à 
Blainville.  —  Prix  :  300  livres. 

30  octobre.  —  Fiefs  de  Blainville,  Lamberville  et  le 
Carrel,  adjugés  à  108,000  livres  par  le  présidial 
de  Caeu.  (Cousin,  mandataire.) 
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1676.  n  avrrl.  — Achat  de  terres  sur  Rauville. 

9  mai.  —  Fief  et  seigneurie  de  Segrie,  paroisses 
de  Blainville  et  Bénouville,  à  Michel  Geslain, 
sieur  du  Port,  d'Estrahan,  Egay  et  Segrie,  etc. 
—  Prix  :  25,000  livres. 
2i  novembre.  —  11  acres  de  terre  et  maison  en  la 
paroisse  de  Colombelles  et  pièce  de  terre  de 
10  acres,  à  Robert  Marin,  moyennant  5,700  liv. 
(Cousin^  mandataire.) 
23  décembre.  —  Fiefs  d'Hérouville,  Blainville,  Lam- 
berville,  le  Garrel,  Segrie,  etc.,  affermés  pour 
7  ans  et  7  cueillettes,  à  François  Bourdon,  au 
prix  de  25,000  livres  la  première  année, 
32,000  les  six  autres  et  2  milliers  de  beurre  salé. 

1678.  28  mars.  —  Terre,  fief  et  justice  de  Ghanceaux,  dans 
le  Maine,  à  François-Joseph  de  Barville,  sieur 
de  La  Gastine  et  de  Ghanceaux.  —  Prix   : 
17,600  livres. 
23  août-  —  Maison   rue  Neuve-des-Pelits-Ghemps, 
joignant   d'un   côté    l'hôtel   de    Bouillon,   do 
l'autre  l'hôtel  Golbert,  et  par  derrière  le  jardin 
des   Augustins-Déchaussés,   vendue    par  le3 
commissaires  du  Roi.  —  Prix  :  54,000  livres, 
plus  5,400  pour  les  2  sous  par  livre. 
2  décembre.  —  Domaine  de  Saint-Julien-sur-Sarthe, 
des  Haut  et  Bas-Montgoubert,  dans  le  Perche, 
composés  de  maisons,  vergers,  terres  labou- 
rables, herbages,  prés,  moulins,  étangs,  bois, 
plus  les  métairies  de  Ëeauregard,  de  la  Huche- 
rie  et  le  manoir  de  la  Pitoisièrè,  à  Louis  Des- 
loges, sieur  du  Fresne,  de  Saint- Julien,  etc. 
Prix  :  68,000  livres. 

.679.  13  mai.  —  L'hôtel  de  la  Ghaussée  ou  Jacques- 
Gœur,  à  Bourges,  avec  l'hôtel  de  Limoges  y 
atlenant,  la  seigneurie   de  GhAteauneiif-sur- 
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Cher,  la  terre  de  Saint-Julien,  la  métairie  de 
Tardenne,  les  châteaux,  de  Beauvoir,  Haute- 
rÎTe  et  Rousson,  adjugés  pour  .185,100  livres 
à  Prianxy  procureur  à  Bourges,  mandataire<. 
1079 .  12  juillet.  —  Fief  et  terre  de  Ghàtillon  (prix  :  10,660  li- 
vres), terres  des  Hanches  et  de  Mercadé  (prix  : 
79,â40  Uvriss)»  adjugés  an  Châtelet,  ensuite  de 
saisie  sur  Jaeques  Séguier^  évêqpie  de  Nîmes, 
et  Jean  Séguier,.  sieur  de  La  Verrière. 
1.9  décembre»  —  Maison  à  GhAteauneuf  (prix  :  4,000  li- 
vres) et  a»tres  propriétés. 

1680.  24  janvier.  —  60    arpens  62  perches  de   bois,    et 

2  arpens  83  perches  de  pré,  à  Saiat-luUen-sur- 
Sarthe.  —  Prix  :  S,57â  livreik . 

1681 .  "  mai.  —  Lettres  patentes  érigeant  la  chàtellenie 

de  Ghâteauneuf  en  niar(|uiaai.  (L'hôtel  de 
Limoges  y  est  incorporé.) 
9  mai.  —  Fiefs  et  seigneuries  de  Saint-JuUen-sur- 
Sarthe,  Montgoubert,  etPoscoux,  affermés  pour 
sept  ans  à  Gabriel  de  Vilebois  et  Jean  Davoust, 
sieur  de  Hirebonde,  au  prix  de  7,200  livres. 

5  décembre.  —  Achat  déterres  à  Ghâteauneuf. 

1682.  16  janvier.  —  Terre  du  Plessis-Raoul  dit  Piquet,  à 

.  Ghai*les  Levasseur,  conseiller  du  Roi,  correc- 
teur en  la  Ghambre  des  comptes.  —  Prix  : 
68,000  livres. 
âO  janvier.  —  Fief  de  La  Ghaussée,  affermé  à  titre 
de  cens  perpétuel  et  irrévocable  aux  bour- 
geois de  Bourges. 

6  février.  —  Lieu   seigneurial,    principal    manoir, 

terre  et-  seigneurie  de  Bois-sir-amé,  terres  de 
Palin,  Ghezal  ei  Ghauvier,  sises  en  la  paroisse 
de  Vorly  (1).  -r-  Prix  i  h&JÙQO  livres. 

(i)  Canton  de  Levet,  arrondiflaeiBMit  da  Bourgas. 
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Bail  an  sieur  ieffa  Lan^upant,  anrefcand  è 
Boorges,  de  ees  biens,  av  prix  de  3,000  livres. 
982.  S  septembre.  —  Baronnie  de  IJaiéres,  terres  de 
Rezay,  Thevé  et  des  Qot»,  daas  le  Berri,  à 
Anne  de  Gonzagne  de  ClèTear  princesse  de 
Mantone,  veuve  d'Edosard  de  Bavière,  prince 
palatin.  —  Prix  :  diO,500  Uvries. 

10  octobre.  —  Terre  de  Crenil^  (Calvados),    saisie 

snr  Antoine  de  SiUan»,  «tarqfuis  de  Greoiltf^ 
adjagée  an  baâliage  d«  Gaen.  —  Prix  : 
170,500  livres^ 
"  décembre.  —  Lettres  pateotes  ratifiant  Fauloris»' 
tion  da  mardis  de  Yaires,  pour  transférer  le 
titre  de  principe^  ttanoir  «  chaateau  du  Plessis- 
Piquet  »  à  <  La  Ferme  de  Normandie.  » 

Obligation  d'élever  à  Fentrée  detfx  toufrelles, 
couvertes  d'ardoises,  avee  girouettes. 
1083.  —  14  janvier.  —  Revente  ^de  la  maison  (acquise  du 
sieur  Levasseur)  à  Sébastien-François  de  La 
Planche.  -«  Prix  :  40^000^  livres^  moite  coâ^ 
tant. 

Gette  maiso»  sera  tei^sie  à  fief  et  booimage 
à  la  seigneurie  du  Plessia^Piquet,^  sous  le  titre 
de  «  Fief  du  Petit- Ples&ïs-Piquel*  «^ 

1 1  février.  — *  Terres  de  Sceaux,  GhâiUllon  et  Plessis- 

Piquet,  affermées  pon<r  we«f  année»  à  Glaude- 
Joseph  de  La  Ghatf9Sée,  avocat  au  parlement, 
avec  la  caution  de  Philippe  Pi^vot,  contrôleur 
général  de  la  gttmi^  ehaiïeeller»»,  au  prix  de 
13,700  livres. 

5°  Constitutions  de  rentes  sur  divers* 

1649.  ai  mai.  —  555'livréf»  il  déli  si»  Jae<{ao»  TulleiiC 
pour  10,000  livres  prêtées  eomptant. 
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duc  de  Retz,  transférées  par  Charles  Colbert, 
maître  des  requêtes. 

1663.  25  juin.  —  ^50  livres  sur  Jean  de   Mesgrigny,  par 

les  héritiers  de  Colbert  de  Vandières,  ensuite 
d'une  cession  faite  le  10  avril  1657,  par  dame 
Hanapier,  veuve  d'Antoine  Damas,  comte  de 
Daulcey. 
25  juin.  —  500  livres  transférées  par  les  héritiers  de 
Colbert  do  Vandières  (Nicolas,  Charles  cl 
Edouard-François  Colbert). 

1664.  l*"^  décembre.  — 400  livres  transférées  par  Jean  Des- 

marest  et  Marie  Colbert. 

1669.  27  février.  —  2,300  livres  au-capîtal  de  46,000  livres 
sur  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Relz ,  transférées 
par  Arlus  Gouffier  de  Roannez,  ensuite  d  une 
cession  d*Edouard-François  Colbert. 
4  septembre.  —  2,500  livres  au  capital  de  50,000 
livres  sur  Victor-Maurice  de  Broglie. 

1671.  12  décembre.  —  3,000  livres  sur  les  sieur  et  dame  de 
Retz  (par  l'intermédiaire  d'Étionne  Perot,  leur 
secrétaire)  pour  66,000  livres  prêtées  comptant. 
26  décembre.  —  1,500  livres  au  capital  de  30,000  li- 
vres sur  François  d'Aubusson,  duc  de  La 
Feuillade,  colonel  des  gardes,  transférées  par 
Jean  Desmarest. 

1678.  10  octobre.  —  3,000  livres  sur  le  duc  de  Relz  pour 

60,000  livres  prêtées  comptant. 
1673.  25  mai.  —  1,500  livres  au  capital  de  30,000  livres 
sur  les  secrétaires  du  Roi,  transférées  par 
François  Faille,  trésorier  de  France  à  Caen, 
mandataire  de  Colbert  de  Croissy. 
19  juillet.  —  700  livres  sur  Jean  Gayardon,  receveur 
des  finances  à  Sotssons,  pour  15.000  livres 
prêtées  comptant. 

1679.  25  mai.  —  Signification  à  Paule-Françoise-Margqe- 
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<  rite  de  Gondi,  veuve  du  duc  de  Lesdiguières, 

pour  reconnaîtpe  et  dé<^rer  exécutoires,  en 
tant  qu'héritière,  les  coa&rats  consentis, par 
806  père  et  mère,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Retz  (1). 
1681 .  42  février,  —  â,OCO  livres  au  capital  de  60,000  livres 
sur  Marie  d'Orléans,  veuve  de  Henri  de  Savoie, 
duc  de  Nemours. 


Sur  la  Ville  de  Paris. 


1681. 

25  Juin  .... 

1,500 
1,000 

11  et  12  juillet. 

1,500 
1;500 

12  décembre.  . 

2,000 
1,500 

1682. 

4  février.   .   . 

12,000(2) 

4  juillet  .   .   . 

2,000 

1683. 

23  juin  .... 

2,000(3) 

1,500      livres  au  capital  de    80,000  -lhrve« 


20.000 
30,000 
30,000 
40,000 
90,000 
40,000 
40,OOD 
40,000 


Sur  la  Caisse  des  çmprunts. 

1681.  22  mars.  — 10,000  livres  au  capital  de  200,000  livres. 

—  Contractants  :  Nicolas  de   Frémont,  Yve  s 
Mallet  et  Jacques  Laugeois,  intéressés  au  bal 

général  gabelles. 
1683.     5  mars.  —  3,000  livres  au  capital  de  60,000    livres. 

—  Contractants   :  Nicolas  de  Frémont,  Jean- 

(1)  La  duchesse   de  Lesdiguières  reconnut  les  dettes  de  ses 
parents  en  souscrivant  une   reconnalstanoe  de  14»640  livres    de 
rente  annuelle  qu'elle  prit  l'engagement  dQ  payer. . 

(2)  En    six  contrais ,   chacun   de  2,000   livres,    au 
41,000  livres. 

(3^  En  deux  contrais  chacun  de   1,000  livres. 


^  " 
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Baptiste  Brunet,  Géear  Coiia  et  -Jaeques  Lau- 
geois. 

6*>  Affaires  diverses^ 

1661.  3  novembre.  —  Fondation  en  Tabbaye  de  Saii^-De- 
nis  d*un  service  perpéluel  le  %  novembre  de 
chaque  année  pour  le  refMs  des  âmes  du  car- 
dinal Mazarin  et  de  Paul  de  Mancini. 

1864.  13  octobre.  —  Versement  de  10,000  livres  à  compte 
d'une  souscriptioi^  de  30,000  livres  à  la  com- 

« 

pagnie    des   Indes  orientales.   (QuittaQce    de 
Hugues  Delabel,  caissier  général.) 
29  novembre.  —  Permission  pour  l'installation  d'une 
chapelle  et  la  célébration  de  la  messe  dans  la 
maison  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

1666.  11  avril.  —  Deuxième  veiMsement  de  10,000  livres 
à  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

1668.  19  septembre.  —  Achat  igi  François-Geoffroy  Boquet^ 
bourgeois  de  Paris,  d'un  pouce  d'eau  revenant 
à  144  lignes,  à  prendre  au  regard  de  la  Croix 
du  Trahoir,  moyennant  6,000  livres  comptant. 

1670.  18  janvier.  —  Concession  par  les  marguilliers  de 
Saint-Eustache  d'un  banc  clos  en  la  nef,  n*346. 

1673.  1^  mai.  —  Lettres  patentes   pour  la  translation  et 
rétablissement  à  Sceaux  des  foires  et  marchés 
de  Bourg-la-Reine. 
"  août.  —  Lettres  patentes  pour  la  création  et  réta- 
blissement à  Sceaux  d*un  second  marché. 

1677.  "  mars.  —  Lettres  patentes  pour  le  pavage  et  la 
perception  des  droits  du  marché  de  Sceaux. 

1683.  18  février.—  Autorisatioa  des  trésoriers  de  France, 
d*ouvrir  la  rue  Masarine,  ayant  3  toises  1/2  de 
large,  allant  de  la  rue  Vivieune  à  la  rue  Ri- 
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-chelieu,  et  traversant  sous  la  Galerie  de  l'hô 
tel  de  Nevers. 
On  trouva  à  Sceaux,  dans  le  cabinet  de  Colbert,  un  vo- 
lume écrit  do  sa  main,  intitulé  :  Registre  de  mes  affaires 
domestiques  commençant  en  may  1650. 

Au  feuillet  90  étaient  inscrits  les  jours  de  naissance  de 
SUS  enfants. 

Un  autre  registre,  commencé  le  12  janvier  1683,  conte- 
nait le  relevé  des  rentes  qui  lui  étaient  dues. 

(Bibl.  Imp.  Mss.  Mélanges  Colbert^  vol.  76.) 
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